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également  parmi  nous  une  famille  de  linguistes  qui  pour- 
suivra l’œuvre  du  maître  et  s’avancera  dans  les  routes  qu’il 
a frayées.  Par  le  nombre  d’idiomes  quelle  embrasse,  la 
Grammaire  comparée  ouvre  la  carrière  à des  recherches 
fort  diverses,  et  se  trouve  comme  située  à l’entrée  des 
principales  voies  de  la  philologie  indo-européenne  : quelle 
que  soit,  parmi  les  langues  de  la  famille,  celle  dont  on 
entreprenne  l’étude , on  est  sûr  de  trouver  dans  M.  Bopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  affi- 
nités et  vous  en  découvre  les  origines.  Non-seulement  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  le  milieu  où  ils  ont  pris 
naissance  et  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant l’un  par  l’autre , mais  il  soumet  chacun  d’entre  eux  à 
une  analyse  exacte  et  fine  qui  commence  précisément  au 
point  où  finissent  les  grammaires  spéciales.  Que  nos  phi- 
lologues se  proposent  des  recherches  comparatives  ou  qu’ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d’un  seul  idiome,  le 
livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jusqu’à  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  route  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison  A vrai  dire,  les  travaux 
de  linguistique  ne  manquent  pas  en  France,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d’investigation  ne  doit  pas  être  médiocre, 
s’il  est  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nombre  des  livres  quelle  suscite.  Parmi  ces  travaux, 
nous  en  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent 
à tous  égards  les  plus  savants  et  les  meilleurs  de  l’étranger. 
Mais,  pour  parier  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  plupart 
nous  semblent  loin  de  révéler  cette  série  continue  d'efforts 
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et  cette  unité  de  direction  qui  sont  la  condition  nécessaire 
du  progrès  d’une  science.  On  serait  tenté  de  croire  que  la 
linguistique  n’a  pas  de  règles  fixes,  lorsque,  en  parcourant 
le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  on  voit  chaque 
auteur  poser  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  expli- 
quer la  méthode  qu’il  a inventée.  Très-différent»  par  le 
but  qu’ils  ont  en  vue  et  par  l’esprit  qui  les  anime,  les 
livres  dont  nous  parions  offrent  entre  eux  un  seul  point 
de  ressemhlance  : c’est  qu’ils  s’ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu’ils  ne  se.  continuent  ni  ne  se  répondent  ; 
chaque  écrivain,  prenant  la  science  à son  origine,  s’en 
constitue  le  fondateur  et  en  établit  les  premières  assises. 
Par  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui  change 
continuellement  de  terrain , de  plan  et  d'architecte , reste 
toujours  à ses  fondations.  Ce  n’est  pas  de  tel  ou  tel  idiome, 
’ encore  moins  d’un  point  spécial  de  philologie  que  traitent 
ces  ouvrages  à vaste  portée  : leur  objet  habituel  est  de  rap- 
procher des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne  fai- 
sait pressentir  l’affinité,  ou  bien  de  se  prononcer  sur 
l’unité  ou  la  pluralité  des  races  du  globe,  ou  de  remonter 
jusqu’à  la  langue  primitive  et  de  décrire  les  origines  de  la 
parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  un  de  ces  projets  de 
langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  aug- 
menter le  nombre.  A la  vue  de  tant  d’efforts  incohérents , 
le  lecteur  est  tenté  de  supposer  que  la  linguistique  est  en- 
core dans  son  enfance , et  il  est  pris  du  même  scepticisme 
qu'exprimait  saint  Augustin,  il  y a près  de  quinze  siècles, 
quand  il  disait,  à propos  d’ouvrages  analogues,  que  l’ex- 
plication des  mots  dépend  de  la  fantaisie  de  chacun , comme 
l’interprétation  des  songes. 


IT 


INTRODUCTION. 


La  plupart  des  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d’anarchie,  et  c’est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à l’amour  exclusif  des  questions  générales,  à 
l’absence  de  progrès  qu’on  reconnaît  qu’elles  ne  sont  pas 
constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  quelle  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  du  contraire,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  à l’étranger.  Tandis  que  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l’instant  d’après  change  en  ruines, 
ailleurs  l’édifice  se  construit  peu  à peu.  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  termes  vagues , comme  s’ils  venaient  tous 
d’y  débarquer  les  premiers,  d’exacts  et  patients  voyageurs 
l’explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne, 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font  chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique  ; les  questions  générales  sont  mises  à l’écart  ou 
discrètement  touchées , comme  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obser- 
vations de  détail  s’accumulent,  conduisant  à des  lois  qui 
servent  à leur  tour  à des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a sa  place  et  sa 
tâche,  et  l’œuvre,  commencée  sur  vingt  points  à la  fois, 
s’avance  d’autant  plus  rapidement  que  la  même  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  sûre. 

De  tous  les  livres  de  linguistique , l’ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  où  la  méthode  comparative  peut  être  apprise  avec 
le  plus  de  facilité.  Non-seulement  l’auteur  l’applique  avec 
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oeaucoup  de  précision  et  de  délicatesse,  mais  il  en  met  à 
nu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
grès de  ses  observations  et  d’assister  à ses  découvertes. 
Avec  une  bonne  foi  scientifique  plus  rare  qu’on  ne  pense , 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrivé  à remarquer  telle 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a constaté  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n’a  pas  confirmé  une  de  scs 
hypothèses,  il  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L’école  des  linguistes  allemands  s’est  principale- 
ment formée  à la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  : elle 
a grandi  dans  cette  salle  d’expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient 
devant  ses  yeux.  Ceux  mêmes  qui  contestent  quelques- 
unes  des  théories  de  l’illustre  grammairien  se  regardent 
comme  ses  disciples,  et  sont  d’accord  pour  voir  en  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  l’a  enseignée  à ses  continuateurs  et  à 
ses  émules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à traduire  l’ou- 
vrage de  M.  Bopp:  nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 

Il  est  à peine  nécessaire  d’ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  qui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. Il  y a parmi  nous  un  grand  nombre  d’hommes  voués 
par  état  et  par  goût  à l’enseignement  et  à la  culture  des 
langues  anciennes:  ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester  . 
étrangers  à des  recherches  qui  touchent  de  si  près  à leurs 
travaux.  C’est  à eux  surtout  que,  dans  notre  pensée,  nous 
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destinons  le  présent  ouvrage,  pour  qu’ils  apprécient  la 
valeur  de  cette  science  nouvelle  et  pour  qu’ils  s’en  ap- 
proprient les  parties  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sont  plus  aujourd’hui  en  France  ce  qu’elles 
étaient  il  y a cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons 
littéraires  qu’ont  reçues  nos  pères  et  nos  aïeux , pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu’au 
commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes  ont  été 
faites  : les  idiomes  que  l’on  considérait  autrefois  isolément, 
comme  s’ils  étaient  nés  tout  à coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  de  chaque  pays,  ont  été  replacés  à leur 
rang  dans  l’histoire,  entourés  des  dialectes  et  des  langues 
congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi 
comprise,  est  devenue  à la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
intéressante  : il  est  juste  que  notre  enseignement  profite 
de  ces  connaissances  nouvelles  qui , loin  de  le  compliquer 
et  de  l’obscurcir,  y apporteront  l’ordre , la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
brasser à l’avenir  l’immense  champ  d’étude  parcouru  par 
M.  Bopp.  Il  y a plus  d’une  manière  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a 
servi  pour  l’ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de  succès  aux  diverses  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Quelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre.  Un  des  plus  solides 
esprits  de  l’Allemagne , M.  Corssen , en  rapprochant  le  la- 
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tin  de  ses  frères,  l’ombrien  et  l’osque,  et  en  comparant  le 
latin  à lui-même , c’est-à-dire  en  suivant  ses  transforma- 
tions d’âge  en  âge,  a renouvelé  en  partie  l’étude  d’une 
langue  sur  laquelle  il  semblait  qu’après  tant  de  siècles 
d’enseignement  il  ne  restât  plus  rien  à dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d’autres  côtés.  Les 
recherches  d’épigraphie,  de  critique  verbale , de  métrique, 
les  études  sur  le  vocabulaire  d’un  auteur  ou  d’une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d’information  qui  doivent 
fournir  à la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd’hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  être  tracé  d’une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets , ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront déiaut  à nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à provo- 
quer leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l’intérêt  et  à l’honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  phüologie  comparée  elle-même  qu’elle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  On  a dit  que  la 
France  donnait  aux  idées  le  tour  qui  les  achève  et  l’em- 
preinte qui  les  lait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans 
toute  éducation  libérale , pour  quelle  trouve  accès  auprès 
des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l’esprit 
français  y applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Estienne  jusqu’à  Eugène  Burnouf,  ont  été 
l’accompagnement  obligé  et  la  marque  distinctive  de  l’éru- 
dition dans  notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à 
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ces  études,  les  répandra  dans  le  monde  entier.  En  même 
temps,  avec  ce  coup  d’œil  pratique  et  avec  cet  art  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  que  l’étranger  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumière  les  enseigne- 
ments multiples  qu’elle  tient  en  réserve.  Une  fois  que 
la  science  du  langage  aura  pris  racine  parmi  nous,  aux 
fruits  quelle  donnera,  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a été  transplantée. 


L’auteur  de  la  Grammaire  comparée,  M.  François  Bopp, 
est  né  à Mayence , le  i U septembre  1 79 1 . Il  fit  ses  classes 
à Aschaffenbourg , où  sa  famille,  à la  suite  des  événe- 
ments militaires  de  cette  époque , avait  suivi  l’Electeur. 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit, 
ses  goûts  sérieux  et  réfléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l’étude  des  langues  : non  pas  qu’il  eût  une  aptitude 
particulière  à les  parler  ou  à les  écrire  ; mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  lois 
de  l’esprit  humain.  .Après  Leibniz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
tant  de  vues  profondes  et  justes1,  Herder  avait  appris*  à 
l’Allemagne  à considérer  les  langues  autrement  que  comme 


1 On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  la  part  que  prit  Leibniz  au 
développement  de  la  linguistique,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  Muller  : 
La  science  du  langage.  T.  I,  leçon  quatrième.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par  MM.  Harris  et  Perrot.  La  traduction 
de  la  seconde  partie  doit  paraître  prochainement,  [s  vol.  1867-68.] 
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de  simples  instruments  destinés  à l’échange  des  idées;  il 
avait  montré  qu’elles  renferment  aussi , pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  ancieus  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
ples. Au  lycée  d’Aschaffenbourg,  qui  avait,  eh  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  l’Université  de  Mayence , M.  Bopp 
eut  pour  maître  un  admirateur  de  Herder,  Charles  Win- 
dischmann,  à la  fois  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  sont  presque  oubliés  aujourd’hui, 
mais  qui  joignait  à des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l’Orient  étaient  pour  Windischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  : comme  les  deux  Schlegel,  comme  Creuzer  et 
Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d’idées,  il 
attendait  d’une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse 
et  de  l’Inde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C’est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
M.  Bopp,  que  celui  dont  les  observations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à l’une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  premiers  maîtres 
et  pour  premiers  patrons  les  principaux  représentants  de 
l’école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l’abstrac- 
tion un  peu  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xvm®  siècle, 
avaient  suscité  par  contre-coup  les  Cretazer  et  les  Win- 
dischmann ; mais  si  M.  Bopp  a ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  cette  école , et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l’a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu’il  choisit,  toute  la  liberté  d’es- 
prit de  l’observateur.  Les  doctrines  de  Heidelberg  ne  trou- 
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bièrent  point  la  clarté  de  son  coup  d’œil,  et,  sans  l’avoir 
cherché,  il  contribua  plus  que  personne  à dissiper  le  mys- 
tère dont  ces  intelligences  élevées , mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  humaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principaux 
idiomes  modernes  de  l’Europe,  M.  Bopp  se  tourna  vers 
l’étude  des  langues  orientales.  Ce  qu’on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  au  commencement  du  siècle,  c’étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
fois, grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageurs, 
qu’il  s’était  conservé  dans  l’Inde  un  idiome  sacré  dont  l’an- 
tiquité dépassait,  disait-on,  l’âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu’alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale , sinon  supérieure , à celle  des  langues 
classiques  de  l’Europe.  Quant  à la  littérature  de  l’Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d’œuvre  de  poésie  tels  que  Sacoun- 
talâ,  récemment  traduite  par  William  Jones,  d’immenses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde,  et 
de  trésors  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  Védanta. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l’oreille  à ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il  ré- 
solut d’aller  à Pafis  pour  y étudier  les  idiomes  de  l’Orient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,  dans  un  épais  brouillard  d’hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt à l’esprit  d’un  linguiste , ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à cette  décision.  Nous  voulons  parler  du  livre  de  Frédéric 
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Schlegel  « Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indous1.  » Malgré 
de  nombreuses  erreurs,  on  peut  dire  que  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  l’élévation  et  la  noblesse  des  senti- 
ments, l’ère  des  études  sanscrites  en  Europe.  11  eut  sur- 
tout un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l’importance 
de  ces  recherches  et  d’y  appeler  sans  retard  l’effort  de  la 
critique. 

«Puissent  seulement  les  études  indiennes,  écrivait 
« Schlegel  à la  fin  de  sa  préface,  trouver  quelques-uns  de 
«ces  disciples  et  de  ces  protecteurs,  comme  l’Italie  et 
«l’Allemagne  en  virent,  au  xv*  et  au  xvie  siècle,  se  lever 
« subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grecques 
«et  faire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses I La  renais- 
« sance  de  la  connaissance  de  l’antiquité  transforma  et  ra- 
ff jeunit  promptement  toutes  les  sciences  : on  peut  ajouter 
«qu’elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 
«études  indiennes,  nous  osons  l’affirmer,  ne  seraient  pas 
« aujourd’hui  moins  grands  ni  d’une  portée  moins  géné- 
« raie , si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  et 
« introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européennes. 
«Et  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
«dicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
«de  troubles  et  de  guerres,  et  précisément  pour  l’Italie 
«ce  fut  l’époque  d’une  dissolution  partielle.  Néanmoins  il 
« fut  donné  au  zèle  d’un  petit  nombre  d’hommes  de  pro- 
« duire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
«grand,  et  il  trouva,  dans  la  grandeur  proportionnée 
«d’établissements  publics  et  dans  la  noble  ambition  de 


1 Heidelberg,  1808. 
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(r  quelques  princes,  l’appui  et  la  faveur  dont  une  pareille 
<r  étude  avait  besoin  à ses  commencements.  « 

Paris  était  alors,  de  l’aveu  de  tous,  le  centre  des  études 
orientales,  grâce  à sa  magnifique  Bibliothèque  et  à la 
présence  de  savants  comme  Silvestre  de  Sacy,  Chézy, 
Etienne  Quatremère,  Abel  Rémusat.  En  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s’était  formé  à Paris,  depuis 
i8o3,  un  petit  groupe  d’hommes  distingués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  ve- 
nant de  l’Inde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Un  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Hamilton,  fut  le 
maître  de  cette  colonie  savante  : retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  il  employa 
ses  loisirs  à passer  en  revue  et  à cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  dans  la  première  moitié  du  xvm®  siècle, 
par  le  Père  Pons  : en  même  temps,  par  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, Frédéric  Schlegel,  Chézy,  qui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  universelle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l’Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlegel 
venait  à son  tour  à Paris  préparer  ses  éditions  de  l’Hi- 
tôpadêça  et  de  la  Bhagavad-Gîtâ.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savants  était  une  aptitude  à 
s’assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  tout  temps, 
mais  qui  l’était  surtout  à l’époque  dont  nous  parlons. 
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Toutefois,  ce  groupe  d’hommes,  en  qui  se  résumaient 
alors  les  études  sanscrites  de  l’Europe,  avait  ses  côtés 
faibles , ses  préférences  et  ses  préventions.  N’ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l’école  de  Calcutta, 
qui  écrivait  elle-même  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
était  obligé  à une  conGance  docile  ou  réduit  à des  sup- 
positions sans  preuve  : ainsi  que  le  dit  quelque  part 
Chézy,  on  ressemblait  à des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s’en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
mans1.  Frédéric  Schlegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  : il 
adaptait  les  faits  qu’il  y apprenait  à une  chronologie  de 
son  invention  et  à une  philosophie  de  l’histoire  arrangée 
d’avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  œuvres  littéraires , à la  législation  de  l’Inde , sollicitait 
vivement  l’attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d’eux  d’une  estime  médiocre.  On  regardait  l’étude  du 
sanscrit  qui , il  faut  le  dire , était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  difficultés,  comme  une  initiation  pénible , quoique  né- 
cessaire, à des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence , plus  portée  à l’observa- 
tion qu’aux  systèmes,  par  son  indépendance  d’esprit,  qui 
ne  s’en  rapportait  à personne  et  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l’entraînait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  philo- 
logue qui , en  1 8 1 a , arrivait  à Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent,  dans  l’histoire 


1 Article  sur  la  grammaire  de  Wilkins , dans  le  Moniteur  du  96  mai  1 81 0. 
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des  études  sanscrites,  l’âge  de  foi  et  d’enthousiasme.  Le 
futur  auteur  de  la  Grammaire  comparée  devait  inaugurer 
une  période  nouvelle  : il  apportait  avec  lui  l’esprit  d’ana- 
lyse scientifique. 

M.  Bopp  passa  cinq  années  à Paris,  de  181a  à 1817, 
s’adonnant,  en  même  temps  qu’à  l’étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan , de  l’arabe  et  de  l’hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l’expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours,  et 
envers  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière, l’une  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu’on 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Carey1,  de  Wilkins*  et  de  Forster*  : le 
Râmâyana  et  l’Hitêpadêça  de  Sérampour,  publiés  par 
Carey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu’il  eut  à sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  qui  mettait  alors  aux  prises  l’Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail : comme  un  sage  de  l’Inde  transporté  à Paris,  il  était 
tout  entier  à ses  recherches,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  poésie  sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 

1 Sérampour,  1806. 

* Londres,  1808. 

* Calcutta,  181  u.  — La  grammaire  de  Colebrooke,  quoique  publiée  la 
première,  ne  fut  connue  de  M.  Bopp  que  plus  tard. 
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si  curieux  et  si  nouveaux  qui  se  découvraient  à son  es- 
prit. 

Le  premier  résultat  de  son  séjour  à Paris  fut  cette 
publication  dont  l’Allemagne  se  prépare  à célébrer  comme 
un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le  livre 
a pour  titre  : «Du  système  de  conjugaison  de  la  langue 
«sanscrite,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque,  latine, 
« persane  et  germanique 1.  n Cet  ouvrage , intéressant  à plus 
d’un  titre,  mérite  bien,  en  effet,  d’être  regardé  comme 
faisant  époque  dans  l’histoire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y arrêterons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés qu’il  renferme. 


III. 

Ce  qui  fait  l’originalité  du  premier  livre  de  M.  Bopp , 
ce  n’est  pas  d’avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique , ni  même  d’avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
. degré  de  parenté  qui  unit  l’idiome  asiatique  aux  langues 
de  l’Ëurope.  C’était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps. L’affinité  du  sanscrit  et  de  nos  langues  de  l’Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s’étend  à un  si  grand  nombre  de 
mots  et  à tant  de  formes  grammaticales,  qu’elle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

1 Francfort-sur-le-Mein,  1816.  La  préface,  qui  est  de  Windisclimann, 
est  datée  du  16  mai  1816.  Le  16  mai  1866,  une  fondation  qui  portera  le 
nom  de  M.  Bopp  et  h laquelle  concourent  ses  disciples  et  ses  admirateurs 
de  tout  pays,  sera  constituée  à Berlin  pour  I encouragement  des  travaux 
de  philologie  comparative.  [La  France  y contribua  pour  une  large  part.] 
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pris  Tétude  de  la  littérature  indienne.  L’idée  d’one  pa- 
renté reliant  les  idiomes  de  l’Enrope  à celui  de  l’Inde  ne 
pouvait  guère  manquer  de  se  présenter  à l’esprit  d’un  ob- 
servateur érudit  et  attentif1.  On  attribue  d’ordinaire  à Wil- 
liam Jones  l’honneur  d’avoir,  le  premier,  mis  en  lumière 
ce  lait  qui  est  devenu  l’axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Jones  et  avant 
l’Institut  de  Calcutta,  le  même  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement exposé  à Paris.  0 y aura  bientôt  un  siècle  que 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a été  saisie  de 
la  question. 

L’abbé  Barthélemy  s’était  adressé,  en  1763,  à un  jé- 
suite français,  le  P.  Cœurdoux,  depuis  longtemps  établi 
à Pondichéry,  pour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  II  le  priait  en  même 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l’his- 
toire et  la  littérature  de  l’Inde.  En  répondant  en  1767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Cœurdoux  joignit  à sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  : <r  Question  proposée  à M.  l’abbé 
«Barthélemy  et  aux  autres  membres  de  l’Académie  des 
« belles-lettres  et  inscriptions,  v Cette  question  est  conçue 
ainsi  : «D’où  vient  que  dans  la  langue  samscroutane  il  se 
«trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs 
«avec  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin»?»  A 

1 On  gait  que  les  ressemblances  de  l’allemand  et  du  persan  ont  été  ob- 
servées de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
d’hui abandonnées.  D est  constaté  à présent  que  ces  analogies  proviennent 
de  la  parenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens , et  que  les 
langues  germaniques  n’ont  pas  arec  te  persan  ou  avec  le  send  une  affinité 
plus  étroite  qu’avec  le  sanscrit 

* Le  missionnaire  ajoutait  ces  derniers  mots  pour  prévenir  une  objection 
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l’appui  de  son  assertion,  le  P.  Cœurdoux  donnait  quatre 
listes  de  mots  et  de  formes  grammaticales1.  11  remarque 
que  {’augment  syllabique,  le  duel,  l’a  privatif  se  trouvent 
en  sanscrit  comme  en  grec.  Pour  justifier  quelques-uns 
de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres  indiennes  : ainsi  aham  ne  ressemble 
pas,  à première  vue,  à ego;  mais  il  faut  observer  que  le  h 
sanscrit  est  une  lettre  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  g.  Le  é de  i inter  répond  au  q de  quatuor.  Résol- 
vant enfin  lui-méme  la  question  qu’il  posait  à l’Académie,  il 
réfute  par  d’excellentes  raisons  toutes  les  explications  qu’on 
pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de  com- 
merce ou  sur  des  communications  scientifiques,  et  il  con- 
clut à la  parenté  originaire  des  Indous , des  Grecs  et  des  La- 
tins 3.  Dans  une  lettre  subséquente , il  ajoute  qu’il  a trouvé 
d’autres  identités  entre  le  sanscrit,  l’allemand  et  l’esclavon. 

Nul  doute  que  si  l’Académie,  en  1768,  eût  possédé  un 
philologue  éminent  comme  Fréret8,  cette  communication 
ne  fût  pas  restée  stérile.  Malheureusement  l’abbé  Bar- 

qu’on  ne  devait  pas  manquer  de  lui  opposer,  celle  d’un  emprunt  frit  aux 
royaumes  grecs  fondés  dans  le  voisinage  de  l’Inde. 

1 D rapproche,  par  exemple,  i&nam  de  donum,  datum  de  datum,  vira 
de  virtus,  vidhavâ  de  vidua,  agtd  de  ignis,  nova  de  novus,  divas  de  dies, 
madJu/a  de  médius,  autara  de  inter,  janitri  de  genitrix.  Il  met  le  présent  de 
l’indicatif  et  le  potentiel  du  verbe  asmi  en  regard  de  tip/  et  de  sim.  Il  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  interrogatifs  en  sanscrit,  en  grec  et  en  la- 
tin. 11  rapproche  enfin  les  noms  de  nombre  dans  tes  trois  langues. 

* Mémoires  de  P Académie  des  Inscriptions  et  Bettes-Lettres,  t.  XL  IX, 
p.  667-697. 

* Voyez,  par  exemple,  aux  tomes  XVIII  et  XXI  de  Y Histoire  de  P Aca- 
démie des  Inscriptions,  l'analyse  de  deux  mémoires  de  Fréret  intitulés  : Vues 
générales  sur  P origine  et  le  mélange  des  anciennes  nations.  Observations  gé- 
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tiudemy  sen  remit  -mr  Auqnetd-Duperroa  <ia  Min  tie  ré- 
pondre m ananiomniiT.  Le  traducteur  da  Zend— \ vest- 
t jusqu'à  la  passion  le  goût  des  recherche»  busto- 
b il  u'avait  aucun  penchant  paar  les  spécula- 
tions parement  graamaticaies.  et  lea  rapprochement:- 
dirtinair  a idiome.  comme  cenx  qae  proposait  le  P.  Cuenr- 
lonx.  Itn  inspiraient  on  invincible  défiante.  Personae 
qae  les  analogies  signalées  étaient  chiménqaes  <na  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomba*  ce  saje-t  Le 
dim—inn  poar  entretenir  son  rnrrrwpnmrtant  de»  «jnestiuns 
qni  lai  tenaient  à cœur.  Le  pen  i l’empressement  qui  i un: 
à publier  les  lettres  dn  missionnaire  les  empêcha  «ravoir 


r d’antres  l’effet  quelles  navaient  pas  produit  sur  lui- 
même.  Lues  devant  l'Académie  en  1 768.  elles  ne  forait 
imprimées  qu'en  1808.  après  la  mort  d’Awpietii-Dii- 
perron,  à la  saite  d’un  de  ses  mémoires.  Dans  l'intervalle, 
les  '-Indre  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
" noise  par  le  P.  Cœurdonx  à l'Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d'aatres  devant  le  public. 


- La  langue  sanscrite,  disait  William  Jones  en  1 786  dans 
- un  de  ses  discours  à la  Société  de  Calcutta1,  queüe  .pie 
•'oïl son  antiquité,  est  d'une  structure  merveilleuse:  plus 
ufaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
langue  latine,  d’une  culture  plus  ralfiuée  que  Tune  et 
mire,  elle  a néanmoins  avec  Loutes  les  deux  une  parente 

itralee  ter  l’ortgtm  et  nr  l’nttttmm  hùioire  de»  prmim*  hkifate  de  Im 
'»wf.  Dam  cet  iiÉwm,  la  pénétrant  criüqae  <»a*ye  déjà  la  meüiode  -H 
..'--seat  qaakpeo-oaM  ci»  défMtvcrie»  Je  le  linguistique  minier  ne 
t.  I,  p.  iu». 
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R si  étroite,  tant  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
r tonnes  grammaticales,  que  cette  parenté  ne  saurait  être 
r attribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa- 
irminé  ces  trois  idiomes,  ne  pourra  s’empêcher  de  recon- 
r naître  qu’ils  sont  dérivés  de  quelque  source  commune, 
r qui  peut-être  n’existe  plus.  Il  y a une  raison  du  même 
r genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
r que  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
r un  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori- 
Rgine  que  le  sanscrit;  et  l’ancien  persan  pourrait  être 
Rajouté  à cette  famille,  si  c’était  ici  le  lieu  d’élever  une 
r discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse.  « 

Sauf  la  supposition  d’un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celtique,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  Il  est  intéres- 
sant, en  outre,  de  remarquer  que,  dès  le  début  des  études 
indiennes,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
et  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l’Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire. 
Allemand  d’origine,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
l’Inde,  le  Père  Paulin  de  SaintrBarthélemy,  publiait  à 
Rome  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généralement  bien  choisis,  l’affinité  du  sanscrit, 
du  send,  du  latin  et  de  l’allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve enfin  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à une  vaste 
construction  historique. 

Mais  si  l’on  avait  déjà  fait  des  rapprochements  entre 
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les  divers  idiomes  indo-européens,  personne  ne  s’était 
encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d’une  histoire  des  langues  ainsi  mises  en  paral- 
lèle. On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  l’Europe;  mais  ce  point  une  fois 
démontré,  on  semblait  croire  que  le  grammairien  était 
au  bout  de  sa  tâche  et  qu’il  devait  céder  la  parole  à l’his- 
torien et  à l’ethnologiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  : il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  com- 
munauté d’origine  du  sanscrit  et  des  langues  européennes; 
c’est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à son  travail.  Mais  il  observe  les  modifications 
éprouvées  par  ces  langues  identiques  à leur  origine,  et  il 
montre  l’action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  diverses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A la 
différence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  pas  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  qu’à  côté  de 
l’histoire  proprement  dite  il  y a une  histoire  des  langues 
qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui  porte  avec 
elle  ses  enseignements  et  sa  philosophie.  C’est  pour  avoir 
eu  cette  idée  féconde,  qu’on  chercherait  vainement  dans  les 
livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philologie  comparative 
a reconnu  dans  M.  Bopp,  et  non  dans  William  Jones1  ou 
dans  F rédéri  c Schlegel , son  premier  maître  et  son  fondateur. 

Par  une  conséquence  naturelle,  l’analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses  devanciers. 

1 [ w Je  n'ai  jamais,  dit  William  Jones  dans  son  premier  discours  à Tins- 
tilnt  de  Calcutta,  considéré  les  langues  que  comme  de  simples  instruments 
«lu  savoir  réels  et  je  pense  qu’on  a tort  de  les  confondre  avec  lui.»] 
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U y a entre  le  sanscrit  et  les  langues  de  l’Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à première  vue  et  qui 
irappent  tous  les  yeux;  il  en  est  d’autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  certaines , qui  ont  besoin , pour  être 
reconnues,  d’une  étude  plus  délicate  et  d’observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l’unité  de  la  famille 
indo-européenne  un  fait  qu’il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  mais  dont  les  conséquences  devaient  se 
développer  ailleurs  qu’en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modification  faite  au  type  de  la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  à part  dans  l’histoire  qu’il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance effacés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  en  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu’alors,  il  ne  faut  donc  pas  seulement 
en  faire  honneur  à la  pénétration  et  à la  rectitude  de 
son  esprit.  La  supériorité  de  l’exécution  vient  chez  lui  de 
la  supériorité  du  dessein  : la  même  vue  de  génie  qui  lui 
a montré  un  but  qu’avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas,  lui  a 
fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y atteindre. 

Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  : pour  la  première  fois  un  ouvrage 
de  grammaire  se  proposait  l’explication  des  flexions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à marquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  les  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérées  comme  la  partie 
la  plus  énigmatique  des  langues.  Tous  les  grammairiens 
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les  avaient  énumérées  : aucun  n’avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  origine  *. 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
« Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indous,  n avait  émis  à ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a expressément 
contestée  plusieurs  fois9,  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d’en  dire 
ici  quelques  mots.  L’hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à un  ensemble  de  vues  aujourd’hui 
discréditées,  n’a  pas  d’ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d’atténuations  et  de  restrictions, 
dans  beaucoup  d’excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  & en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l’ont  prise. 

Selon  Schlegel,  les  flexions  n’ont  aucune  signification 
par  elles-mêmes  et  n’ont  pas  eu  d’existence  indépendante. 
Elles  ne  servent  et  n’ont  jamais  servi  qu’à  modifier  les 
racines,  c’est-à-dire  la  partie  vraiment  significative  de  la 
langue.  D’où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  Elles  sont  le  pro- 

D faut  excepter  le  seul  Adelung,  qui,  dans  son  Mithridate  (I,  p.  xxvrn 
et  suiv.) , propose  sur  la  nature  et  sur  l’ origine  des  flexions  des  vues  pleines 
de  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eût  été  en  peine  de  les  démontrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp, 
Ph.  Buttmann,  dans  son  Lexihgus  (1818),  déclare  qu'il  est  obligé  de 
laisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  recherches,  et  Jacob  Gfimni,  en  1899, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (1,  p.  835),  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  trim  élément  mystérieux»  dont  il  renonce  à 
découvrir  la  provenance.  [Une  remarquable  explication  des  flexions  a été 
donnée  par  Horne  Tooke  (1736-1819)  dans  son  ouvrage  : Évea  me- 
pôevra  or  the  diversions  of  Parley. 

* Voyez  surtout  Grammaire  comparée,  S 108. 
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doit  immédiat  et  spontané  de  l'intelligence  humaine.  En 
même  temps  que  l’homme  a créé  des  racines  pour  expri- 
mer ses  conceptions,  il  a inventé  des  éléments  formatifs, 
des  modifications  accessoires , pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marquer  les  nuances 
dont  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  gram- 
maire ont  été  coulés  d’un  même  jet.  Dès  sa  première  ap- 
parition, le  langage  fut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu’il  représente.  Une  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd’hui. 
Mais  l’homme,  à son  origine,  n’était  pas  l’être  inculte 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d’organes  d’une  extrême  finesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  primordiale  des  sons,  à la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grâce  à une  sorte  de  coup 
d’œil  divinateur,  il  trouvait  sans  tâtonnement  le  rapport 
exact  entre  le  son  et  l’idée  : l’homme  d’aujourd’hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu’une  intuition  infail- 
lible faisait  apercevoir  à nos  ancêtres.  D’ailleurs , poursuit 
Schlegel , toutes  les  races  n’ont  pas  été  pourvues  au  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  Il  y a des  laugues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  l’Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Us  ne  sont  pas  incapables,  toutefois,  d’un 
certain  développement  : ainsi  l’arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d’aifixes,  des  particules  à la  racine,  se  rapproche 
jusqu’à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
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Mais  ce  sont  ces  dernières  seules  qui  méritent  véritable- 
ment le  nom  de  langues  à flexions;  elles  sont  les  seules, 
continue  l’auteur  dans  son  langage  figuré,  qu’il  semble 
parfois  prendre  à la  lettre,  où  la  racine  soit  un  germe 
vivant,  qui  croît,  s’épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organiques  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes  ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  n’est-elle  que  celle  d’une  longue  et 
inévitable  décadence1. 

Quand  on  examine  de  près  cette  théorie,  on  voit  qu’elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symbolisme  de  Creuser. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  explications 
sur  cette  faculté  d’intuition  dont  l’homme  était  doué  à 
l’origine , et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  que  Schlegel  des 
formes  grammaticales  : tôus  deux  se  référaient  à une  édu- 
cation mystérieuse  que  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine , aurait  reçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Creuzer,  Schlegel 
apportait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l’Inde. 
Après  les  éludes  qui  venaient  de  le  conduire  jusqu’au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n’était  plus  pos- 
sible : la  perfection  de  l’idiome,  non  moins  que  la  ma- 
jesté de  la  poésie  et  la  grandeur  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  que  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclairés  d’une  <r  sagesse  n particulière 3. 

A ces  idées,  qui  ne  manquaient  pas  d’une  certaine  ap- 

1 Ouvrage  cité,  p.  44  et  suiv. 

* De  là  le  titre  de  l’ouvrage  de  Schlegel. 
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parence  de  profondeur,  M.  Bopp  se  contenta  d’opposer 
quelques  faits  aussi  simples  qu’incontestables.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c’est-à-dire  une  des  parties  de  la  grammaire  où 
l’on  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
flexions.  11  montra  d’abord  que  les  désinences  personnelles 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à la  racine 
verbale.  « Si  la  langue,  dit-il,  a employé,  avec  le  génie  pré- 
« voyant  qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  re- 
« présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
«voyons  que  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
«même  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms,  il 
«s’ensuit  que  la  lettre  avait  à l’origine  une  signification 
«et  quelle  y est  restée  fidèle.  S’il  y a eu  autrefois  une 
« raison  pour  que  mâm  signifiât  « moi  i>  et  pour  que  fam 
«signifiât  « lui  fl , c’est  sans  aucun  doute  la  même  raison 
«qui  fait  que  bhavA-mi  signifie  «je  suis i>  et  que  bhava-b 
«signifie  «il  est».  Du  moment  que  la  langue  marquait 
« les  personnes  dans  le  verbe  en  joignant  extérieurement 
«des  lettres  à la  racine,  elle  n’en  pouvait  légitimement 
« choisir  d’autres  que  celles  qui , depuis  l’origine  du  ian- 
«gage,  représentaient  l’idée  de  ces  personnes1,  v 

Il  fait  voir  de  même  que  la  lettre  s,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à l’aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire  as  « être  n à la 
racine  verbale  : fia^-éa-o-fiou , ôk-éa-a  renferment  la 
même  syllabe  ta  qui  se  trouve  dans  èa-ftév,  èa-ri\  Les 
futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  amorbam,  ama-bo, 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  167. 

* Ouvrage  cité,  p.  66.  Cf.  Grammaire  emparée,  S 6û8  et  suiv. 
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contiennent  également  un  auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve 
dans  le  futur  anglo-saxon  en  beo,  by  s,  bylh;  c’est  la  racine 
bhû  «être*,  qui,  à l’état  indépendant,  a donné  au  latin  le 
parfait  fui  et  à l’allemand  le  présent  ieh  bin,  du  bût1. 

Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d’autres  du  même 
genre,  il  montre  que  les  flexions  sont  d’anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi- 
duelle , et  qu’en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l’importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Scblegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n’intéressaient  pas  moins 
l’histoire  que  la  grammaire , car  elle  tendait  à prouver  que 
l’homme,  à son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu’au- 
jourd’hui,  et  qu’il  a produit  des  œuvres  qui  échappent 
à l’analyse  scientifique.  C’est  un  des  grands  mérites  de 
M.  Bopp  d’avoir  combattu  cette  hypothèse  toutes  les  fois 
qu’il  l’a  rencontrée  et  d’avoir  accumulé  preuve  sur  preuve 
pour  l’écarter  des  études  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  voulons 
relever  dans  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  c’est  l’indépen- 
dance que,  dès  ses  premiers  pas,  M.  Bopp  revendique 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  grammaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui , on  s’en  était  tenu , pour  l’explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l’Inde.  Cole- 
brooke  résume  Pânini;  Carey  et  Wilkins  transportent  dans 
leurs  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usage 

1 P.  96.  Cf.  Grammaire  comparée , S 5a 6. 
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dans  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à peine 
l’idée  d’une  autre  méthode  : l’opinion  générale  était  qu’il 
fallait  s’en  rapporter  à des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d’analyse  à l’avantage  d’enseigner  leur 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n’est  pas  l’élève  des  Grecs  et 
des  Romains , mais  il  n’est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  «Si  les  Indous,  dit-il1,  ont  méconnu  quelquefois 
«l'origine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
« ressemblent  en  cela  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  mo- 
« dernes,  qui  se  sont  fait  souvent  une  idée  très-lausse  de 
« la  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
«plus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  senti  que 
«compris  l’essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les  uns 
« comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  observa- 
« tions  leur  idiome  déjà  achevé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
«delà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à son  déclin; 
cil  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a été  souvent  pour  eux  une 
« énigme  et  si  le  disciple  a mal  compris  son  maître.  Il  est 
«certain  que  chez  les  Indous  les  méprises  sont  plus  rares, 
« parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
« d’une  façon  plus  égale  et  plus  complète  ; mais  il  n’en  est 
* pas  moins  vrai  que , pour  arriver  à une  étude  scientifique 
« des  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  et  phi- 
« losopbique  de  tous  les  idiomes  d’une  môme  famille,  nés 
«d’une  même  mère,  et  qu’il  faut  même  avoir  égard  à 
« d’autres  idiomes  de  famille  différente.  En  ce  qui  concerne 
« la  langue  sanscrite , nous  ne  pouvons  pas  nous  en  tenir 
«aux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
«nétrer  plus  avant,  si  nous  voulons  saisir  l’esprit  des 
1 Ouvrage  cité,  p.  56. 
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« langues  que  nous  nous  contentons  d’apprendre  machi- 
«nalement  dans  notre  enfance.  * 

Si  i’on  se  reporte  à l’époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites , 
elles  paraîtront  d’une  grande  hardiesse  : elles  étaient  l’an- 
nonce d’une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans  cha- 
que grammaire  toutes  les  observations  dont  il  reconnaît 
la  justesse,  de  même  qu’il  emprunte  tantôt  à l’école  grec- 
que et  tantôt  à l’école  indienne  les  termes  techniques  qui 
lui  paraissent  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsi  qu’il 
le  dit,  il  ne  reconnaît  d’autre  maître  que  la  langue  elle- 
même,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens  au 
nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Après  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  à citer  quelques-uns  des  faits  qu’il 
renferme,  pour  montrer  à quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  premier  jour.  Il  n’y  avait 
pas  longtemps  que  l’école  hollandaise,  représentée  par 
Hemsterhuys,  Yalckenaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l’étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitique  et 
en  divisant  les  racines  grecques  en  racines  bilitères,  trili- 
tères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s’étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  : ainsi  </làu 
(considéré  à tort  comme  le  primitif  de  i&htfu)  est  ramené 
par  Lennep  à une  racine  rcéw,  répnu  à répu,  ëprru  à 
èpéu.  M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à prouver, 
par  la  comparaison  des  verbes  sanscrits  sthd,  trip , grip *, 

1 P/us  tard,  M.  Bopp  devait  montrer  que  trip , trip  supposent  d’anciennes 
formes  tarp,  sarp.  (Voyez  Grammaire  comparée , Si.) 
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combien  ces  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit  surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  de  dé- 
tail, c’est  l’idée  qu’ils  se  faisaient  encore  des  racines,  car 
non-seulement  ils  comptent  l’w  du  présent  de  l’indicatif 
parmi  les  lettres  radicales,  et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  Xéyea  une  racine  quadrilitère,  mais  ils  iont  servir 
les  désinences  grammaticales  à l’explication  des  dérivés  : 
ainsi  àtfiify  est  rapporté  à un  prétendu  parfait  dp», 
à %(tfuu,  XéÇis  à XéXeÇeu,  xsar^p  à xsémxou.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines  ; pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  en  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l’Inde,  il  reconnaît  dans  Stëwfu, 
i/lrjfu  les  racines  So  et  ofa,  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  dadâmi,  tUkthâmi;  il  montre  que  les  formes 
comme  fifty wpev,  Selxwpe v,  SoUwpsv  doivent  être  dé- 
composées ainsi  : firry-m-pev,  Seh i-w-pe»,  SaU-w-fie»,  et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  *u~nu-m«;  il  rapproche,  comme 
exemple  d’un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  rdtv-v- 
ftev  du  sanscrit  tan-ti-mat;  il  montre  enfin  que  le  v est 
une  lettre  formative  dans  les  verbes  comme  xpfov,  xX/tw , 
réfiveo,  dont  les  racines  sont  xpt,  xXi,  reft1. 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l’identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  turn,  comme  slhdtum,  ddtum,  avec  les 
supins  latins  comme  tlatum,  datum.  Mais  M.  Bopp , allant 


1 Cf.  Grammaire  etmparit,  S 109*  et  euiv. 
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plus  loin  dans  cette  voie , explique  ces  mots  comme  des 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à l’aide  du  suf- 
fixe tu.  Il  en  rapproche  les  gérondif»  sanscrits  comme 
tthitvd,  dans  lesquels  il  reconnaît  l’instrumental  d’un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  indienne  d’Auguste-Guillaume  Schlegel1 * * * * 
l'étonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  : 
il  devait  arriver  souvent  à M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à l’école  de  l’antiquité , ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l’Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d'idiomes,  devaient  à tour  de  rôle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  point  de  vue  élevé 
où  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insuffisantes;  les  faits  changeaient  d’aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  compté* 
taient  et  les  rectifiaient. 


IV. 

Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  1816,  à Francfort-sur- 
le-Mein,  précédé  d’une  préface  de  Windischmann  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des  deux 
épopées  indiennes8.  Le  roi  de  Bavière,  à qui  Windisch- 

1 T.  I,p.  19S. 

* Dès  l'année  1819,  quelques-unes  des  idées  exposées  par  M.  Bopp  étaient 

reproduites  en  tête  d'un  livre  qui  est  encore  entre  les  mains  de  tous  nos 

lycéens.  Nous  voulons  parler  de  la  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque  de 

J.  L.  Burnouf  (voir  Y Avertissement  de  la  eixième  édition).  Le  savant  uni  ver- 
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mann  lut  un  de  ces  morceaux , accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d’aller  continuer  ses 
étudesà  Londres.  M.  Bopp  y connut  Wilkins  etColebrooke; 
mais  il  fut  surtout  en  rapport  avec  Guillaume  de  Hum- 
boldt, alors  ambassadeur  de  Prusse  à la  cour  d’Angleterre. 
11  eut  l’honneur  d’initier  à la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
philosophe,  et  qui  venait  de  se  montrer  linguiste  savant 
dans  ses  travaux  sur  le  basque.  L’esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu’à  un  certain  point 
de  correctif  à cette  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à l’obscurité,  en  recherchant,  comme 
die  excellait  à le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  phénomènes  les  plus  délicats  du  langage1. 

En  1820,  Al.  Bopp  fit  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  orientale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d’ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
dans  son  premier  ouvrage 9.  L’auteur  ne  se  borne  plus, 


«taire,  qui  s'était  fait  f auditeur  du  cours  de  Chésy,  avait  vu  ie  parti  qu'au 
devait  tirer  de  la  langue  de  l'Inde  pour  éclairer  la  grammaire  grecque.  Il 
a indiqué  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  i8*3,  dans  le  Journal  asiatique  (t.  III).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner pourquoi  ees  commencements  n’ont  pas  été  suivis,  en  FVanee,  d’un 
effet  plus  prompt  et  plus  général. 

1 Comme  modèles  de  cette  analyse  philosophique  où  Guillaume  de  Hum- 
boldt est  incomparable,  on  peut  citer  les  écrits  suivants  : De  l’écriture  pho- 
nétique et  de  son  rapport  avec  la  structure  des  idiomes  (i8a6);  Du  duel 
(i8a8);Dela  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  (i83o). 

* Ce  travail  a été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pacht,  dans  le  re- 
cueil de  Gottfried  Seebode  : Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  péda- 
gogie, 18^7. 
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cette  fois,  à l’étude  du  verbe  : il  esquisse  déjà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes,  qu’il  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  à l’Académie  de  Berlin,  et 
qu'il  a peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée;  il  donne  déjà  de  l’augment, 
qu’il  identifie  avec  l’a  privatif,  l’explication  qu’il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage  *. 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comme  professeur  à l’université  de 
Würzbourg;  mais  l’université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu’elle  jugeait  peu  utiles.  Il  passa 
alors  un  hiver  à Gôttingue,  où  il  fut  en  relation  avec  Otfried 
Müller.  En  1 8 a t , sur  la  recommandation  de  Guillaume  de 
Humboldt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à l’université  de  Berlin.  11  se 
partagea  dès  lors  entre  son  enseignement  et  ses  écrits,  qui 
se  sont  succédé  sans  interruption  jusqu’à  ce  jour. 

De  i8aù  à i833,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  importance  ; ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  Nous  ne  voulons  pas  les 
analyser  ici s.  Mais  il  est  intéressant  d’observer  comment 

1 Grammaire  comparée , S 537-54i. 

1 Ds  ont  pour  titre  collectif  : Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
langues  congénères.  En  voici  la  liste  : 

1896.  Des  racines  et  des  pronoms  de  la  ir*  et  de  la  a*  personne.  (Voir  la  recension 

d'Eugène  Bornoufdans  le  Journal  asialiquê,  t.  VL) 
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peu  à peu,  à mesure  que  des  sujets  d’information  nouveaux 
se  présentent  devant  lui , l’auteur  élargit  le  cercle  de  ses 
recherches. 

Aux  langues  qui  lui  avaient  servi  pour  ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d’abord  le  lithuanien1,  ensuite  le 
slave a.  Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une  mine 
pleine  d’agréables  surprises,  car  ces  langues,  très-riches 
en  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées,  à 
quelques  égards,  que  le  reste  de  la  famille.  Se  référant  à 
ces  points  de  rencontre,  M.  Bopp  regarde  les  peuples 
letto-slaves  comme  les  derniers  venus  en  Europe , et  U ad- 
met qu’une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  send 
et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu’il  a été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l’étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste 
le  lien  spécial  de  parenté  qu’on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  letto-slaves,  et  c’est 
de  la  famille  germanique  qu’il  rapproche  ces  derniers 
idiomes. 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
l’activité,  de  M.  Bopp.  Ce  fut,  comme  il  le  dit,  un  des 
triomphes  de  la  science  nouvelle,  car  le  zend,  dont  le 

i8s5.  Du  pronom  réfléchi. 

1896.  Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  des  signes  casuels. 

1899.  De  quelques  thèmes  démonstratifs  et  de  leur  rapport  avec  diverses  préposi- 
tions et  conjonctions. 

i83i.  De  l'influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots. 
i833.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  en 
ancien  slave.  — Des  noms  de  nombre  en  send. 

(Tous  ces  mémoires  ont  paru  en  brochures  à part.) 

1 Avec  l'aide  des  grammaires  de  Ruhig  et  de  Mielcke. 

1 Grâce  aux  travaux  de  Dobrowsky,  de  Kopitar,  de  Schaflhrik. 
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sens  était  perdu,  fut  déchiffré  eu  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-là,  M.  Bopp  s’é- 
tait servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements; 
mais  le  persan , qui  est  au  send  ce  que  le  français  est  au 
latin , ne  présente  qu’anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  l'idiome  dont  il  est  sorti.  11  est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélemy,  faisant  preuve  d’un  véritable  sens 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d’Anquetil-Duperron , un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  send,  au  sanscrit,  à l’allemand  et 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  l’authenticité  de  la  langue  de  f Avesta  empêchèrent 
d’abord  M.  Bopp  d’entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Rask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva 'les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  titres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Ven- 
didad-Sadé,  il  permit  à M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d’un 
travail  qui  s’accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
11  s’engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  : l’estime  qu'ils  faisaient  l’un  de 
l’autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu’ils  ont  ré- 
ciproquement donnés  de  leurs  découvertes 1. 

Nous  arrivons  à un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s’était  surtout  occupé  de  l'analyse  des 
formes  grammaticales.  Il  fut  conduit  sur  un  autre  terrain, 
non  moins  fécond  en  enseignements,  par  la  Grammaire 

1 Annales  de  critique  scientifique,  i83i.  — Journal  de » Savante,  i833. 
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allemande  de  Grimm.  Si  M.  Bopp  a frayé  la  route  en  tout 
ce  qui  touche  à l’explication  des  flexions,  Jacob  Grimm 
est  le  vrai  créateur  des  études  relatives  aux  modifications 
des  sons.  Cette  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes , qui 
ne  peut  sembler  inutile  ou  aride  qu’à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à l’examen  méthodique  des  langues,  ve- 
nait de  trouver  dans  l’illustre  germaniste  le  plus  délicat 
et  le  plus  séduisant  des  narrateurs.  Il  avait  montré , par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien 
est  important  le  rôle  des  lois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  métamorphose  des  idiomes1.  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
gage, savoir  les  voyelles,  et  ramené  à des  séries  uniformes, 
qu’il  compare  lui-même  à l’échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
M.  Bopp.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  l’apophonie  [ablaut) 2 : il  nous  suffira  de  dire  que,  non 
content  d’attribuer  à ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l’origine  des  flexions.  11  s’at- 
tacha à montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes 
indo-européens , que  l’apophonie , telle  qu’elle  existe  daus 
les  langues  germaniques,  n’a  rien  de  primitif,  que  les  mo- 
difications de  la  voyelle  n’entraînaient,  à l’origine,  aucun 

1 Cf.  Grammaire  comparée,  $ 87, 1. 

* Il  s’agit  de  ce  changement  de  voyelle  qu’on  observe  dans  les  verbes, 
comme  ieh  tinge,  ick  sang , getungen  ; I ting,  I tang,  tnng. 


IXXVI 


INTRODUCTION. 


changement  Hans  le  sens,  et  que  ces  variations  du  son 
étaient  dues  à des  contractions  et  à des  lois  d’équilibre l. 
Une  fois  attiré  vers  ce  nouveau  genre  de  recherches, 
M.  Bopp  continua  ses  découvertes;  il  fit  connaître  l’origine 
des  voyelles  indiennes  ri  et  U , montra  la  présence  du  gouna 
et  du  vriddhi  dans  les  langues  de  l’Europe,  distingua  dans 
la  conjugaison  les  désinences  pesantes  et  légères,  dans  la 
déclinaison  les  cas  forts  et  les  cas  faibles,  et  établit  ces  lois 
qu’il  a ingénieusement  appelées  lois  de  gravité  des  voyelles1. 

Après  vingt  ans  de  travaux  préparatoires,  le  moment 
parut  enfin  venu  à M.  Bopp  d’élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  désormais  attaché.  Il  commença  en  1 833 
la  publication  de  sa  Grammaire  emparée s.  L’impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  : tous  les  esprits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  des  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  de 
l’importance  des  résultats.  Eugène  Burnouf,  qui  rendit 

1 M.  Bopp  n'a  pas  donné  dans  sa  Grammaire  comparée  one  exposition 
d'ensemble  sur  ce  sujet.  B explique  les  diverses  variétés  de  (’apophonie  4 
mesure  qu’elles  se  présentent.  Voir  les  SS  7 et  suiv.,  36  et  suiv.,  689  et 
suiv.,  589  et  suiv.,  6os  et  suiv.  La  polémique  contre  Grimm  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés,  en  1 837,  dans  les  Annales  de  critique  scientifique. 
Ils  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  (Berlin,  i836),  où  ils 
sont  suivis  d’un  autre  article  publié,  en  1 835,  dans  le  même  recueil,  sur  le 
Dictionnaire  de  Graff. 

* [L’ouvrage  le  plus  détaillé  sur  la  phonétique  indo-européenne  est  : 
Ascoli.  Lésinai  di  fonologia  comparais  de/  tanscrilo,  del  grec 0 e del  latino, 
1870.  Encore  inachevé.] 

* Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zend,  du  latin,  du  lithuanien , 
du  gothique  et  de  l’allemand,  in-4*.  L’ouvrage  parut  ai  six  livraisons  de 
i833  à 1849. 
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compte  du  premier  fascicule  dans  le  Journal  des  Savants, 
dit  que  ce  livre  resterait , <r  sous  la  forme  que  lui  avait  donnée 
l’auteur,  comme  l’ouvrage  qui  renierme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l’étude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à la  famille  indo-germa- 
nique * Une  traduction  anglaise , due  à M.  Eastwick , parut 
sous  les  auspices  de  l’illustre  Wilson *. 

Les  ouvrages  de  linguistique  qui  commencèrent  dans  le 
même  temps  à se  multiplier  en  Allemagne,  firent  encore 
ressortir  l’importance  du  livre  de  M.  Bopp,  qu’ils  com- 
plétaient ou  qu’ils  continuaient  par  certains  côtés.  Il  faut 
au  moins  nommer  ici  M.  Pott1 * 3 4 5,  le  savant  étymologiste , et 
M.  Benfey*,  qui  poussa  de  front  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comparée,  paraissait  aussi  le  grand  ouvrage 
où  Guillaume  de  Humboldt  montrait,  avec  une  finesse  et 
une  profondeur  singulières , quels  enseignements  on  pou- 
vait tirer,  pour  l’analyse  de  l’esprit  humain,  de  l’examen 
historique  et  comparatif  des  langues5.  Le  mouvement  phi- 

1 Journal  des  Savants , i833,p.  4i3. 

* Londres.  3 volumes,  1 845-53.  Cette  traduction  est  arrivée  h sa  troi- 
sième édition. 

3 La  première  édition  des  Recherches  étymologiques  de  M.  Pott  est  de 
1 833.  La  seconde  édition  a subi  un  remaniement  complet,  qui  en  a fait  un 
livre  nouveau.  [8  vol.  1859-75.] 

4 Les  principaux  ouvrages  de  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  grec- 
ques (1  839),  l’édition  du  Sâma-véda  (1 848),  la  Grammaire  sanscrite  (1 85a), 
l’édition  du  Pantchatantra  (1869).  Benfey  dirige  une  revue  de  philo- 
logie, intitulée  : Orient  et  Occident.  [3  vol.  1860-66.] 

* De  la  langue  kawie,  1 836-39,  3 volumes  in- 4*.  — L’introduction 
forme  une  œuvre  à part  : De  la  différence  de  structure  des  langues  et  de 
son  influence  sur  le  développement  intellectuel  du  genre  humain. 
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lologique,  qui  depuis  ne  s’est  plus  ralenti , se  manifestait 
avec  éclat  : parmi  cette  variété  de  travaux,  le  livre  de 
M.  Bopp  était  comme  l'ouvrage  central,  auquel  la  plupart 
de  ces  écrits  se  référaient  ou  qu’ils  supposaient  implioite- 
ment.  Essayons  donc  de  nous  en  rendre  compte  et  de  dé- 
gager, à travers  la  multiplicité  des  faits  et  des  observations 
de  détail,  les  principes  qui  y sont  contenus. 


V. 

La  vue  fondamentale  de  la  philologie  comparative , c’est 
que  les  langues  ont  un  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu’on 
rencontre  à un  moment  donné  de  leur  histoire.  L’erreur 
de  l’ancienne  méthode  grammaticale  est  de  croire  qu’un 
idiome  forme  un  tout  achevé  en  soi,  qui  s’explique  de 
lui-même.  Cette  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  Indous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  a faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu’à  nos  jours.  Mais  s’il  est  vrai  que  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres , 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  en  italien,  du 
mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu’au  latin , si  le  grec  d’aujourd’hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  pour  les  idiomes  de  l’antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  que  nous  voudrons  l’expliquer 
par  les  seules  informations  qu’ils  nous  fournissent.  Com- 
ment comprendrons-nous  pourquoi  l’italien  dirigere  fait  au 
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participe  diretto,  ou  pourquoi  le  français  venir  fait  au  pré- 
seut  singulier  je  viens  et  au  pluriel  nous  venons,  sans  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à la  décomposition  du 
latin?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pourquoi  f3dXXa>  fait  à l’aoriste  iSaXov,  ou  pour- 
quoi eiftt  fait  î?v  à {’imparfait?  Il  serait  impossible,  sans 
l’aide  de  la  langue  mère,  d’indiquer  d’une  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  parenté  qui  unit  le  substantif  français  jour 
à la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  l’affinité 
du  grec  Z eus  avec  son  génitif  Ai  6s  est-elle  plus  apparente  ? 
Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  que  le  français  ou  l'italien,  ne 
sauraient  rendre  compte  des  formes  grammaticales  qu’ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu’un  idiome  entre  dans  l’exis- 
tence en  même  temps  qu’un  certain  groupe  d’hommes 
commence  à former  un  peuple  à part.  Quand  Romulus  as- 
sembla ses  bergers  sur  le  mont  Aventin,  les  mots,  l’orga- 
nisme grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d’une  langue,  il  ne  suffit  donc  pas 
d’interroger  les  documents  qui  nous  l’ont  conservée , quel- 
que anciens  qu’ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  philo- 
logie comparative  ne  fournissait  d’autres  moyens  d’inves- 
tigation et  d’analyse. 

La  grande  expérience  tentée  par  M.  Bopp  a prouvé 
qu’en  réunissant  en  un  faisceau  tous  les  idiomes  de  même 
famille,  on  peut  les  compléter  l’un  par  l’autre  et  expliquer 
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la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent sans  les  comprendre.  Il  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  : le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à la  dernière  page.  Il  nous  montre,  à travers  la  di- 
versité apparente  de  tant  d’idiomes,  le  développement 
d’an  vocabulaire  et  d’une  grammaire  uniques.  Ce  n’est 
pas  que  chaque  langue  ne  porte  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui  lui  permet  de  modifier  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quelque  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mots  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  comparées  à des 
monuments  dont  on  renouvelle  constamment  les  parties 
vieillies,  il  faut  ajouter  que  les  matériaux  qui  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l’édifice  lui-même.  Le 
verbe  français  a perdu  les  formes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  remplace  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  et  d’un 
participe  qui  sont  aussi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
française.  De  même,  en  latin,  le  passif  n’a  plus  de  seconde 
personne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  mût»  qui  en  tient 
lieu  ( amamini , monemini)  est  un  participe  moyen  dont  les 
formes  grecques,  comme  fùovfisvo i,  Tifiûfievoi , attestent 
l’antiquité 1. 

Chaque  mot,  chaque  flexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue;  mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à com- 
poser le  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  indo-euro- 
péens se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à deux  sortes  de 
racines  : les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 

1 Grammaire  comparée,  S 478. 
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ment  nne  action  ou  une  manière  d’être;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales , qui  désignent  les  personnes , 
non  d’une  façon  abstraite,  mais  avec  l’idée  accessoire  de 
situation  dans  l’espace.  C’est  par  la  combinaison  des  six  ou 
sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines pronominales  que  s’est  formé  ce  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d’admiration  celui  qui  l’examine  pour 
la  première  lois,  comme  il  confond  d’étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  en  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L’instinct  humain,  avec  les 
moyens  les  plus  simples,  a créé  un  instrument  qui  suffit 
depuis  des  siècles  à tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp  est  l’histoire  de  la  mise  en 
œuvre  des  éléments  primitifs  qui  ont  servi  à former  la 
plus  parfaite  des  familles  de  langues. 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n’est  pas  resté  à l’abri 
de  la  critique.  Nous  avons  essayé  d’en  exposer  l’idée  mère 
et  d’en  faire  voir  les  mérites  : nous  croyons  qu’il  est  aussi 
de  notre  devoir  d’indiquer  les  principaux  reproches  qu’on 
a pu  adresser  à l’auteur1. 

Une  lacune  qui  a été  signalée  quelquefois,  c’est  l’ab- 
sence de  la  syntaxe,  c’est-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d’habitude  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement. 11  est  naturel  que  les  règles  de  construction 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à 
parler  ou  à écrire  une  langue  ; mais  le  dessein  de  M.  Bopp 

1 D serait  impossible  d’entrer  dans  les  critiques  de  détail  : un  travail 
aussi  étendu  sur  des  matières  aussi  variées  et  aussi  neuves  devait  néces- 
sairement renfermer  des  points  contestables. 
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est  tout  autre.  Il  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  affinités  et  les  changements.  11  en  écrit  l’histoire, 
ou  plutôt  il  a choisi  dans  cette  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d’un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  La  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  l’ambition 
et  pour  suffire  au  travail  d’une  vie  entière. 

Mais  la  lacune  qu’on  a remarquée  s’explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d’une  langue  consiste 
dans  l’emploi  qu’elle  fait  de  ses  formes  grammaticales; 
pour  rapprocher,  à cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d’abord  établir,  d’une  façon  incon- 
testable, quelles  sont  les  formes  grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à celui  du  datif  latin,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  formes  congé- 
nères 1.  La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne  était  donc  l’élude  des  flexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  manqué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l’utilité  pratique  pour  excuse3. 

Dans  un  ordre  d’idées  tout  différent,  on  a fait  une 
autre  objection  à M.  Bopp.  On  lui  a reproché  d’attribuer 

1 Voyez  Grammaire  comparée , S 177. 

1 Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a été  tenté  par  H.  Albert 
Hœfer,  dans  son  traité  : De  i’infinitif,  particulièrement  en  sanscrit.  Berlin, 
18 ho.  On  trouvera  deux  articles  de  M.  Schweizer,  sur  remploi  de  l'ablatif 
et  de  l'instrumental,  dans  le  Journal  pour  la  science  du  langage,  de  M.  Hœ- 
fer. Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  comparative 
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au  sanscrit  une  importance  excessive,  et  de  ramener  trop 
souvent  le  reste  de  la  famille  au  modèle  de  la  langue  de 
l’Inde.  Il  ne  faudrait  pas  s’étonner  si  la  philologie  com- 
parée, créée  par  des  indianistes,  avait  d’abord  traité  avec 
prédilection  l’idiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,  parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a le  moins  cédé  à 
cette  préférence;  mieux  que  personne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages l,  il  a fait  voir  le  parti  qu’on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l’allemand  et  du  slave,  pour 
corriger  et  pour  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho- 
niques d’une  extrême  rigueur  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  ou  en  pre- 
nant à la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp , on  pourra 
faire  croire  qu’il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères;  mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d’abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n’a  pas  de  peine  à interpréter.  Le  sanscrit  étant 
l’idiome  dont  nous  avons  gardé  les  monuments  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d’ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu’il  serve  de  point  de  dé- 

se  trouve  dans  te  livre  de  M.  Adolphe  Regnier  : Étude»  sur  l’idiome  de»  Vi- 
da» et  h»  origine»  de  la  langue  lantcrile.  Paris,  i855.  [Delbrück  et  E.  Win- 
disch.  Sgntaktiecke  Fortckungen,  1871.  Cf.  les  articles  de  M.  Thurot  et  de 
M.  Bergaigne  dans  la  Remu  critique,  1 3 juillet  et  3i  août  1879.]  . 

1 vje  ne  crois  pas,  dit  M.  Bopp  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
(1890),  qu’il  taille  considérer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  antres  langues  de  l’Europe. . . Je  suis  plutôt  porté  h regarder  tous  ces 
idiomes  sans  exception  comme  les  modifications  graduelles  d’une  seule  et 
même  langue  primitive.  Le  sanscrit  s’en  est  tenu  plus  près  que  les  dialectes 
congénères. . . Hais  il  y a des  exemples  de  formes  grammaticales  perdues 
en  sanscrit  qni  se  sont  conservées  en  grec  et  en  latin.  » 
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part  aux  recherches  ; parmi  ces  sœurs  inégales  en  âge  et 
en  beauté , le  chœur  est  mené  par  f aînée  et  la  plus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d’ailleurs  qu’il  est  quelquefois  arrivé 
à M.  Bopp  de  mettre,  d’une  façon  un  peu  imprévue  et 
sans  intermédiaires  suffisants,  le  sanscrit  en  présence  d’un 
idiome  qui  n’y  touche  que  de  loin.  Mais  cette  critique  doit 
moins  s’adresser  à la  Grammaire  comparée  qu’aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure. 

Un  reproche  qu’on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
à M.  Bopp,  c’est  de  trop  laisser  ignorer  à ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  l’Inde.  S’il  faut  louer  l’illustre  savant 
d'avoir  réservé  à leur  égard  tous  les  droits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  qu’il  ait  quelquefois  relevé 
leurs  erreurs,  tandis  que  les  hommages  qu’il  leur  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  de  trou- 
ver une  langue  toute  préparée  d’avance  pour  l’étude  gram- 
maticale, par  ceux  mêmes  qui  la  maniaient,  et  de  n’avoir 
qu’à  appliquer  aux  idiomes  de  l’Occident  des  procédés 
d’analyse  que  la  science  européenne,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  n’avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d’après  les  organes  de  l’appareil  vocal, 
l’observation  du  gouna  et  du  vriddhi,  les  listes  des  suffixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là,  parmi 
beaucoup  d’autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  passé  de  plain  pied  de  la  grammaire  indienne  dans 
la  grammaire  comparative;  mais  ce  que,  par-dessus  tout, 
nous  devons  aux  écoles  de  l’Inde,  c’est  l’idée  d’une  gram- 
maire expérimentale,  nullement  subordonnée  à la  rhéto- 
rique ni  à la  philosophie,  et  s’attachant  à la  forme  avant 
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de  s’occuper  de  la  fonction  des  mots.  Si  à une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu’on  ne  soupçonnait  pas,  des 
procédés  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
différent,  il  n’en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  depuis  cinquante  ans,  par  les  études 
grammaticales  est  dû,  en  grande  partie,  à la  connaissance 
de  la  méthode  indienne.  Gomme  tous  les  novateurs, 
M.  Bopp  a été  plus  frappé  des  défauts  que  des  mérites 
d’un  système  qu’il  a perfectionné  en  le  simplifiant.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Bopp  a d’abord  appris  à connaître  les  gram- 
mairiens indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  de  Carey,  de  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

Il  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bopp,  à faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
et  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d’étude  savante;  quoique  le  langage  de  l’auteur 
soit  d’une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a besoin  d’être  pesé  sous 
peine  d’erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé,  M.  Bopp  distribue  ses  dévelop- 
pements d’une  façon  un  peu  inégale  : il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu’il  adopte  l’opinion  d’un  auteur 
et  il  s’étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
Les  grandes  lois  ne  ressortent  peut-être  pas  toujours  asses 
au  milieu  des  observations  secondaires , et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu’on  n’en 
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aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  l’importance.  Le  pas- 
sage continuel  d’un  idiome  à un  autre  est  un  procédé 
d’exposition  excellent,  parce  qu’il  nous  montre  comment 
l’auteur  a poussé  ses  recherches  et  comment  il  a fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chez  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
la  réflexion.  C’est  la  plume  à la  main , en  s’entourant  au- 
tant qu’il  est  possible  des  livres  cités  par  M.  Bopp , qu’il 
faut  étudier  la  Grammaire  comparée.  Outre  l’instruction, 
on  y trouvera  alors  un  très-sérieux  attrait , en  découvrant 
la  raison  et  l’origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis  l’enfance. 


VI. 

Une  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à bonne  fin, 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu’il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
Il  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu’il 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué,  soit  que  les 
textes  qui  nous  les  ont  conservés  fussent  trop  récents  ou 
trop  courts.  11  y consacra  les  mémoires  que,  de  i838 
i 1 8 5 6 , il  inséra  dans  le  Becueil  de  l’Académie  de  Berlin. 
Mais  ces  essais,  il  faut  le  dire,  se  ressentent  de  l’insuffi- 
sance des  documents  sur  lesquels  ils  s’appuient.  N’ayant 
pas  à sa  disposition  des  matériaux  étendus,  il  est  parfois 
obligé  de  recourir  à des  comparaisons  lointaines  et  à des 
rapprochements  aventurés.  C’est  ici  que  se  découvrent  les 
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dangers  d’une  méthode  qui , pour  être  employée  avec  sû- 
reté , suppose  la  connaissance  complète  et  approfondie  des 
idiomes  auxquels  elle  s’applique. 

Un  mémoire  de  M.  Pictet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d’être  couronné  par  l’Institut  de  France1.  M.  Bopp, 
partant  de  cet  écrit  qui  s’inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s’aidant,  en  outre,  des  livres  de  Mac  Curtin  et 
d’O’Reilly,  essaya  sur  le  rameau  celtique  l’étude  qu’il  avait 
faite  sur  les  autres  branches  indo-européennes3.  Cepen- 
dant le  celtique  occupe  peu  de  place  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  : l’auteur  reconnut  sans  doute 
que  les  matériaux  dont  il  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  famille  trop  faible  et 
trop  incertaine.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  l’idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  Zeuss,  qui,  grâce  à des 
moyens  d’information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a fondé  enfin  l’étude  comparative  des  langues  cel- 
tiques sur  une  base  large  et  solide 9. 

Un  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l’extrême  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawie , Guillaume  de  Humboldt  avait  exposé  comment  la 
civilisation  brahmanique  se  répandit  de  l’Inde  dans  les  îles 

1 A.  Pictet,  De V affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit . Paris,  1837. 

* Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
Mémoires  de f Académie  de  Berlin,  i838. 

9 Zeuss,  Grammatica  celtica.  Leipzig,  1 853  [a*  éd.  revue  et  complétée 
par  M.  Ebel , « 871  ].  — M.  Schleicher,  dans  son  excellent  Compendium  de  la 
Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  s’est  servi  de  cet  ou- 
vrage et  a régulièrement  rapproché  les  formes  celtiques  des  formes  congé- 
nères des  autres  idiomes.  [De  même  Curtius  dans  la  h*  édition  de  ses 
Grundzüge.  — M.  Whitley  Stokes  a soumis  les  rapprochements  celtiques 
de  Bopp  a une  révision  attentive.  Voy.  Revue  celtique , 1876.] 
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de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopp  cherche  à rat- 
tacher au  sanscrit  un  certain  nombre  de  mots  des  langues 
malayo-polynésiennes1.  Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens qu’il  nous  donne , le  sanscrit  souffrit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
l’organisme  grammatical  a disparu  : le  vocabulaire  seul  a 
subsisté,  (r  Ces  idiomes  se  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêlement  et  en  ont  revêtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
s les  langues  des  lies  de  la  mer  du  Sud , ils  se  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nûdité  complète.  « M-  Bopp  est  le 
premier  à nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 
à la  partie  la  moins  caractéristique  d’un  idiome  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien2,  sur  le  bo- 
russien3  et  sur  l’albanais4  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  difficulté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à contribution.  On  en 
pourrait  dire  à peu  près  autant  pour  l’arménien , que  l’au- 

1 De  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les  langues  indo- 
européennes.  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  18&0. 

* Les  Membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
18&6.  — L’auteur,  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géorgien,  d’après 
une  grammaire  de  6.  Rosen. 

’ De  la  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  t853. 
—Le  borussien  ou  ancien  prussien  est  un  dialecte  delà  famille  lithuanienne, 
présentant  certaines  particularités  qui  ont  disparu  des  autres  dialectes.  D 
s’est  éteint  au  xvn*  siècle  : le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
duction, d’ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther.  [11  a sur- 
vécu aussi  quelques  listes  de  mots.] 

* De  l'albanais  et  de  ses  affinités.  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  1 854. 
— L’auteur  s’est  surtout  servi  de  l’ouvrage  de  Hahn.  — Tous  ces  Mé- 
moires ont  paru  aussi  comme  brochures  à part. 
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teur,  déjà  engagé  dans  ta  publication  de  la  seconde  édition 
de  ta  Grammaire  comparée,  y fit  an  peu  tardivement  entrer 
en  ligne.  L’origine  iranienne  de  l’arménien  parait  incontes- 
table? mais  ta  grammaire  de  cette  langue  a subi  des  mo- 
difications trop  profondes , et  son  système  phonique  est  en- 
core trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec  le 
tend  et  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  prématurés. 

Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologie 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci- 
liter l’accès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  l’idée  et  la 
defde  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes, 
traductions,  il  a tout  mis  en  oeuvre  pour  rendre  l’étude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée1.  Sa  Grammaire  sans- 
crite a subi  autant  et  plus  de  remaniements  encore  que 
1 Voici  la  fille  des  poMicatioa»  sanscrite»  de  M.  Bopp  : 

t.  — OMIIMIM. 

, 1896-1 817.  Exposition  détaillée  du  système  de  la  langue  sanscrite.  — Voir  la  recen- 
sion d’Eugène  Buraouf,  dans  le  Journal  atiatique,  L VI. 

1819*1 83a.  Grammaùea  critica  Unguœ  tantcrüæ. 

1 836.  Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  sous  une  forme  abrégée. 
i865.  a*  édition  du  même  ouvrage.  — C’est  â cette  édition  que  se  rapporte^  les 
rémois  de  la  Grammaire  comparée. 

1861-1863.  3*  édition  du  mène  ouvrage.  [6*  éd.  1868.] 

a.  — Tuns  st  TBAnccnom. 

1819.  Salut,  carmen  eanecritum  (Londres).  Texte  et  traduction  latine. 
i83o.  9*  édition  du  même  ouvrage  (Berlin).  [3*  éd.  1868.] 
i838.  Hélas  et  DamyantL  (Traduction  allemande.  ) 

1896.  Voyage  d’Arjuna  dans  le  del  d’Indra , avec  quelques  épisodes  du  Mahêbhârala . 

(Texte  et  traduction  allemande.)  [ 9*  éd.  1 868.  ] 

1899.  Le  Muge  et  trais  autres  épisodes  du  Mahâbhêrata.  (Texte  et  traduction  alle- 
mande.) 

3.  GLOSSAIRES. 

1 898-9 83o.  Gletearium  tanecritam. 

*86  o*i  867.  Gloeearium  tanttritwn  in  quo  omnet  radia s et  vocabnla  usilaliuima  ex- 
pUcantur  et  cum  vocabulit  græcis , latinis,  germanicit , lilhuanicie,  tlavonici» , cel  - 
tins  comparantur.  [3*  éd.  1867.] 
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la  Grammaire  comparée  : après  deux  premiers  essais,  il  la 
condensa  en  un  petit  volume  qui  est  un  modèle  de  saine 
critique  et  d’exposition  lumineuse.  Le  succès  de  ce  livre 
est  attesté  par  trois  éditions  que  distinguent  l’une  de 
l’autre  de  constantes  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parfait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  même  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poèmes  épiques  de  l’Inde.  C’est  à M.  Bopp 
que  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  l’histoire  de  Nala,  devenue  justement  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle  de  Sè- 
vitrî,  l’un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu’il  y ait  dans 
la  littérature  d’aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bopp,  qni  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiques,  est  également  arrivé  aujourd’hui  i sa  troisième 
édition.  Il  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent l’unité  de  vues,  une  grande  clarté  et  l’éloignement 
pour  l’érudition  inutile. 

Un  mémoire  de  M.  Bœhtlingk  sur  l’accentuation  en 
sanscrit  fournit  à M.  Bopp  l’occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  Il  rapprocha  de  l’accent  indien  le  système 
de  l’accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse fidélité  certaines  particularités  de  l’intonation  se  sont 
conservées  dans  la  déclinaison  et  dans  la  conjugaison  de 
l’une  et  l’autre  langue.  Il  borna  d’ailleurs  ses  observations 
au  sanscrit  et  au  grec,  les  analogies  faisant  défaut  ou  les 
renseignements  étant  trop  rares  pour  les  autres  idiomes 
de  la  famille1.  L’histoire  complète  de  l’accent  tonique  dans 

1 Système  comparatif  d'accentuation  (Berlin,  i85&).  — Les  vues  de 
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les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à l'heure 
qu’il  est  une  tâche  réservée  pour  l’avenir. 

Cependant  M.  Bopp  amassait  de  nouveaux  et  amples 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Les  différentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l’intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grâce  surtout  aux  progrès  de 
l’épigraphie  grecque  et  latine  et  à la  publication  des  textes 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Ahrens  avaient  montré  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  dans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  les  premiers 
livres  de  M.  Ahrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bœckh  n’a- 
vait pas  cessé  de  s’accroître  et  de  fournir  à la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d’être 
épuisé1.  Des  publications  analogues  se  faisaient  pour  les 
inscriptions  de  l’Italie;  nous  avons  déjà  dit  combien  les 
travaux  de  M.  Corssen,  qui  avaient  été  précédés  des  re- 

M.  Bopp  sur  l’accent  out  été  soumises  à une  critique  savante  par  MM.  H.  Weil 
et  L.  Benlœw,  dans  leur  ouvrage  intitulé  : Théorie  générale  de  V accentuation 
latine,  Paris,  i855. 

1 Les  beaus  travaux  de  M.  G.  Curtius  sur  la  langue  grecque  nous 
montrent  la  méthode  comparative  s'aidant  de  tous  les  secours  que  lui  four- 
nissent Tépigraphie  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  tact  et  la  réserve  seront  particulièrement  appréciés  du 
public  français,  il  faut  citer  surtout  le  suivant  : Principes  de  l'étymologie 
grecque  [&*  écL  1 873].  M.  G.  Curtius  a également  publié  une  Grammaire 
grecque  à l’usage  des  classes  (7*  édition,  Prague,  1866),  où  il  fait  entrei, 
dans  une  juste  mesure,  les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  A celle 
grammaire  est  joint  un  volume  tf  Eclaircissements  [<i*  éd.  1 870]. 


UI 


INTRODUCTION. 


cherches  de  MM.  Mommsen,  Aofreeht  et  Kirchhoff,  ont 
jeté  de  jonr  sur  la  structure  de  l’ancien  latin1 * * * * * * *.  L'histoire 
de  la  langue  allemande  et  de  ses  nombreux  dialectes, 
commencée  avec  tant  de  succès  par  les  frères  Grimm, 
avait  donné  naissance  à une  quantité  de  publications, 
qu’il  serait  impossible  d’énumérer  ici.  En  même  temps, 
MM.  Schleicher  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à une  étude  rigoureuse  et  appro- 
fondie*. 

De  tous  cètés  on  se  partageait,  pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n’étaient  pas  oubliés  dans  cette  grande 
enquête.  La  langue  des  Védas,  plus  archaïque,  plus  riche 
en  formes  grammaticales , plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l’épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 
conservées  dans  ces  antiques  documents  des  formes  qu’il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s’appuyant  sur 
le  zend  ou  sur  les  langues  classiques9.  L’explication  des 
livres  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Burnouf,  avait  trouvé  dans  M.  Spiegel 

1 Mommsen.  Études  osques(  Berlin,  18AS-&6).  LesDialeeies  de  l'Italie  mé- 

ridionale (Leipzig,  i85o). — Aofreeht  et  Kirchhoff.  Les  Monuments  de  la 

langue  ombrienne  (Berlin,  i85i).  — Corssen.  Prononciation,  vocalisme 

et  accentuation  de  la  langue  latine  (Leipzig,  i858-59).  [a’éd.  1868-70.] 
— Éludes  critiques  sur  la  théorie  des  formes  en  latin  (Leipzig,  1 863). 

* Schleicher.  Grammaire  lithuanienne  (Prague,  i856). — Miklosich. 

Grammaire  comparée  des  langues  slaves  (Vienne,  i85a-56). 

9 La  première  connaissance  de  la  langue  védique  est  dne  h Fr.  Roeen, 

qui  publia  en  1 838  le  premier  livre  du  Rik.  Lès  quatre  Védas  sont  entière- 

ment édités  aujourd’hui.  On  a publié  également  les  plus  anciens  livres  gram- 
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un  infatigable  continuateur,  pendant  que  l’ancien  perse, 
c’est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s’enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisoutoun. 

Une  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donner 
la  plus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  i85a,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d’organe  à ces  études  et  inaugurait  l’ère 
des  recherches  de  détail1.  On  y trouve,  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  mais  surtout  sur  la  phonétique,  des  travaux 
souvent  cités  par  M.  Bopp  dans  le  cours  de  sa  deuxième 
édition,  et  signés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  Ahrens, 
Kuhn,  Max  Müller,  Aufrecht,  A.  Weber,  6.  Gurtius , Cors- 
sen,  Schleicher,  Léo  Meyer*. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultaut  par-dessus  tout 

maticaux  des  Indoas,  et  M.  Bopp  a encore  pu  mettre  à profit,  poor  la  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  études  de 
M.  Adolphe  Regnier  sur  le  Prdtiçâkkya  du  Rig-véda  ( Études  sur  la  gram - 
; Paris,  i857-5g).  Il  a aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volumes  du  grand  Dictionnoire  sanscrit,  encore  inachevé,  publié  par  l'Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  MM.  Bœhtlingk 
et  Roth  (i85a-66).  [7  volumes,  i85a-75.] 

1 Nous  voulons  parler  de  la  Revue  de  philologie  comparée  dirigée  d'abord 
par  MM.  Aufrecht  et  Kuhn,  puis  par  M.  Kuhn  seul  [1853-1875,  aa  vo- 
lâmes]. Mentionnons,  en  outre , un  recueil  dirigé  par  MM.  Kuhn  et  Schlei- 
cherqui  s’occupe  plus  spécialement  des  langues  celtiques  et  slaves  [1858-76, 
8 vol.].  Avant  ces  deux  journaux,  M.  Hœfer  avait  fait  paraître  le  Journal 
pour  la  science  du  langage  (Berlin,  i8A5-i853).  Il  y faut  encore  joindre 
celui  de  MM.  Lazarus  et  Steinllial , la  Revue  pour  la  psychologie  des  nations 
et  la  science  du  langage,  qui  cherche  à mettre  en  lumière  le  côté  philoso- 
phique de  l'étude  des  langues.  [Depuis  1 868  paraissent  à Leipzig  les  Studien 
ï*r  griechischen  uni  laleiniscken  Grammaùk,  publiés  par  George  Curlius.] 

* M.  Schleicher  a publié,  en  1861,  un  Compendium  de  la  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes , qui  se  recommande  par  l'eicel- 
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ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  18&7  la 
publication  de  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Elle  porte  à chaque  page  la  marque  du  continuel 
travail  d'amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n’a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à ses  idées.  Ole  contient  peu 
de  paragraphes  qui  n’aient  été  remaniés  qu  augmentés1. 
En  même  temps,  il  y fit  entrer  la  substance  de  ses  plus 
récents  écrits,  en  sorte  qu’on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  dernier  mot  de  l’auteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
qui  toutes  concourent  au  même  but , on  ne  peut  s’empê- 
cher d’admirer  la  persévérance  et  l’unité  de  ses  efforts. 
Il  a passé  sa  vie  entière  à confirmer  et  à développer  les 
principes  qu’il  avait  posés  dans  son  premier  livre  : pour- 
suivant sans  relâche  les  mêmes  études,  il  s’est  attaché 
pendant  cinquante  ans  à en  étendre  la  portée , â en  mul- 
tiplier les  applications  et  à en  assurer  les  progrès  dans 
l’avenir.  Aussi  son  nom  restera-t-il  inséparable  d’une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant : sa  récompense  a été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Peu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y a un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 

lente  disposition  des  matières,  par  la  précision  des  idées  et  la  nouveauté 
d'une  partie  des  observations.  [3*  éd.  1876.]  De  son  côté,  M.  Léo  Meyer 
fait  paraître  une  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  que  distinguent 
l'abondance  des  exemples  et  la  hardiesse  souvent  heureuse  des  rapproche- 
ments. [Encore  inachevée  en  1875.] 

1 De  là  les  nombreux  sous-chiffres,  fauteur,  avec  raison,  n'ayant  pas 
voulu  changer  les  numéros  de  ses  paragraphes. 
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enseignée  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  de  l’Europe;  elle 
a ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales ; elle  a introduit  des  idées  nouvelles  sur  l’origine 
et  le  développement  des  idiomes,  modifié  profondément 
l'ethnographie  et  l’histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques et  éclairé  d’un  jour  inattendu  le  passé  de  l’hu- 
manité. L’auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu’à  la  timidité,  ne  parlant  jamais 
de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
citer  quelque  fait  de  détail,  et  laissant  voir  alors  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d’un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux1. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
duction1. Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d’ un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les  points 
contestables  ont  besoin  d’être  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à l’histoire  de  la  science , et  une  quantité  d’autres 
écrits  s’y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a d’ailleurs 
montré  que  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  emparée  se 
tiennent  d’une  façon  étroite  : la  suite  de  l’ouvrage  révèle 
l’importance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas,  au 
premier  coup  d’œil,  la  valeur  ou  l’opportunité.  Les  modi- 
fications que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d’un  usage  plus 

1 [M.  Bopp  est  mort  le  93  octobre  1867.] 

* Dès  i858,  M.  Adolphe  Reguier,  sentant  la  nécessité  d’une  traduction 
française  de  la  Grammaire  comparée , avait  entamé  à ce  sujet  avec  M.  Bopp 
des  négociations,  qui,  pour  des  raisons  étrangères  à leur  volonté,  ne  purent 
alors  aboutir. 
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commode  ei  plus  facile.  Après  mûre  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages1.  Outre  qu’il  eût  fallu , pour  répartir  ces  notes  d’une 
iaçon  égale  sur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  com- 
parée, un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l’auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d’une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées,  des 
observations  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d’être  ac- 
compagnées de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard,  si  nul  autre  n’entreprend  cette  tâche,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Gram- 
maire comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m’ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n’y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  patronage  de  SonExc.  M.  le  comte  Walewski,  ministre 
d’Etat.  Je  suis  heureux  de  nommer  ensuite  M.  Bopp,  qui, 
malgré  l'affaiblissement  de  sa  vue,  a demandé  à relire  les 
épreuves,  et  m’a  fourni,  avec  ses  corrections,  quelques 
additions  utiles.  J’ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses  études  de  linguistique  et  de  mythologie.  L’exécu- 

* Le  petit  nombre  de  notules  qne  j’ai  ajoutées  n’a  d’antre  objet  qne  de 
fournir  an  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  à la  composition  ou  au 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J'ai  traduit  en  français  le  titre  des  ouvrages  en 
langue  étrangère  cités  par  l'auteur,  ne  voulant  pas  augmenter  la  compli- 
cation d'une  lecture  que  les  rapprochements  d'idiome  à idiome  rendent  déjà 
assez  peu  aisée. 
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tion  typographique,  confiée  par  M.  Hachette  à l'Impri- 
merie impériale,  est  digne  de  ce  grand  établissement. 
J’ai  réservé  pour  la  fin  mes  remerciements  à M.  Adolphe 
Regnier,  qui  m’a  bien  voulu  aider  de  sa  haute  expérience, 
et  à mon  ancien  maître , M.  Egger1,  qui  a prêté  à ce  travail , 
commencé  sur  son  conseil,  l’attention  affectueuse  et  le 
concours  efficace  que  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 

Épinai,  le  1*  novembre  i865. 

Michel  BbIal. 

' Le  premier  enseignement  régulier  de  la  grammaire  comparée  est  dû, 
dans  notre  pays,  à M.  Egger,  qni  introduisit  la  méthode  comparative  d«n« 
les  leçons  professées  par  lui  à l’École  normale  supérieure , de  i83gii86i. 
Une  partie  de  cet  enseignement  se  trouve  résumée  dans  les  Notion»  AF- 
mentors*  de  grammaire  comparée  pour  ternir  à F étude  de»  truie  longuet  clo- 
aque». ( 7*  éd-  1875.] 


En  moins  de  dix  ans,  une  nouvelle  édition  de  cette  tra- 
duction française  est  devenue  nécessaire  : nous  voyons 
dans  ce  fait  la  preuve  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompé 
sur  l’utilité  et  l’opportunité  de  notre  travail.  Quels  que 
soient,  dans  le  présent  et  dans  l’avenir,  les  pas  accomplis 
par  la  science , il  faudra  toujours , sur  chaque  question , con- 
naître d’abord  l’opinion  du  maître.  Il  semble,  d’ailleurs, 
que  nous  ayons  déjà  traversé  la  période  des  grands  tra- 
vaux d’ensemble,  et  qu’un  ouvrage  semblable  à celui  de 
Bopp  voie  difficilement  le  jour  de  longtemps. 

Depuis  qu’a  été  écrite  l’introduction  qui  précède , plus 
d’un  point  dans  le  domaine  de  la  philologie  s’est  modifié. 
Ainsi  le  tableau  que  nous  avons  tracé  page  11  a heu- 
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reusement  cessé  d’être  ressemblant,  et  les  publications 
grammaticales  qui  ont  paru  depuis  lors  en  France,  prouvent 
qu’un  nouvel  esprit  a pénétré  chez  nous  dans  cet  ordre  de 
recherches.  Je  citerai  comme  exemples  la  Phonétique  de 
M.  Baudry,  la  Grammaire  grecque  de  M.  Chassang,  les 
Racines  grecques  et  la  Grammaire  grecque  de  M.  Bailly, 
les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  la  Revue  de 
linguistique  et  de  philologie  comparée,  la  Revue  celtique, 
sans  parler  de  beaucoup  d’autres  excellents  travaux  qui 
touchent  moins  directement  aux  langues  analysées  par 
Bopp.  Notre  pays,  qui  s’était  laissé  devancer,  aura  donc 
. bientôt  regagné  le  temps  perdu.  Si  la  traduction  de  Bopp 
a été  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat,  nous  ne  re- 
gretterons pas  les  longues  heures  qu’elle  nous  a coûtées. 

Paris,  96  mai  1875. 
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Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  l’organisme  des  différentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre , de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d’étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques 1 qui  régissent  ces  idiomes , et 
de  rechercher  l’origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n'y  a que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d’au- 
tres termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marquée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre , que  nous  nous  abs- 
tiendrons de  pénétrer;  nous  n’examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  / signifie  «aller»  et  non  «s’arrêter»,  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  ST  A veut  dire  «s’arrêter»  et 

1 Noos  donnons,  d'après  une  communication  écrite  de  l'auteur,  ('explication  des 
mots  physique,  mécanique  et  dynamique  : «Par  lois  mécanique» , j'entends  principale- 
«ment  les  lois  de  la  pesanteur  (SS  6,  7,  8),  et  en  particulier  l'influence  que  le 
«poids  des  désinences  personnelles  exerce  sur  la  syllabe  précédente  ($$  48o,  489, 
c6o4).  Si,  contrairement  à mon  opinion,  l'on  admet  avec  Grimm  que  le  changement 
«delà  voyelle  dans  la  conjugaison  germanique  a une  signification  grammaticale,  et 
«si,  par  exemple,  l'a  du  prétérit  gothique  bond  «je  liai»  est  regardé  comme  l’expres- 
«sion  du  passé,  en  opposition  avec  l’i  du  présent  binia  «je  lie» , ou  sera  autorisé  à 
«dire  que  cet  a est  doué  d'une  force  dynamique.  Par  lois  physiques,  je  désigne  les 
«autres  règles  de  la  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 
«en  sanscrit  at-ti  cil  manges  au  lieu  de  ad~ti  (de  la  racine  ad  «manger»),  le  clian- 
«gement  du  d en  t a pour  cause  une  loi  physique.» 
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non  «aller».  A la  réserve  de  ce  seul  point,  nous  chercherons  à 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éclosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à mettre  en  défiance  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu’on  explique  ce  qui,  à leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signification  primitive  et  par  conséquent  l'origine 
des  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
d’elles-mêmes,  aussitôt  qu’on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu’on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issues  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  une  séparation  datant  de  plusieurs 
milliers  d’années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d’envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  la  découverte  dur  sanscrit1, 
qui  fut,  dans  l'ordre  des  études  grammaticales,  comme  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grâce  à la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide,  non-seulement  pour  expliquer  les  relations 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
encore  pour  marquer  les  rapports  qu’ils  ont  avec  le  germanique, 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y a un  demi- 
siècle,  que  de  l’extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  de 
forme  qu’on  était  habitué  à regarder  comme  le  privilège  de  la 


1 Le  mot  sanskrta  (S  1)  vent  dire  *orné,  achevé,  parfait»,  et,  appliqué  à la 
langue,  il  équivaut  à notre  mot  « classique».  On  pourrait  donc  s'en  servir  très-bien 
pour  désigner  la  famille  entière.  Les  éléments  qui  composent  ce  mot  sont  la  prépo- 
sition inséparable  same  avec»  et  le  participe  krta  (nominatiffcrfos,  krtâ,krtam)  «fait'» 
avec  insertion  d’uns  euphonique  (SS  18,  96). 
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langue  hellénique,  et  qui  serait  partout  en  mesure  de  mettre 
fin  à la  rivalité  des  dialectes  grecs,  en  montrant  lequel  d’entre 
eux  a conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  l’Inde  avec  ses  sœurs 
de  l’Europe  sont  en  partie  si  évidents,  qu’on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  A première  vue;  mais,  d’autre  part,  il  y en  a 
de  si  secrets,  de  si  profondément  engagés  dans  l’organisme 
grammatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  et  le  sanscrit  lui-méme  sous 
des  faces  nouvelles,  et  qu’il  faut  employer  toute  la  rigueur 
d’une  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n’en  formaient  qu’une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  sémitiques  sont  d’une  nature  moins 
fine;  si  l’on  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe, il  ne  reste  qu’une  structure  excessivement  simple.  Elles 
avaient  peu  de  chose  à perdre  et  conséquemment  devaient  trans- 
mettre à tous  les  Ages  à venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au 
commencement.  La  trilitérité  des  racines  (S  107),  caractère 
qui  distingue  cette  famille  de  langues,  suffisait  à elle  seule  pour 
faire  reconnaître  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
traire, le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo-européenne,  s’il  n’est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeunesse , et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  et  d’agglutiner  ($  108),  tous  les  moyens 
d’exercer  cette  faculté.  Comme  ils  avaient  beaucoup,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  à la 
vie  grammaticale;  à force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  effacées.  C’est  un  fait  que  le  rap- 

1 . 
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port  du  latin  avec  le  grec , rapport  qoi  est  pourtant  le  pins  évi- 
dent de  tous,  a été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
faussement  expliqué  jusqu’à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a été  traitée  de  langue  mixte,  parce  qu’elle  a des  formes 
qui  ne  s’accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoiqu’on  réa- 
lité le  latin  n’ait  jamais  été  mêlé,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu’avec  lui-méme  ou  avec  des  idiomes  congénères,  et  quoique 
les  éléments  d’où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  au  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 
mille1. 

La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  l’idiome  in- 
dien. Nous  ne  parions  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  faits 
sans  principe  ni  critique.  Et  pourtant  il  y a plus  d’un  siècle  et 
demi  qu’on  s’occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d’une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée , avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à une  sorte  d’ana- 
tomie du  langage,  avait  existé  plus  têt,  il  y a longtemps  que  les 
rapports  intimes  du  gothique  (et  par  conséquent  de  tous  les 
idiomes  germaniques)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dA  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu’ils  seraient  connus  et  admis  aujourd’hui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu’y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  pressant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  à 

1 J'ai  touché  pour  la  première  fois  i ce  sujet  dans  mon  Système  de  conjugaison 
de  la  langue  sanscrite,  Francfort- sur-le-Mein , 1816.  Lors  du  remaniement  que  j'ai 
donné  de  cet  écrit  en  anglais,  dans  les  Anftalesde  littérature  orientale,  Londres,  i8sov 
je  ne  pouvais  encore  profiter  de  l'excellente  Grammaire  allemande  de  Grimm,  qui 
n'élait  pas  arrivée  è ma  connaissance  : je  n'avais  pour  les  anciens  dialectes  germa- 
niques que  Hickes  et  Fulda.  [Le  premier  volume  de  la  Grammaire  de  Grimm  a para 
en  1819.  — Tr.] 
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l’étude  des  idiomes  classiques,  que  d'expliquer  les  rapports  exis- 
tant entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  sa 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite? 

Depuis  que  le  sanscrit  est  apparu  à l'horizon  scientifique,  il 
ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des  études  grammaticales,  du 
moment  qu'on  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l'un  des  membres  de  cette  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  les  plus  sûrs  se  sont-ils  gardés  de  le  né- 
gliger l.  Qu’on  ne  craigne  pas  qu'en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde  en  pro- 
fondeur ce  qu’il  aura  gagné  en  étendue;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu’on  la  ramène  à l’unité , et  les  fausses  différences 
s'évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues , dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d’établir  une  distinction  : autre  chose  est  d’apprendre  un  idiome, 
autre  chose  de  l’enseigner,  c’est-à-dire  d’en  décrire  le  jeu  et 
l’organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  limiter  sa  vue  à l’idiome  dont 
il  s'occupe;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d’un  ou  de  deux  individus  de  la  race;  il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille , 

1 Noos  renvoyons  le  lecteur  au  jugement  de  Guillaume  de  Humboldt,  sur  la  né- 
cessité du  sanscrit  pour  les  recherches  de  linguistique  et  pour  un  certain  ordre 
d'études  historiques  (Bibliothèque  indienne,  I,  i33).  Citons  aussi  quelques  roots 
que  nous  empruntons  à la  préface  de  la  Grammaire  de  Grimm  ( a*  édit  I,  vi)  : «Si 
«le  latin  et  le  grec,  quoique  placés  è un  degré  supérieur,  ne  suffisent  pas  toujours 
«pour  éclaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande,  où  certaines  cordes 
«résonnent  encore  d'an  son  plus  pur  et  plus  profond,  à leur  tour  ces  idiomes,  comme 
cl*a  très-bien  remarqué  A.  G.  Schlegel,  trouveront  un  coirectif  dans  la  grammaire 
«beaucoup  plus  parfaite  du  sanscrit  Le  dialecte  que  l'histoire  nous  prouve  être  le  plus 
«ancien  et  le  moins  altéré  doit  servir  de  règle  en  dernier  ressort,  et  il  doit  réformer 
«certaines  bis  admises  jusqu'à  présent  pour  les  dialectes  plus  modernes,  sans  pour* 
«tant  abroger  totalement  ces  lois. b 
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pour  introduire  de  la  sorte  la  vie,  l’ordre  et  l’enchainement  or- 
ganique dans  le  classement  des  matériaux  de  la  langue  qu’il 
analyse.  Je  crois  du  moins  que  nous  devons  tendre  vers  ce  bot, 
si  nous  voulons  répondre  à l’une  des  plus  justes  exigences  de 
notre  siècle,  qui,  depuis  quelques  années,  nous  a fourni  les 
moyens  d’y  atteindre. 

La  grammaire  zende  ne  pouvait  être  restituée  que  par  le 
moyen  d’une  analyse  étymologique  sévère  et  régulière,  ramenant 
l’inconnu  au  connu,  e réduisant  à un  petit  nombre  l’extrême 
multiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrige  et 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  parait  avoir  cessé  d'être 
intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
l’Inde,  eut  les  moyens  de  s’en  convaincre,  dit  expressément  que 
la  connaissance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue  et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l’auteur  du  vocabulaire  zend-pehelvi  qui  se  trouve  dans  Anquetil1 * 
a fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  mots  zends 
qu’il  traduit.  On  y trouve  les  méprises  les  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d’ Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend,  il  faut  la  plupart  du  temps  s’en  prendre  aux  erreurs  de 
l’interprétation  pehelvie.  Presque  tous  les  cas  obliques  sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  parfois  méconnus;  on  trouve,  en  outre,  des  formes 
casuelles  que  l’auteur  de  la  traduction  pehelvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  à leur  tour  sont  confondues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits3.  Anquetil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l’âge  dudit  vocabulaire,  tandis  qu’il  assigne  une  date 

1 Tome  II,  p.  433. 

1 Nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire  de  reproduire  une  note  asses  longue, 

où  M.  Bopp  relève  un  certain  nombre  d'erreurs  du  vocabulaire  send-pehelvi.  Le  pro- 
grès des  études  iraniennes  a mis  ce  point  suffisamment  en  lumière.  — ■ Tr. 
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de  quatre  siècles  à un  autre  vocabulaire  pehelvi-persan.  Il  est 
donc  probable  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à une 
époque  assez  ancienne;  en  effet,  le  besoin  d’explication' a dû  se 
faire  sentir  beaucoup  plus  tût  pour  le  zend  que  pour  le  pehelvi, 
qui  est  resté  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  pour  la  philologie  sanscrite  en  Europe 
une  tÂcbe  assez  glorieuse  de  ramener  à la  lumière  cette  langue, 
sœur  des  nôtres,  qui  était  en  quelque  sorte  enfouie  dans  la  tare, 
et  qui,  dans  l’Inde,  en  présence  du  sanscrit,  avait  cessé  d'étre 
comprise  : que  si  cette  tâche  n’est  pas  encore  entièrement  ac- 
complie, elle  le  sera  sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
écrit  publié  en  1 8a6  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen1, 
upublié  d’abord  sur  cette  langue,  doit  être  tenu  en  hante  estime, 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé- 
plorons vivement  la  perte  prématurée,  a donné  à la  langue 
zende,  en  rectifiant  la  valeur  des  lettres,  un  aspect  plus  naturel. 
11  donne  les  paradigmes  au  singulier  de  trois  mois  de  déclinai- 
sons différentes,  quoiqu’il  soit  vrai  d’ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d’autant  plus  sensibles  qu’elles  por- 
tent sur  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
où  le  zend  se  sépare  du  sanscrit  Ces  formes  viennent  à l’appui 
de  la  thèse  que  soutient  Rask  (peut-être  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  Nous  ne 
regardons  pas  non  plus  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  noos  croyons  qu’il  est  avec  le  sanscrit  à peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Bohlen  (Annales  de 
critique  scientifique,  décembre  i83i)  ainsi  qu’à  un  autre  ar- 
ticle publié  précédemment  (mars  i83t)  sur  les  beaux  travaux 


A 

1 Sur  l’Age  et  l'authenticité  de  la  lauguo  zende  et  du  Zcnd-Avcsta. 
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d’Eugène  Bornonf  dans  ce  champ  nouvellement  ouvert.  Mes 
observations,  dans  ces  deux  articles,  s’étendent  déjà  à toutes  les 
parties  de  la  grammaire  zende,  grâce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés par  Burnouf,  à Paris,  et  par  Olshausen , à Hambourg;  il  ne  • 
me  restait  plus  qu’à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  à les 
compléter,  à les  rectifier  sur  certains  points,  et  à les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiariser  plus  aisément,  à 
l’aide  des  langues  déjà  connues,  avec  cette  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l’accès  du  send  et  du 
sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l’étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d’écritures  inconnues,  j’ai  toujours  eu  soin 
d’ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d’introduire  peu  à peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes,  c’est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance; on  essaye  d’en  donner  la  physique  ou  la  physiologie, 
plutôt  qu’on  ne  se  propose  d’en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d’une  particularité  qui  sert 
peu  à caractériser  l’ensemble.  Grâce  à ces  sacrifices,  il  m’a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s’éclairer  réciproquement,  j’ai  réussi,  si  je  ne  m’abuse,  à 
réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d’idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J’ai  accordé  une  attention  toute  particulière  aux  langues  ger- 
maniques : je  ne  pouvais  guère  m’en  dispenser  si,  après  le  grand 
ouvrage  de  Grimm,  je  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales,  décou- 
vrir de  nouvelles  relations  de  parenté  ou  définir  plus  exactement 
celles  qui  étaient  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d’attention  que  possible , les  autres  idiomes  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qu’européens.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j’ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues 
classiques  anciennes  et  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à la  fin  de  chaque  cas,  j’ai 
donné  un  tableau  comparatif  indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  naturellement,  dans  ces  tableaux,  à séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d’une  manière  arbitraire  : en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rend  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  l’on  provoque  des  erreurs.  Là  où  il  n’y  a pas  de  terminaison, 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  y en  ait  l’apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  gaSpa,  ferra,  giba,  etc.  comme  formes  dé- 
nuées de  flexion  ($  1B7);  la  division  gib-a  ferait  croire  que  l’a 
est  la  désinence,  tandis  que  cet  a est  simplement  l’abréviation 
de  l’d  du  thème,  lequel  â est  mis  lui-même  pour  un  ancien  & 
(S  69)1.  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 

1 Je  rappelle  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement  démontré  qu'à 
l'aide  du  sanscrit,  et  qui  étend  ses  effets  à la  formation  des  mois  et  à toute  la  gram- 
maire germanique  : c'est  que,  sauf  les  cas  indiqués  an  S 69  9 , la  longue  de  l'a  en 
gothique  est  l’é;  que,  par  conséquent,  un  6 abrégé  doit  devenir  a,  et  qn'un  a al- 
longé se  change  en  â.  On  comprend  dés  lors  comment  de  dag$  ajoura  (thème 
daga)  peut  dériver  sans  apophonie  l'adjectif  -dôgt  (thème  déga)  qui  marque,  è la 
fin  d'un  mot,  la  durée  par  jours.  En  effet,  cette  dérivation  est  exactement  de  la 
même  sorte  que  celle  qui  (ait  v^nir  en  sanscrit  rdgata  «argent  eus  a de  ràgata  «ar- 
gentum a.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  voyelles  indiennes,  lequel  est  resté  1 à peu  d'exceptions  près,  A 
l'abri  des  altérations  que  l'influence  des  consonnes  et  d'autres  causes  encore  pro- 
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mêmes,  il  est  quelquefois  très-difficile  de  trouver  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n’ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  an  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  A les  lui  signaler. 
Berlin,  ma»  i833. 

L’AUTEUR. 


daisent  habituellement.  (Test  par  celte  comparaison  que  je  sob  aimé  à one  théorie 
de  l'apophonie  ( «Muait ) qui  s'éloigne  très-notablement  de  celle  de  Grimm.  En  effet, 
j'explique  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques,  an  lien  que  cbex  Grimm  il  a une 
signification  dynamique  (SS  6,  689,  606).  On  s'expose,  ce  me  semble,  dans  bean- 
coop  de  cm,  à obscurcir  la  question,  su  lieu  de  l'éclaircir,  en  comparant  le  voca- 
lisme germanique  au  vocalisme  grec  et  latin,  sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscrit.  En  effet,  le  gothique , dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  ptapart  do  temps  pins  primitif  on  da  moins  pins  conséquent  que  le  grec  et  le 
hlin.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  latin  rend  la  seule  voyelle  indienne  0 par  tout» 
les  voyelles  dont  il  dispose  (septimuê  pour  saptama « , quatuor  pour  calrdr-as , rétnrap- 
et).  D est  vrai  qu'on  peut  entrevoir  les  lois  qui  president  à ces  variations. 
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Aux  langues  dont  il  a été  traité  dans  la  première  édition  est 
venu  maintenant  se  joindre  l’arménien  : toutefois,  ce  n’est  qu’au 
moment  où  j’étudiai  l’ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  1379),  que  je  me  décidai  à approfondir  l’organisme 
entier  de  cette  langue  et  à mettre  en  lumière  les  rapports, 
quelquefois  très-cachés,  et  en  partie  encore  inconnus,  qui  l’u- 
nissent au  sanscrit,  au  zend  et  aux  idiomes  congénères  de  l’Eu- 
rope. Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherches  sur  l’ar- 
ménien a été  la  dernière  lettre  de  notre  alphabet,  à savoir  le  z, 
dont  le  son  est  marqué  dans  l’écriture  arménienne  par  la  lettre 
g .(=  te)  et  que  je  transcris  par  z (S  i83k,  a)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  z français.  Déjà  le  Ç grec  (=  5s)  avait 
été  reconnu  comme  étant  une  altération  du  sanscrit  ($19)* 
dont  le  son  équivaut  à celui  du  j allemand.  Nous  ne  parlons 
pas  des  cas  oh  le  Ç est  une  transposition  pour  a5,  comme  dans 
kOtfvale.  J’étais  donc  naturellement  amené  à me  demander  si, 
parmi  les  diverses  lettres  arméniennes  qui  se  prononcent  comme 
une  dentale  suivie  d’une  sifflante,  il  n’y  en  avait  pas  quelqu’une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes , l’al- 
tération de  la  semi-voyelle  j;  et  si,  de  cette  manière,  plusieurs 


13  PREFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 

points  restés  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  arménienne 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  eiaminant  cette 
question,  j’ai  reconnu  que  le  y i,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  qu’il  fait  partie 
d’une  flexion  ou  qu’il  constitue  à lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d’un  «y  sanscrit,  c’est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  le  y,  en  anglais  par  le  y.  Entre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j’ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  à sa  formation,  au  précatif  sanscrit,  c’est- 
à-dire  à l’optatif  de  l’aoriste  grec,  de  la  même  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l’a  fait  observer  4epuis  longtemps1,  au  potentiel  sanscrit,  c’est- 
à-dire  au  présent  de  l’optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d’un  cêté , en  latin , des  formes  comme  forêt, 
foret,  qui  répondent  au  grec  <pépois,  Çépot,  au  gothique  boirai-*, 
boirai,  au  vieux  haut-allemand  bërê-*,  bire,  au  sanscrit  Bdrê-t, 
Mrê-t;  d’autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
ta-ie-t,  ta-iê  «dabis,  dabit » , venant  de  ta-ye-i,  la-yê,  qui  ré- 
pondent au  sanscrit  iê-y&-t,  dê-y/ï- 1 (venant  de  dà-yd-t , dâ-ya-t) 
et  au  grec  Soins,  Soin,  venant  de  So-jn-s,  So-jn  ($  i83k,  a). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l’optatif  grec,  c’est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  même 
changement  du  Vy  sanscrit,  ou  de  l’i  grec  en  y i;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnaître  à l’arménien  qu’un  seul  subjonctif 
simple,  à savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  y i,  comme  désinence  du  datif- 
ablatif-génitif  pluriel , répond  au  Vy  de  la  désinence  sans- 
crite Byat{%  ai  5,  a),  et,  au  contraire,  le  qui  est  en  quelque 
sorte  la  moyenne  de  y i,  répond,  dans  le  datif  singulier  in-Ç 

1 Voyex  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  Francfort-sur-le- 
Mein,  t8i6,p.  98. 
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«à  moi»,  au  y de  la  désinence  sanscrite  hyam  (S  ai5,  1).  En 
général,  dans  l’examen  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché,  comme  je  l’avais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à bien  déterminer  les 
vraies  finales  des  thèmes,  surtout  dans  les  mots  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a été  celui-ci  : c’est  que  l’a  sanscrit,  à la  fin  des 
thèmes  masculins,  a revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu’il  a donné  lieu  à trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  o et  en  « (t83\  1);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  {yvif-s  venant  de  vulfo-t)\  la 
seconde  correspond  à la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  aoÿu-tn  en  vieux  haut-allemand,  et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vulfa-m.  L’arménien  a,  par  exemple,  des  datifs 
pluriels  comme  waratu~i;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
waratu  «sanglier»,  et  dans  le  m.  u 1 qui  termine  le  thème,  je 
reconnais  un  affaiblissement  de  Ta  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhd  (S  a55).  Si  l’on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y comprenant  les  thèmes  en  t 
(S  1 83%  &),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu’à  présent  entre 
l’arménien  et  le  sanscrit  ou  d’autres  langues  indo-européennes  : 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d’une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a été  fidèlement  con- 
servée ou  n’a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l’on  veut  comparer, 
par  exemple,  l’arménien  <mcny  tap  «chaleur»,  dont  le  thème  est 

1 II  faut  se  garder  de  prendre  le  mu  « arménien  pour  une  voyelle  longue  : c'est 
une  erreur  à laquelle  le  signe  employé  dans  cette  lettre  pour  l’écriture  pourrait 
donner  lieu.  Cet  u est  bref,  ainsi  que  l’admet  également  Petermann  (Gramm,  p.  39) , 
et  il  répond,  lé  où  il  n’est  pas  uu  affaiblissement  de  l’a,  à un  u sancrit,  comme 
dans  duttr  (nominatif-accusatif- vocatif)  a sanscrit  dvhitdr  (thème),  ancien  slave 
dliter  (thème,  S 965). 
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tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  le  rapprocher  du 
thème  tapa  «chaleur»  que  de  la  racine  tap  «brûler»,  qui  a formé 
ce  dernier  substantif;  au  thème  sanscrit  iâvaka  «pullus,  calulus» 
(racine  ivi  «croître»,  par  contraction  /u),  on  comparera  plutôt 
le  thème  arménien  qtuLtul(UM  savaka  «enfant»  que  le  nominatif 
mutilé  savak 1 ; à dhi  «serpent»  (grec  Ijy),  plutôt  le  thème 
arménien  olfr  dit  que  le  nominatif-accusatif  di,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu’en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif ga»t  avec  son  thème  gatù. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l’arménien,  on 
peut  dire  que  l’arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  Il  est 
vrai  qu’il  a perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu’il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  (S  i83k,  1);  il  a aussi 
laissé  s’oblitérer  le  duel , qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d’hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  : mais  la  déclinaison  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d’après 
l’ancien  principe;  il  a au  singulier  autant  de  cas  que  le  latin, 
sans  compter  les  formes  périphrastiques , et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu’une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-ablatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison, l’arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  : il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives;  il  a notamment  conservé  partout  au 
présent  le  m de  la  première  personne,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d’hui dans  la  langue  vulgaire;  sous  ce  rapport,  l’arménien  res- 
semble au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  langues  celtiques, 
à l’irlandais.  Au  contraire,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  il 

1 Le  rapprochement  en  question  n'a  pas  encore  été  fait,  que  je  sache  : mais  si  on 
l'avait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatif  arménien  au  tlième 
sanscrit,  puisque  l'a,  pas  plus  que  l'o,  l'ti  et  l'«,  n'avait  été  reconnu  comme  lettre 
finale  des  thèmes  arméniens. 
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a perdu,  comme  le  haut-allemand  moderne,  le  signe  de  la 
personne  (t),  qui  suit  celui  de  la  pluralité  (n)  ; il  fait  donc  bercn 
«ils  portent»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  Bdranti,  au  do- 
rien  ifépovri,  au  latin  ferunt,  au  gothique  bairand,  au  vieux  haut- 
allemand  bërant,  au  moyen  haut-allemand  bërent,  au  haut-alle- 
mand moderne  bâren  (dans  gebâren).  Pour  les  temps,  l’arménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  périphrastiques,  le  parfait,  le  plus-que-parfait,  deux  pré- 
térits et,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  un  futur  d’origine  modale. 
Les  prétérits  sont  l’imparfait  et  l’aoriste  : à l’imparfait,  les  verhes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s’annexer  au  thème;  l’aoriste  se  rapporte,  comme  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c’est-à-dire  qu’il  cor- 
respond, quant  à la  forme,  à l’aoriste  grec  (S  i83k,  a). 

Gomme  l’arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de  langues,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  l’ossète,  il  se  réfère,  pour  plus  d’une 
particularité  phonique  ou  grammaticale , à un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  langue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (S  a 1 6).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n’avait 
pas  encore  été  ramené  à la  lumière  au  moment  où  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  : les  proclamations  de  Darius, 
fils  d’Hystaspe,  sont  redevenues  intelligibles,  grâce  surtout  aux 
• magnifiques  travaux  de  Rawlinson.  L’idiome  où  elles  sont  con- 
çues a sur  le  zend  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l’existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l’ancien- 
neté : personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n’ait  été  réelle- 
ment pariée  à peu  près  dans  la  forme  où  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire,  pour  établir  l’authenticité  du  zend, 
nous  n’avons,  pour  ainsi  parler,  que  des  raisons  intrinsèques, 
c’est-à-dire  que  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
sauraient  avoir  été  inventées,  et  qui  sont  bien  celles  que  récla- 
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mait  théoriquement  la  grammaire  comparée  de  la  famille  en- 
tière. 11  serait,  en  effet,  difficile  de  croire  qu’une  forme  d’ablatif 
qui  s’est,  pour  ainsi  dire,  éteinte  en  sanscrit  (S  10a),  ait  pu 
être  ravivée  en  zend  par  un  travail  artificiel,  de  manière  à figurer 
presque  à nos  yeux  l’ablatif  osque  ou  l’ablatif  archaïque  de  b 
bngue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  Ai  ne  répondraient 
pas  en  zend  des  formes  en  dï  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  &<.  Les  formes  moyennes 
en  maidè  ne  s’expliqueraient  pas  davantage  dans  cette  hypothèse, 
car  le  i,  comme  le  prouve  le  grec  fts$a,  est  plus  ancien  que  le  k 
de  la  terminaison  sanscrite  en  mahê. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y compris 
l'arménien,  aient  éprouvé  an  certain  nombre  d’altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
sbves  (S  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  F accord  surpre- 
nant du  zend  a/ëm  «je  » et  de  l’arménien  et  avec  le  lithuanien 
ai,  le  vieux  sbve  afü,  pendant  qu’en  sanscrit  nous  avons 
ahdm  (°»  afcam,  S a3),  en  grec  et  en  latin  éyd,  ego,  en  go- 
thique ik.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  slaves  tiennent  de  plus 
près  au  rameau  iranien  qu’au  rameau  proprement  indien  : ces 
ressemblances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  è s’affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d’idiomes  se  rencontrassent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  è 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  11  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues  iraniennes,  telles  que  le  changement  d’un  k primitif  en 
un  i palatal,  changement  que  présentent  également  les  bngues 
lettes  et  sbves  dans  b plupart  des  mots  susceptibles  d’être  com- 
parés : j’ai  inféré  de  ce  fait,  ainsi  que  d’un  certain  nombre 
d’autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simultané* 
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ment  dans  les  langues  indo-iraniennes  et  les  langues  letto-slaves, 
que  ees  derniers  idiomes  se  sont  séparés  de  la  souche  asiatique  & 
une  époque  plus  récente  que  tous  les  autres  membres  euro- 
péens de  notre  grande  famille1.  Je  ne  puis,  par  conséquent 
* (abstraction  faite  des  mots  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques,  d’une  part, 
et  les  langues  letto-slaves  de  l’autre;  en  d’autres  termes,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d’une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l’Asie  *.  J’accorde  que, 
par  leur  structure,  les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à plus 
forte  raison,  que  des  langues  celtiques  : mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle- 
ment conservé  du  groupe  germanique,  je  n’y  vois  rien  qui  puisse 
obliger  A le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ge  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  à cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gothiques,  comme  stmu-m  «filiis»,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  sênà-um  (ancienne 
forme),  et  A l’ancien  slave  tüno-mü,  qu’aux  datifs  latins,  comme 
portu-bui.  Mais  le  passage  d’une  moyenne  A une  nasale  du  même 
organe  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Cette 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
et  le  send  sont  arrivés  A un  même  adverbe  numéral  bit  « deux 
fois»  et  A une  même  expression  bi  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  deux  : il  a fallu  que  des 

1 Voyez  SS  ti\  i45,  on,  oiA  et  *65,  et  comparez  Kuhn  dane  les  Etodee  in- 
diênoen  de  Weber,  I,  p.  Sii. 

* L'opinion  contraire  est  Boa  tenue  per  J.  Grimm  (Histoire  de  la  langue  allemande , 
i868,  p.  io3o)  et  par  Schleicher  (Sur  les  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  10  et 
sniv.  )-  Voyez  aussi  un  article  de  Schleicher  dans  les  Bêitrâge  publiés  par  Kuhn  et 
Schleicher,  I,  p.  11,  ss. 
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deux  parts,  mais  d’une  façon  indépendante,  le  d du  sanscrit 
dm,  dm  fût  sacrifié,  et  que,  par  compensation,  le  v se  durcit 
en  b,  au  lieu  que  le  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  bien  plus 
pris  que  du  zend,  a simplement  changé  dm,  dm  en  Slt,  St. 

Dans  la  plupart  des  cas  oh  il  y a une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s’écarter  du  grec  et  du  latin , le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s’interposer  pour  former  la  transition.  Si  j’ai 
raison  de  considérer  f impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  sanscrit, 
il  n’y  a certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes  comme  dilaj-va  «nous  devdns 
travailler  tous  deux»  et  les  formes  gothiques  comme  bamâ-ta 
« que  nous  portassions  tous  deux  » , quoique  les  deux  verbes  en 
question  n’appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  è la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à la  forme  sans- 
crite Bdré-va  (même  sens),  venant  de  Barax-va  (S  a,  remarque), 
et  à la  forme  zende  »»»»)»)  baraka  ($  33).  Pour  citer  aussi 
un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison,  les  génitifs 
gothiques  comme  sunau-t  (thème  «tm«)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  sünaûs  (même  sens);  mais  les  génitifs  sans- 
crits comme  si M-»  (contraction  pour  tûnau-*,  Sa)  forment 
encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  soeurs  de  l’Europe 
et  nous  dispensent  d’admettre  qu’une  parenté  toute  spéciale  les 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n’avais  guère  à 
ma  disposition , en  ce  qui  concerne  l’ancien  slave , que  la  gram- 
maire de  Dobrowsky,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  formes  appar- 
tenant au  russe  plutôt  qu’à  f ancien  slave.  Comme  le  x (S  9 a') 
n’a  pas  de  valeur  phonétique  en  russe,  Dobrowsky  l’omet  tout 
à fait  dans  les  nombreuses  terminaisons  où  il  parait  en  ancien 
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slave  : il  donne,  par  eiemple,  rab  comme  modèle  do  nominatif- 
accusatif  singulier  d’une  classe  de  mots  que  déjà,  dans  la  pre- 
mière édition  ($  357),  j’ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 
terminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  également  au  nominatif- accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  à l'accusatif  elle  a perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  aussi 
au  nominatif.)  La  forme  rab  «servus,  servum»,  si  c’était  là  la 
vraie  prononciation  de  pasx,  serait  aussi  à comparer  à l’armé- 
nien, qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  finale 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dobrowsky  sup- 
prime également  le  b ï final  partout  où  il  a disparu  en  russe 
dans  la  prononciation,  mais  où  il  est  remplacé  graphiquement 
par  le  t>,  lettre  aphone  en  russe.  Il  donne  par  conséquent  à la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  T au 
lieu  du  russe  mi  = t,  et  il  n’attribue  la  terminaison  tl  fl 
qu’au  petit  nombre  de  verbes  qui,  à la  première  personne,  ont 
la  désinence  ml  ml.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d'ailleurs  peu  d’influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  effet,  même  dans  des  formes  comme 
nov  (au  lieu  de  swi)  «novus,  novum  »,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  véas,  véavy  le  latin  novn-i,  notm-m 
(=  sanscrit  nàva-t,  tu foa-m),  du  moment  qu’on  avait  reconnu 
uovo  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question,  et  qu’on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant  par  des  consonnes.  Les  formes  comme  ec3ct 
«vehit»  (d’après  l’orthographe  de  Dobrowsky)  pouvaient  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  vdb-a-ti  tout  aussi  bien  que 
les  formes  en  ti  fl.  Mais  tant  qu'on  disait  avec  Dobrowsky 
n t/et,  et  à la  première  personne  du  pluriel  vesem,  à l’aoriste 
oefoeh,  vaochom  (au  lieu  de  vefoekû,  vetochomâ),  il  fallait  en- 
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tendre  la  loi  mentionnée  au  S 92  “ comme  elle  est  appliquée 
dans  les  langues  slaves  vivantes  : à savoir,  que  les  consonnes 
finales  primitives  ont  dû  tomber,  et  que  les  consonnes  qui  se 
trouvent  aujourd’hui  à la  fin  d’un  mot  ont  dû  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d’une  voyelle *.  Cette  loi  ne  m’a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j’ai  été  amené  à examiner 
s’il  n’y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliqu&t  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gothiques  se  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  fidèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  finissent  par  une  consonne.  J’ai  recherché,  en 
outre,  à les  dentales  qui  se  trouvent  è la  fin  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n’étaient  pas  primitivement  suivies  d’une 
voyelle.  Ma  conjecture  s’est  vérifiée  à cet  égard,  et  j’ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (i835,  p.  899)  la  loi  de  la 
suppression  des  dentales  finales*. 

1 Pour  celle  nouvelle  édition,  je  me  sen,  en  tout  ce  qui  concerne  l'ancien  slave, 
des  excellents  écrits  de  Miklosich. 

1 Les  formes  Hukauk,  boiroith  et  tvignjaÜh,  qn'ont  (ait  remarquer  d'abord  Ton 
der  Gabelenls  et  Lobe,  dans  leur  édition  d'(Jlfiias(I,  p.  3t5),  ne  m'étaient  pes  en- 
core connues  alors.  Elles  démentiraient  la  loi  en  question  si  elles  appartenaient  en 
effet  à l'actif,  et  si  boiroith , par  exemple , correspondait  au  sanscrit  Bdrét  « qu'il  porte*. 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  appartenant  au  moyen,  et  je  compare,  par  consé- 
quent, boiroith  au  send  bornio,  au  sanscrit  Ms,  au  grec  fépmwo. 

J'admets  qu’au  lieu  de  boiroith  îly  a eu  d'abord  boin rida  (compares  le  présent  passif 
botr-ondo  « sanscrit  M-tf,  le  grec  ÿép-*r«i).  Après  la  perte  de  f«  final,  il  a fallu 
que  l'aspirée,  qui  convenait  mieux  A la  fin  dn  mot,  prit  la  place  de  la  moyenne 
(S  91,  A).  Boiroith  est  donc  venu  d'une  forme  boiroi-do,  qu'il  faut  restituer,  d'après 
l'analogie  grammaticale,  de  la  même  iaçon  que  le  nominatif-accusatif  hoobith  vient 
du  thème  neutre  haubida  (génitif  haubidi-» ).  Les  passifs  gothiques,  qui  répondent 
tous,  quant  è leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  send  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  à la  troisième  personne  du  singulier  : Tune , la  pins  fréquente,  a ajouté 
un  « à la  forme  primitive  bairai-da  = send  barai-ta,  et  fait,  par  conséquent,  Aovot- 
dau  (compares  les  formes  sanscrites  comme  dadêfu  ri!  plaças,  au  lieu  qu'en  send 
nous  8Y0J8  dada)\  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  a supprimé  l'a 
final , aim  que  le  font  tons  les  accusatifs  singuliers  des  thèmes  masculins  et  neutres 
en  a,  et  elle  a donné  è la  dentale  la  forme  qui  convenait  le  mieux  A la  fin  do  root  Jo 
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Je  donne  le  nom  « d’indo-européenne  » à la  famille  de  langues 
dont  le  présent  livre  rassemble  en  an  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  effet,  à l’exception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque,  qu’on  ne  peut  rattacher  à rien,  et  de  l'idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l’tle  de  Malte , toutes  les  langues 
de  l’Europe  appartiennent  & cette  famille.  Je  ne  puis  approuver 
l’expression  «indo-germanique»,  ne  voyant  pas  pourquoi  l’on 
prendrait  les  Germains  pour  les  représentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s’agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  et  que  le  nom  doit  s’appliquer  également  au  passé 
et  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l’expression  «indo-clas- 
sique», parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  type  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C’est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt évite  la  dénomination  « d’indo-germanique»,  dont  il  au- 
rait trouvé  l’emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie, 
surtout  dans  la  préface,  qui  est  consacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  11  appelle  notre  souche  «la  souche  sanscrite»,  et  ce  terme 
convient  (fautant  mieux  qu’il  n’implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu’il  relève  une  qualité  à laquelle  ont  plus  ou 
moins  de  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  langues  la  plus 
parfaite;  aussi  ce  terme,  qui  a d’ailleurs  l’avantage  d’être  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  & tout 
autre.  Quant  & présent,  pour  être  plus  généralement  compris, 
je  me  servirai  du  nom  «d’indo-européen»,  qui  a déjà  reçu  une 
certaine  consécration  de  l’usage  en  France  et  en  Angleterre. 

Berlin,  aoêt  18S7. 

L’AUTEUR. 

rappelle  à ee  propoe  la  double  forme  qu'ont  prise  en  gothique  les  neutres  pronomi- 
naux qui  en  sanscrit  sont  terminés  par  un  t : ou  bien  la  dentale  finale  a été  supprimée 
suivant  la  loi  en  question,  ou  bien  on  y a ajouté,  pour  la  conserver,  un  a inorga- 
nique (S  99  "). 


GRAMMAIRE  COMPARÉE 

DES 

LANGUES  INDO-EUROPÉENNES. 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 


ALPHABET  SANSCRIT. 

S i . Les  voyelles  simples  en  sanscrit  — Origine  des  voyelles 

Les  voyelles  simples  en  sanscrit  sont  : 
i°  Les  trois  voyelles  primitives,  communes  à toutes  les  lan- 
gues, ^ a,  ^ ^ u,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 

marque  dans  la  transcription  latine  d’un  accent  circonflexe. 

a*  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  r (^|)  et  / {%),  aux- 
quelles les  grammairiens  indiens  adjoignent  également  des 
longues,  bien  qu’il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  vu  f de  la  consonne  r jointe  & un  I, 
et  que  la  voyelle  longue  V / ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue,  mais  seulement  dans  les  mots  techniques  à l’usage  des 
grammairiens.  ^ /,  également  très-rare,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp,  quand,  par  la  suppression  de  l’a,  elle 
se  contracte  en  notamment  dans  le  participe  passif 

klphl-$  «fait»,  et  dans  le  terme  abstrait  ^ff^klpti-».  Les 

• 

1 L’auteur,  «pris  avoir  énuméré  les  voyelle»  sanscrite»,  passe  immédiatement  à 
f examen  de  celles  qui  offrent  le  pin»  d’iotérét  è cause  de  lenr  nature  et  de  leur 
origine  exceptionnelles,  à savoir  f et  f.  Mais  il  reviendra  sur  les  autres  voyelles  dans 
les  paragraphes  suivants.  — Tr. 
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grammairiens  indiens  prennent  néanmoins  kjp  poor  la  Traie 
forme  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  & l’aide  da  gonna; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines où  ar  alterne  avec  r.  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 

• * 

comme  étant  la  forme  primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux, 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  ^|,  qui  a le  son  d'un  r suivi  d'un  i 
presque  imperceptible  à l'oreille  \ comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d'une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l’Europe  et  de  F Asie, 
que  r est  une  corruption  de  ar;  il  correspond  en  grec  & ep, 
op,  ap  ($  S),  et  en  latin  à des  formes  analogues.  Compares, 
par  exemple,  ÇepTos,  conservé  seulement  dans  i^eprot,  avec 
Brtd-s  «porté»;  Stpxro-t,  conservé  dans  Ütpxros , avec  drild-t 
pour  darktà-s  «vu»;  </Iép-w-(u  avec  str-nO-nù  « j’étends  »; 
Pporét  pour  pporés,  venant  de  popris,  avec  mrtd-s  «mort»; 
ipxrot  avec  rkid-s  «ours»;  ihrap  pour  ditapa  avec  ydkrt «foie», 
latin  jecur;  treapdbi,  métathèse  pour  vardptn,  avec  pitr-iu  (lo- 
catif pluriel  du  thème  pildr)\  fer-tis  avec  biBr'ld  «vous  portez»; 
tterno  avec  strn/f-mi  «j’étends  » ; vermis  (venant  de  quermis ) avec 
krmi-s  «ver»;  cord  avec  hrd  «cœur»;  mor-tuus  avec  mr-td-s 
«mort»;  morêco  avec  mrd  «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d’exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d’un  r;  peut-être  ors, 
thème  art , est-il  pour  carti-8,  et  répond-il  au  sanscrit  kf-tî-* 
«action»  (cf.  krtrlma-s  «artificiel»).  Avec  métathèse  et  allonge- 
ment de  Va,  nous  avons  $irâ-tu$  pour  star-tus , qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  s/r-td-s  «épars»,  et  au  zend  itarâta  (dans  fra- 
itarëla,  qu’on  écrit  aussi  fra-itërëta). 

L’exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  à remar- 

1 A peu  prés  comme  dans  l'anglais  merrily.  Le  l voyelle  est  è la  consonne  t ce 
que  r esl  à r.  (Voyez  mon  Système  comparatif  d'accentuation , note  3.) 
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qocr  que  le  r voyelle  est  également  étranger  an  send.  On  trouve 
à l’ordinaire  & sa  place  qu’il  ne  fant  pas,  comme  l'admet 
Bnrnouf  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  ar,  par  l’affai- 
blissement de  Va  en  i et  l'addition  d'un  t après  le  r.  Le  send, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r soit  suivi  d’aucune  consonne,  ex- 
cepté de  t,  à moins  que  devant  le  r ne  se  trouve  inséré  un  A; 
ainsi  vfka  pour  vdrka  «loups  se  trouve  en  zend  sous  les  formes 
vëhrka  (quelquefois  vahrka)  et  vërëka.  Dans  les  cas  où  le  r zend 
est  suivi  d’un  ^ »,  l’a  s’est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a prêté  le  groupe  de  trois  consonnes  qui  le  suivait; 
exemple  : hanta  «labouré»,  kanti  «le  labourage » , panta  «inter- 
rogé » , formes  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  kritâ,  kriti,  ffsfé. 

Le  r voyelle  est  également  inconnu  è l’ancien  perse,  qui  a, 
par  exemple.  Aorte  «fait»,  au  lieu  du  sanscrit  VRT  krtd,  harta 
(pard-harta)  pour  TOI  Srtd.  Si,  dans  les  formes  comme  akunavi 
«il  fit»,  un  n prend  la  place  du  r sanscrit  (védique  dhrnàt),  je 
considère  cet  ti  comme  un  affaiblissement  de  l’a  primitif  (S  7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  hvr-mdi  « nous  faisons»,  op- 
posé au  singulier  karSmi.  Dans  l’exemple  en  question , le  r a dis- 
paru dans  l’ancien  (terse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pAIi  et  le  prftcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  classique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  ne  voudrais  pas  du  moins  reconnaître  avec  Burnouf  et  Las- 
sen * dans  l’a  du  pâli  kan  le  r du  sanscrit  kfii  «le  labourage», 
ou  dans  Tu  de  nufûlu  «qu’il  écoute»,  le  r de  irnÜtu; 
je  n’hésite  pas  à expliquer  kan  par  une  forme  kirii,  qui  a dû 
exister  anciennement  en  sanscrit,  et  tunâlu  par  érwUtu,  comme 
la  racine  Av»  devait  faire  régulièrement  à la  3*  personne  de  i’im- 

1 Voir,  dan»  le  Journal  des  Savant»,  i833,  la  recension  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  et  T'opta,  notes  p.  5o,  6t,  97.  Voir  au*i  mon  Vocalisme,  p.  167- tg3. 

1 £kmî  9ur  le  pâli,  p.  8s  et  suiv. 
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pératif.  L’u  de  «Ai  «saison»  est  poor  moi  un  affaiblissement  de 
l’a  de  arlû,  forme  qai  a dû  précéder  'Wff  Hi,  et  l’t  de  tûw 
«herbe»  (sanscrit  trnd)  est  l’affaiblissement  de  Ta  de  la  forme 
primitive  tarnâ;  nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l’affaiblissement  de  l’a  do  milieu  et  de  celui  de  la  fin  en  « : 
ihaumut,  par  euphonie  pour  tiutrmu  (S  8a);  le  sens  du  mot  a 
légèrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  où  il  signifie 
«épine»  (en  allemand  dont).  Ce  que  ûna  est  & tarna,  le  prâ- 
crit  hidaya  l’est  à hàrdaya,  forme  qui  a dû  précéder  le  sanscrit 
hfdaya,  et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mot; 
au  grec  xapSia.  Quelquefois  le  pr&crit  a la  syllabe  ri,  au  lieu 
du  r sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Cowell,  p.  6);  exemple  : 
fti  rvjak  pour  le  sanscrit  «raw  « id-m  « dette  ».  Si  ri  était 
en  prftcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  pourrait  admettre  que  l’t,  imperceptible  & l’oreille, 
contenu  dans  la  voyelle  r,  est  devenu  plus  sonore  *.  Mais  comme 
il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j’admets  que  l’t  de 
rtnah  n’est  pas  autre  chose  qu’un  affaiblissement  de  l’a  de 
arnd-m,  qui  a dû  être  la  forme  primitive  de  rnd-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  or  changé  en  ri,  entre  au* 
très  au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syllabe  en  r;  exemple  : kriyâté  « il  est 

fait»,  de  la  racine  Icar,  kr.  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  : marydtê  de  tmar,  tmr  «se  souvenir». 

Si  nous  passons  maintenant  à des  modes  de  formation  plus 
rares,  nous  trouverons  que  le  r sanscrit  provient  d'une  corrup* 

1 On  doit  remarquer  que  ie  r peut  ae  prononcer  plus  aisément  que  n'importe 
quelle  antre  consonne,  sans  être  précédé  on  suivi  d'une  voyelle;  ainsi  le  r renfermé 
dans  ie  golbique  brdthrt,  brôlhr  «du  frère,  au  frères , pourrait  être  considéré  comme 
une  voyelle  presque  au  même  droit  que  le  r sanscrit  dans  brtHrJhfa*  «frelribus». 
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tion  de  la  syllabe  âr  à certains  cas  (noos  dirons  plus  tard  les- 
quels) des  noms  d’agent  en  târ,  comme  dâtâr  « celui  qui  donnes, 
ou  des  noms  marquant  la  parenté,  comme  ndptâr  «neveu s, 
tvdtâr  «sœurs;  de  là  dâ&Syat,  tvâtr-Byat  correspondant  au  latin 
datâr-i-hvt,  torâr-i-bus.  Au  locatif,  nous  avons  des  formes  comme 
dâtf-ht,  en  grec  au  datif  Sot ôproi.  11  y a aussi  une  racine  verbale 
qui  change  âr  en  r de  la  même  façon  que  beaucoup  d’autres 
changent  at  en  r : je  veux  parler  de  la  racine  v*ârg,  dont  la 
forme  affaiblie  est  mrfi;  ce  verbe  fait  au  pluriel  mrg-mdt  «nous 
séchons  s,  tandis  qu’au  singulier  il  fait  mfirfi-m i,  de  la  même 
manière  qu’on  a au  pluriel  biiïr-mdi  «nous  portons  s,  et  au  sin- 
gulier biBdr-nâ  «je  portes.  Les  grammairiens  indiens  regardent 
Mrtf  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r pour  ro,  par  exemple  dans  certaines  formes 
du  verbe  frai,  comme  prcdti  «il  interroge  s , pritdr»  « interrogé  s. 
Cette  racine  pra£,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens,  est  de  la  même  famille 
que  la  racine  gothique  Jrah  (présent  fraüma,  par  euphonie  pour 
frihna,  prétérit  Jrah)-  La  contraction  de  ru  en  r est  analogue  à 
celle  des  syllabes  ya  et  va  en  i et  en  u,  laquelle  a lieu  assez  fré- 
quemment dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où, 
d’après  les  habitudes  générales  de  la  langue,  la  forme  faible  est 
substituée  à la  forme  forte,  par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme iitd-o  «sacrifié»,  uktds  «parlé»,prifcf-s  «interrogé», 
par  opposition  à ydtlum,  vdktum,  prdilum.  Comme  exemple  de  r 
mis  pour  ni,  je  mentionne  encore  l'adjectif  prlû-t  « large  » , pour 
praii-t  (racine  prat  « être  étendu  »),  qui  correspond  au  grec  vAo- 
vis,  au  lithuanien  plati-$,  à l’ancien  perse  frâhi,  dans  le  com- 
posé u-Jrâiu  (pour  ku-frâtu)  «Euphrate»,  proprement  «le  très- 
large».  Nous  n’avons  de  ce  mot  que  le  locuiif  féminin  ufrâtavâ, 
«Me  ((tir)  , exigé  pàrl’ti  au  nominatif,  est  changé  en  t (»f|f  ) 
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& cause  de  l'<  qui  le  suit.  Le  send  périt»,  de  parti»  pour  pari», 
contient  une  transposition,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  au- 
cune lettre  ne  changeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  tertm  pour  tri-tius  ($  6),  en  tend  Iri-tya; 
au  contraire,  le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-tiya-i,  nombre  ordinal  formé  de  tri  «trois*. 

Le  r est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  iru  «entendre»  (voyez  plus  haut,  p.  a5); 
nous  avons,  par  exemple,  fr-yS-t i «il  entend»,  ir-nit-tu  «qu'il 
entende»;  en  outre,  dans  le  composé  6rkuù-t  ou  HrkuH,  pour 
Urukuti-t,  Brukuti,  qui  sont  également  usités  et  où  l'w  de  la  pre- 
mière syllabe  tient  la  place  de  l’d  long  de  Brû  «sourcil». 

S s.  Diphlhoogues  sanscrites. 

Il  y a en  sanscrit  deux  classes  de  diphthongues  : la  première, 
qui  comprend  H é et  wt  à,  provient  de  la  fusion  d'un  a bref  avec 
un  « ou  un  1 conséquent,  ou  d’un  a bref  avec  un  u ou  un  £ consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n'entend  ni  l’un  ni  l'autre 
des  deux  éléments  réunis,  mais  un  son  nouveau-qui  est  le  résultat 
de  leur  union  : les  diphthongues  françaises  ai,  a»  sont  un  exemple 
d’une  fusion  de  ce  genre. 

L’autre  classe,  qui  comprend^  âi  (prononces  aï)  et  vît  du 
(prononcez  âou),  provient  de  la  combinaison  d'un  A long  avec 
un  t ou  un  i conséquent,  ou  d’un  A long  avec  un  u ou  un  d 
conséquent.  Dans  cette  combinaison,  les  deux  voyelles  réunies  en 
diphthongue,  et  particulièrement  VA,  sont  perceptibles  à l'oreille. 
11  est  certain  que  dans  n i et  VÎtd  il  y a un  o bref,  dans  Tfc  et  * 
un  A long;  car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l'hiatus,  le  dernier 
élément  d’une  diphthongue  se  change  en  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, né  et  vît  d deviennent  ay  et  tandis  que 

^ Ai  et  Vt  Au  deviennent  ^11^  ây  et  Av.  Si,  d'après  les 
règles  de  contraction , un  A final  devient  ê en  se  combinant  avec 
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un  « ou  un  î initial , et  s’il  devient  â en  se  combinant  avec  un  u 
ou  un  û initial , au  Heu  de  devenir  % Ai  et  Au,  cela  tient,  selon 
moi,  A ce  que  F A long  s'abrége  avant  de  se  joindre  & la  voyelle 
qui  se  trouve  en  tête  du  mot  suivant.  On  ne  s’en  étonnera  pas 
en  voyant  que  VA  est  supprimé  tout  à fait  quand,  dans  l'inté- 
rieur d'un  mot,  il  se  trouve  devant  une  flexion  ou  un  suffixe 
commençant  par  une  voyelle  dissemblable;  exemple  : dddâ  devant 
us  ne  devient  ni  dadâus,  ni  dadâs,  mais  'fg^dadis 
«dederunt».  Cette  opinion,  que  j'avais  déjà  exprimée  ailleurs1, 
s’est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend,  où  le^  sanscrit  est 
représenté  par  Ai,  et  le  par  p»  Ao  ou  Au. 

Rkmibquk.  Je  ne  crois  pas  qae  la  dipbthongue  exprimée  en  sanscrit  par 
\ et  prononcée  t aujourd'hui  ait  déjà  eu  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
prononciation  qui  ne  laissât  entendre  ni  Ta  ni  ft;  il  est,  au  contraire,  très- 
probable  qu'on  entendait  les  deux  éléments  de  la  diphlhongue , et  qu'on  pro- 
nonçait ai,  lequel  ai  se  distinguait  sans  doute  de  la  dipbthongue  $ Ai,  en 
ce  que  le  son  a n'était  pas  prononcé  d'une  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphthongues  que  dans  la  seconde.  Il  en  est  de  même  pour  A,  qui  se 
prooonçait  «ou,  tandis  que  ut  sonnait  Aon.  En  effet,  si,  pour  ne  parler  id 
que  de  la  diphthongue  çé,  die  avait  déjà  été  prononcée  t dans  la  première 
période  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  quelque  sorte  enfoui  dans  la  diphthongue,  serait  revenu  à la  vie  après 
la  séparation  des  idiomes,  dans  des  branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne: nous  trouTons  en  grec  TA  sons  la  forme  de  «t,  «i,ot  (voy.  Voca lime, 
p*  iç3  suiv.);  la  même  dipbthongue  se  montre  en  send  comme  a»  (S  33)  ou 
comme  Ai,  on  comme  i;  en  lithuanien  comme  «ton  t,  en  lette  comme  ai,  4 
ou  es;  en  latin  comme  as,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  4.  Si, 
an  contraire,  la  diphthongue  avait  encore, avant  la  séparation  des  idiomes, 
sa  véritable  prononciation,  on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
dérivés  ait  pn  fondre  en  t fat  qu’il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de 
cette  fusion  une  règle  constante,  soit  qu'il  ne  l’aecomplit  que  partiellement; 
et,  comme  rien  n’est  plus  nature!  que  cette  fusion  de  foi  eu  t,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dû  se  rencontrer  en  l’opérant  Ainsi  que  nous  l'avons 


1 Grammmtica  crüica  fmgute  taïuerüæ,  S 33  annoi. 
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dit  plus  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  vaine  jusqu'à  noos, 
change  toujours  on  t la  diphthongne  ai  suivie  d'une  consonne,  tandis  que 
le  grec  soit  une  voie  opposée  et  représente  la  diphthongne  sanscrite  par  ai, 
et  ou  oi. 

L'ancien  perse  confirme  cette  opinion  : il  représente  toujours  la  dipb- 
thongne  sanscrite  t par  ai  et  6 par  au.  Ces  deux  diphthongnes  sont  figuré» 
dans  récriture  cunéiforme  à l’intérieur  et  à la  fin  des  mots  d'une  façon  par- 
ticulière, que  Rawlinson  a reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  ; à côté  de 
l'a  contenu  dans  la  consonne  précédente,  on  place  soit  un  t,  soit  un  u,  sui- 
vant qu'on  veut  écrire  ai  ou  au.  Mais  quand  l’t  ou  l'a,  ou  la  diphthongne 
qui  se  termine  par  l'une  de  ces  voyelles,  est  à la  fin  d’un  mot,  on  y joint, 
suivant  une  règle  phonique  propre  à l'ancien  perse,  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, à savoir  y après  un  i,  v après  un  u;  exemple  : ashy  «il  est» , en 
sanscrit  aeti;  maty  <rde  moi,  è moi*,  en  sanscrit  tri;  pâhtv  «qu'il  protège», 
en  sanscrit  pdtu ; bâbirauo  «à  Babylone».  Après  h (qui  représente  le  a sans- 
crit), il  y a,  au  lieu  d’un  iy,  un  simple  y;  exemple  : ahy  «tu  es»,  en  sans- 
crit dsi.  Au  commencement  des  mots  où  fjy  représente  l'a  bref  aussi  bien 
que  l'a  long,  les  diphthongues  ai  au  ne  sont  pas  distinguées  dan»  récriture 
de  di,  Au;  exemples:  ffl  * aifa  frcec^,î*  en  sanscrit  état,  et  yp . 

yy^ . diia  «il  vint»,  en  sanscrit  ^Qrr^dtfai  «il  alla».  Compares  le  com- 

F-U-Cff!  • n • K*"  * HT  • ?T  • <<  P*t*y-diia  «ils  arrivèrent  (ils  échu- 
rent)» (en  sanscrit  proly-dtiaa),  où  Va  de  la  diphthongne  di  est  indubitable- 
ment long,  l'écriture  cunéiforme  n'ayant  pas  plus  que  le  sanscrit  l'habitude 
d’exprimer  l'a  bref  quand  il  vient  après  une  consonne.  La  diphthongne  du 
ne  s’est  pas  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  sur  les  inscriptions  perses  au  com- 
mencement d'un  mot  dont  la  formation  fût  certaine  : mais  sûrement  eUe  ne 
différerait  pas  du  signe  qui  représente  au  (yfÿ  .^yy),  par  exemple,  dans 
auramaedâ  (en  send  ahuramaedd).  De  la  transcription  grecque  Ùpopàln* 
(c'est  ainsi  que  les  Grecs  écrivent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
xoroastrienne),  je  ne  voudrais  pas  conclure. avec  Oppert 1 que  les  anciens 
Perses,  soit  dans  ce  mot,  soit  en  général,  prononçassent l'oa comme  un  o .* 
autrement  on  pourrait,  en  suivant  la  même  voie,  tirer  encore  d'autres 
conséquences  de  la  transcription  que  nousvenonsde  citer,  dire,  par  exemple, 
que  l’a  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  un  o bref,  l'i  long  comme 
un  17,  et  le  groupe  sd  comme  de. 

1 Le  système  phonique  de  l'ancien  perse,  p.  s 3. 
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S3.  Le  sod  « en  sanscrit  et  sea  représentants  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  les  voyelles  simples,  il  y en  a deux  qui  manquent  à 
l’ancien  alphabet  indien  : ce  sont  l’s  et  l’o  grecs.  S’ils  ont  été  en 
usage  au  temps  où  le  sanscrit  était  une  langue  vivante,  il  faut 
au  moins  admettre  qu’ils  ne  sont  sortis  de  l’a  bref  qu’à  une 
époque  oh  l’écriture  était  déjà  fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui 
représente  les  plus  légères  dégradations  du  son  n’aurait  pas 
manqué  d’exprimer  la  différence  entre  d,  ë et  0 si  elle  avait 
existé  *.  Il  est  important  de  remarquer  à ce  propos  que , dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  e et  o brefs  manquent.  En  zend,  le  sanscrit 'NT  a est  resté 
la  plupart  du  temps  » a , ou  s’est  changé  d'après  des  lois  dé- 
terminées en  g ë.  Ainsi,  devant  un  m final  il  y a constamment 
g g ; comparez  l’accusatif  pvirë-m  «filium»  avec  xpra  pu- 
trd-m,  et  d’autre  part  le  génitif  puira-ht  avec  pu- 

trd-tya. 

En  grec , l’s  et  l’o  sont  les  représentants  les  plus  ordinaires  d’un 
a primitif;  il  est  représenté  plus  rarement  par  l’a.  Sur  f altéra- 
tion de  Ta  bref  en  < et  en  v,  voyez  SS  6 et  7. 

En  latin,  comme  en  grec,  ë est  l’altération  la  plus  fréquente 
de  Ta  primitif;  l’0  remplace  l’a  plus  rarement  qu’en  grec.  Je  cite 


quelques  exemples  d’un  0 latin  tenant  la  place  d’un  a sanscrit 

Latia. 

8— writ. 

Latia. 

StawrlK. 

OtiD 

aifââ 

sopor 

soap  «dormir» 

noos m 

jiAOflft 

coclum 

pàktum 

novu-s 

ndoa-s 

loquor 

lap  «parler» 

soeer 

svdsuras 

sollus 

sârvars  «chacun» 

soerus 

svaérû'-s 

sono 

won' «résonner» 

sororcm 

sodsir-am 

pont 

pdnhm  «chemin» 

1 Cf.  Grimm,  Grammaire  allemande,  1,  p.  594. 
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Lai». 

SnnarriL 

Latia. 

Sa  nacrit. 

Umkrm 

«ta*  «tonner» 

NMO 

nw4m 

ori-a 

dri-a 

voco 

vâc-mi  «je  parle» 

poti-s 

pdf»*  «seigneur1» 

proco 

prac  «r demander» 

*oct-em 

nikê-am  «de  noil» 

• 

manor 

mtr,  mp  «mourir». 

S 4.  La  long  sanscrit  et  ses  représentants  en  grec  et  en  latin. 

De  môme  que  le  grec  remplace  pins  souvent  l’a  bref  sanscrit 
par  un  s ou  un  o que  par  un  a bref,  de  même  il  substitue  plus 
volontiers  à 1*1T  & on  y ou  un  et  qu’un  a long.  Le  dialecte  dorien 
a conservé  l'a  long  en  des  endroits  où  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie l’a;  mais  il  ne  s'est  conservé  en  regard  de  l’«  aucun  reste 
de  l’a  primitif.  dàiâmi  «je  place»  est  devenu  ti Dipt, 

dàiâmi  «je  donne»  a fait  SiSotyu ; la  terminaison  du  duel 
m lâm  est  représentée  par  rtm  et  par  rem,  ce  dernier  4 l’im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y a partout  ow  pour  le  génitif 
pluriel,  dont  la  désinence  sanscrite  est  vrç  dm. 

En  latin,  les  remplaçants  ordinaires  de  I’d  sanscrit  sont  6 et 

0 bref;  exemples  : tâpio,  en  sanscrit  tvâpdyâmi  «j’endors»;  dati- 
rem,  en  sanscrit  iât&ram;  torârem,  en  sanscrit  tvdtéram;  pô-ttm, 
en  sanscrit  pâ-tum  «boire»;  nâ-tum,  en  sanscrit  tftâ-tum  «con- 
naître». L'd  long  s'est  conservé,  par  exemple,  dans  miter, /râler, 
en  sanscrit  mitât,  Brâ’td  (thèmes  mâtdr,  Brâttar);  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  tiovât,  equit,  en  sanscrit 
nâeèe,  défit,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  véât,  ptoôoâs, 
»Uss.  Jamais  il  n'y  a ni  y ni  a»  pour  les  diphthongues  indiennes  n 

1 et  à,  formées  par  la  combinaison  d’un  ^ » et  d'un  v u avec  un 

a antécédent.  Pour  la  première  de  ces  diphthongues,  il  y a, 
en  grec,  soit  et,  soit  oi,  soit  ai  (^f  a étant  représenté  par  a,  s 
ou  o);  et  pour  la  seconde,  soit  eu,  soit  ou,  soit  au.  Exemples  : 
ifh  éini  «je  vais»  s nft^Barêê  «que  tu  portes»  s (pépois ; 


1 Racine  pd  « conserver,  protéger,  commander»  ; cf.  m6ms  pour  wàrtt. 
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Jn7!  Bdrati  ( moyen) = (féptrau  ; Sdranté  (pluriel)  «=  (p/povrou; 

*lgà>  masculin  «bœuf»,  féminin  « vache  » « jSoC.  Surlïtcî  = «/, 
voyez  S a6,  a.  Nous  avons  un  exemple  de  ^ftdpourau  dans  la  ra- 
cine «briller»  (d’où  vient  tiga»  «éclat»),  à laquelle  cor- 

respond la  racine  grecque  aeùy  dans  ecùyrf,  etc.  L'eu  de  vaut,  au 
contraire,  représente  un  VMu  en  sanscrit,  conune  on  le  voit  par 
le  mot  ndu-s  «vaisseau».  La  déclinaison  du  mot  grec  montre, 
d’ailleurs,  que  l’a  est  long  par  lui-méme  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  vâ6t  pour  vâF6s  = sanscrit  nâvd»,  et  le  gé- 
nitif ionien  vi)6s. 

Il  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  diphthongue,  c’est-à-dire  de  l’t  ou  de  l’u,  un  t ou  un  d 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  a,  un  s ou  un  o.  Ainsi, 
ékalard-t  «un  des  deux»,  en  grec  éxérapos-,  dêvdr, 
diof  «beau-frère»  (nominatif,  dévâ'),  en  grec  Ssép  (venait 
de  SôLFép,  SeuFép);  d’autre  part,  l’o  dans  fio6s,  fiot  est  pour  ov 
(/S ov~6s,  (3ov-f);  l’v  aurait  dû  se  changer,  et  s’est  certainement 
changé,  dans  le  principe,  en  F,  comme  cela  ressort  du  latin  bon», 
bmi  et  du  sanscrit  gàri  (locatif),  venant  de  gé’-i  pour  gau-i. 

i S.  Origine  des  sons  t,  a et  a en  latin. 

L’d  latin  a une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  1’*  grec 
et  l’d  gothique,  l’altération  d’un  d long,  comme  par  exemple 
dans  ttmi-sstiiu-  qui  répond  au  sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
sdmi-;  dans  aiit  = eïnt  (venant  de  éoltit)  qui  répond  au  sanscrit 
tyâ»;  dans  ré-»,  ré-bu»  pour  le  sanscrit  râ-t,  râ-Byd».  Ou  bien 
il  résulte,  comme  l’d  en  sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d’un  a et  d’un  i (S  a ).  La  langue  latine  a perdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  sanscrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d’une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  qu’il  faut  attribuer  en  partie  au  hasard  la  simi- 
litude qui  existe , par  exemple , entre  le  latin  stê-»,  ttê-mu»,  »ti-ti»  et 
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le  sanscrit  déjà-s,  tüfê-ma,  diji-ta,  et  le  vieux  haut-allemand  tfS-t, 
stê-mis,  stà-t  C’est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  de  la  rencontre 
du  latin  Uoir  (pour  lamrus  de  damhu)  avec  le  sanscrit  dévèras 
venant  de  dmvârar».  On  peut  comparer  & ce  sujet  la  contraction 
qui  a eu  lieu  dans  le  lithuanien  dtwerû  qui  est  de  la  même  fa- 
mille. Le  thème  Sâép  en  grec  se  rapporte  au  thème  sanscrit  dieér 
(par  affaiblissement  dêvf,  nominatif  dévêt),  et  a compensé  la  perte 
de  la  seconde  voyelle  de  la  diphthongue  par  l’allongement  de  la 
première.  L’anglo-saxon  tueur,  tacor  a perdu  également  Pt  de  b 
diphthongue  et  prouve  par  son  a la  vérité  de  la  proposition  émise 
plus  haut,  que  l'i  sanscrit  s’est  formé  de  l’ai  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  ê,  c’est  œ qu’on  trouve  le  plus  souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  langue  a encore 
conscience  de  la  contraction  *.  On  peut  citer  à ce  sujet  le  mot 
quœro  (de  quaito,  cf.  quaûtor),  dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racine  sanscrite  éiit  (venant  de  kaiit)  «s’efforcer»  s.  Compares 
aussi  le  gallois  ems  «contentio,  labor». 

De  même  qu’en  grec  l'a  primitif  de  la  diphthongue  sanscrite 
t = ai  s’est  altéré  fréquemment  en  o,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ (venant  de  oi)  pour  ai  : il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  01e  a lieu  dans  fœdus  de  la  racine fid  qui,  comme  la  racine 

1 Les  formes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  d'exemples  dans  Graff; 
mais  elles  sont  prouvées  théoriquement  par  les  formes  semblables  dérivées  de 
la  racine  gd  (=  sanscrit  gd  «aller») , gé-t,  gd-i,  g4-mé$,gd-t.  Sur  des  formes  ana- 
logues en  albanais,  où  noos  avons,  par  exemple,  les  formes  fcé-m  «ha  beam» , hê-i  «ha» 
beat»,  lcdmi  «habeamus»,  ftd-at  «habeant»,  qui  font  pendant  aux  formes  de  l'indi- 
catif ha-m,  lcd,  kë-mi  (pour  kânmi),  kd-n*f  voir  mon  mémoire  Sur  l'albanais  et  ses 
affinités,  p.  ta  suiv. 

* Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue,  c'est  en  effet  la  forme  ortho- 
graphique ai  qui  domine  encore.  (Schneider,  1,  p.  5o  suiv.) 

9 Une  autre  racine  qui  veut  dire  «s'efforcer»  en  saoscrit  a pris  en  grec  le  sens 
de  «chercher» , à savoir  y at,  dont  le  causatif  yâtàyâmi  répond  au  grec  Cwé».  (Sur 
* y,  voir  S 19.) 
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grecque  correspondante  *i0,  signifie  originairement  lier,  comme 
Emesti  Tarait  déjà  conclu  avec  raison  de  «reîo-fia.  Pott  a rapproché 
très-justement  cette  racine  de  la  racine  sanscrite  bam.  En  ce  qui 
concerne  l’affaiblissement  de  l’ancien  a en  »,  tsi6  et  fid  se  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  bind 1 ; le  pré- 
térit singulier  (band)  a sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
primitive,  comme  cela  a lieu,  au  prétérit,  pour  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  classe  de  conjugaison  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  singulier.  De  la  racine  fid  (cf.  Hdt»  et  d’autre 
part  Jido)  devait  venir  avec  le  gouna  (S  36)  Jaid,  d’où  Jœd  (dans 
fœdu»)  pour  fend  » x<u9  de  «éxotûa. 

S 6.  Pesanteur  relative  des  voyelles.  A affaibli  en  t. 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants  : l’a  est  la  voyelle  la 
plus  grave,  Ti  la  plus  légère,  et  Tu  tient  le  milieu  entre  l’a  et  IV. 
Les  langues  sont  plus  ou  moins  sensibles  à ces  différences  de 
gravité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à notre  oreille. 
La  découverte  de  ce  fait  auparavant  inaperçu  m’a  conduit  à une 
théorie  neuve  et,  à ce  qu’il  me  semble,  très-simple,  d’un  phé- 
nomène grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques : je  veux  parier  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  d 'apophom  (ablaut)*.  Le  sanscrit  a été  le  point  de 
départ  de  mes  observations  : il  renferme  une  classe  de  verbes  qui 
changent  4 long  en  t long  précisément  dans  les  formes  où  d’au- 
tres classes  de  verbes  éprouvent  d’autres  affaiblissements.  11  y a , 
par  exemple,  un  parallélisme  parfait  entre  le  changement  de  yu- 
nS-rn  «je  lie  s en  yu-nî-mds  «nous  lions  » d’une  part,  et,  d’autre 

1 Je  crois  avoir  reconnu  la  racine  en  question  dans  la  langue  albanaise,  sons  la 
forme  bind.  (Voir  mon  mémoire  Sor  l’albanais,  p.  56.) 

* J’ai  rassemblé  mes  observations  sur  ce  sujet,  en  les  resserrant  autant  que  pos- 
sible, dans  mon  Vocalisme,  p.  aiâ  suiv.  et  p.  997  suiv. 
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part,  celui  de  émi = afmi  «je  vais  » en  xmds  « nous  allons  » , et  celui 
du  grec  elfit  en  ïfisv.  Nous  rechercherons  plus  tard  la  cause  de  ce 
changement  de  voyelle  qui  a lieu  dans  les  verbes , et  qui  fait  que 
nous  avons,  d’un  côté,  une  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
fautre,  une  autre  voyelle  pour  le  duel  et  le  pluriel,  ainsi  que 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  et  dans  les  verbes  grecs  en  pi. 

Le  latin  montre  également  qu’il  est  sensible  à la  différence  de 
gravité  des  voyelles  a et  t ; entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citerle  changement  d’un  a primitif  en  i,  dans  les  syUabes  ouvertes, 
lorsqu’il  y a surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur  ; exemples  : 
abjicio,perficio,  abripto,  cecini,  tetigi,  inimicus,  insipidus,  contiguus, 
pour  abjacio,  perfacio,  etc.  Dans  les  syUabes  fermées1,  il  y a ordi- 
nairement un  e au  lieu  d’un  i,  conformément  au  même  principe 
d’affaiblissement;  exemples  : abjectus,  perfectus,  inermis,  expert, 
tubicen  (qui  vient  s’opposer  à tubicinis );  ou  bien  l’a  primitif  reste, 
comme  dans  contactas,  exactus. 

Les  langues  germaniques,  pour  lesquelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  & alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  la  en  i;  elle  parait  surtout  dans  les 
verbes  que  Grimm  a classés  dans  ses  i oe,  i ie  et  i a*  conjugaisons, 
lesquels  ont  conservé  l’a  radical  au  singulier  du  prétérit,  à cause 
de  son  monosyllabisme,  mais  ont  affaibli  l’a  en  i au  présent  et 
dans  les  formes  qui  en  dérivent,  à cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  exemple,  at  «je  mangeai»,  et  iia  «je 
mange»,  de  la  même  façon  qu’en  latin  nous  avons  cano  et  cecini, 
capio  et  aecipio.  On  voit  par  le  sanscrit,  pour  tous  les  verbes  qui  se 
prêtent  à cette  comparaison , que , dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

1 La  syllabe  est  dite  firmée  si  la  voyelle  est  suivie  de  deux  consonnes,  oa  même, 
i la  On  du  mot,  d’une  seule. 
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radicale;  comparez  at  «je  mangeai»  (ou  «il  mangea»),  sat  «je 
m’assis»,  vas  «je  restai,  je  fns»,  vrak  «je  poursuivis»,  ga-vag 
«je  remuai», JivA  «j’interrogeai»,  quant  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai »,ga-tar* je  déchirai,  je  détrnisis»,  bond  «je liai»,  aux  racines 
ad  « manger  »,  sad  « s’asseoir  »,  «os  « demeurer  » , vrag  « aller  » , vah 
« transporter  »,  praë « interroger  »,  gam  « aller  »,  Bar  « porter  »,  dar 
« fendre  » , band*  lier  ».  La  grammaire  historique  devra  donc  cesser 
de  regarder  l’a  des  prétérits  gothiques  dont  nous  venons  de  parler, 
et  des  autres  formes  semblables , comme  l’apophonie  de  l’t  du  pré- 
sent, destinée  à marquer  le  passé.  11  est  vrai  qu’au  point  de  vue 
spécial  des  idiomes  germaniques  cette  explication  paraissait  assez 
plausible,  d'autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport 
de  temps,  c’est-à-dire  le  redoublement,  a réellement  disparu  de 
ces  prétérits,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
contraction,  dans  les  formes  comme  itum  «nous  mangeâmes», 
sétum  «nous  nous  assîmes».  Nous  reviendrons  sur  ce  point 
Le  grec  est  moins  sensible  que  le  sanscrit,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à la  pesanteur  relative  des  voyelles,  et  ne  présente 
aucun  changement  de  l’a  en  t qui  soit  régulier  et  qui  frappe  les 
yeux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
où,  pour  alléger  le  poids,  uu  i est  venu  prendre  la  place  d’un 
a primitif,  notamment  les  syllabes  redoublées  des  verbes  comme 
SlSatpu,  rffltifu,  en  opposition  avec  le  sanscrit  dddâmi,  dddânu. 
Dans  tfrfénu  «je  suis  debout»,  et  gifirâmi «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  t au  lieu  d’un  a,  pour  éviter,  à ce  que  je  pense, 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position; 
de  même  au  désidératif , où  la  racine  est  chargée  par  l’adjonction 
d’une  sifflante,  exemple  : pipaki  «désirer  cuire»,  auquel  on  peut 
opposer  bûGuki  « désirer  manger  ».  Il  y a encore  en  grec  des  formes 
sporadiques  où  1*<  tient  la  place  d’un  a primitif  : je  mentionne 
l’homérique  «loupes,  dont  l’i  répond,  comme  l’t  du  gothique 
fidcdr,  à l’a  du  sanscrit  cato&ras,  et  du  latin  quatuor;  Xtyvis  dont 
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la  racine,  devenue  méconnaissable,  de  même  que  celle  du  latin 
lignum  ( « le  bois  » en  tant  que  « combustible  ») , répond  au  sanscrit 
dah , à l’irlandais  dagh,  du  verbe  ^{[fqddhâmi,  daghaim  «je  brûle  » ; 
ïmtos  de  ïxxos  pour  ÏkFos,  qui  répond  au  sanscrit  diva-»,  venant 
de  âkva-t  «cheval»,  et  au  lithuanieu  aima  «jument». 

S 7.  il  affaibli  en  «. 

Le  sanscrit,  le  latin  et  le  germanique  traitent  l’u  comme  une 
voyelle  plus  légère  que  l’a,  car  quand  il  y a lieu  d’affaiblir  l’a, 
ils  le  changent  quelquefois  en  «.  Ainsi  la  racine  sanscrite  kat 
(par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  kartimi  «je 
fais»,  mais  au  pluriel  kurmi»  «nous  faisons»,  à cause  de  la  ter- 
minaison pesante 1 ; de  même  les  désinences  personnelles  du  dud 
iat,  ta»  se  changent  en  tu»,  tu»  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redou- 
blement, surcharge  qui  a occasionné  aussi  l’expulsion  d’un  n à la 
3*  personne  plurielle  du  présent  des  verbes  de  la  3*  dasse  de 
conjugaison  : UBratx  pour  ôfâranft.  11  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d’autres  faits  pour  montrer  que  l’u  est  plus  léger  que  l’a.  Mais 
nous  passons  à présent  au  latin,  oh  les  formes  comme  conculco, 
intultu»,  pour  concalco,  intaltu»,  reposent  sur  le  même  principe 
qui  a fait  sortir  abjieio,  inimicut,  inermis,  de  aljaeio , etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  affinité  avec  l’u,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  l’a  de  calco,  taltut,  si  l’u  n’avait 
pas  été  plus  léger  que  l’a.  Les  labiales  ont  également  une  affi- 
nité pour  lu  et  le  prennent  dans  des  formes  composées  où  l’on 
aurait  plutôt  attendu  un  i;  exemples  : occupo,  aucupo,  nuncupo , 
contubernium,  au  lieu  de  occipo  *,  etc. 

1 11  sera  question  plus  tard,  dans  la  théorie  du  verbe,  de  la  distinction  entre  les 
terminaisons petante»  et  les  terminaisons  légère».  11  suffira  de  dire  ici  que  les  termi- 
naisons pesantes,  à l’indicatif  présent,  sont  celles  du  duel  et  du  pluriel.  — Tr. 

* En  sanscrit,  les  labiales  exercent  souvent  une  influence  sur  la  voyelle  suivante  ei 
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Le  germanique  affaiblit  un  a radical  en  u dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  1 a*  conjugaison  de  Grimm  ; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment,  par  une  liquide  suivie 
d’une  muette  ou  d’une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
id  son  influence  sur  l’apparition  de  l’u;  mais  cette  influence  ne 
resterait  certainement  pas  bornée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
l’u  n’était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  l’a.  Le  rapport  de 
formes  comme  le  vieux  baut-allemand  bant  (ou  pant)  «je  liai, 
il  lia»  avec  bunü  « tu  lias»,  buntumê»  « nous  liâmes  » , etc. J,  bwnti 
«que  je  liasse,  qu'il  liât»,  est  analogue  àcelui  du  latin  eaico  avec 
conculeo,  de  tahu»  avec  intuku».  Le  participe  passif  ( buntanêr  « lié  ») 
subit  également  l’affaiblissement  de  l'a  radical  en  u;  il  le  montre 
même  dans  des  racines  qui,  comme  quan  «aller»  (s  vptgam 
«aller»),  se  terminent  par  une  simple  liquide3,  et  qui  ne  subissent 
aucun  affaiblissement  de  l'a  en  u & l’indicatif  et  au  subjonctif  du 
prétérit,  parce  qu’elles  ont,  dans  les  formes  où  cet  affaiblissement 
pourrait  avoir  lieu,  un  redoublement  caché  par  une  contraction 
(quâmi  «tu  vins»,  quâmumet  «nous  vînmes»;  gothique  qvimum). 

En  grec,  où  l’ancien  u est  représenté  par  l’u  ™ 6,  à l’exception 
de  quelques  formes  du  dialecte  béotien , qui  emploie  ov,  il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  mots  isolés  où  l'ancien  a se  soit  affaibli  en 
v,  et  cela  sans  aucune  règle  fixe.  Comparez  vû£,  vint -a,  avec  le 
sanscrit  ndktram  «de  nuit»,  le  lithuanien  nakti-s  «nuit»,  le  go- 
thique naht-t  (thème  nahti)  ; 6-ro£,  thème  avec  le  sanscrit 


la  changent  en  «;  exemple  : pûpàri  «désirer  remplir»  (de  la  racine  par,  pr),  par 
eppoaiüon  à éâdri «désirer  faire»,  de  kor,  kr. 

1 J’ai  cm,  pendant  un  temps , que  fs  des  formes  gothiques,  comme  hulpum  (ve- 
nant de  halpum),  était  dô  A l’influence  assimilatrice  de  l’«t  de  la  désinence  (Annales 
berlinoises,  février  1 8*7,  p.  S70).  Mais  cette  explication  ne  s’accorde  pas  avec  les  par- 
ticipes passifs,  comme  hulpant , et  les  subjonctifs,  comme  hulpjau;  aussi  l’ai-je  déjà 
retirée  dans  mon  Vocalisme  (notes  16  et  17). 

* Grimm,  11"  conjugaison. 
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nakA-s,  le  lithuanien  ndga-s;  yvpif  avec  le  sanscrit  géni-s  a épouse  » 
( racinegan  « engendrer,  enfanter  »),  le  borussien gamarii  « femme  » 
(accusatif),  le  gothique  qvfn-s  (thème  qvtni,  venant  de  ÿtrfm); 
<jvv  avec  le  sanscrit  sam  «avec a. 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions éprouvées  par  les  diphthongues  œ (=  ai)  et  au,  quand  les 
verbes  où  elles  paraissent  sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition, reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  la 
en  t et  en  u ( acctpto , occupo,  SS  6,  7).  Les  diphthongues  œ et  au 
renoncent,  pour  s’alléger,  à leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  t et  û étant  plus  légers  que 
ai  et  au.  Exemples  : acquiro,  occido,  eolltdo,  conclûdo , aeeûso  (de 
causa),  pour  acquœro , etc.  Au  lieu  de  Vau  de  faux,  fauces,  nous 
avons  un  6 ( suffice ),  que  je  ne  voudrais  pas  expliquer  d’après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diphthongue  au, 
mais  plutôt  par  la  suppression  du  second  élément  de  la  diph- 
thongue : cette  suppression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
l’allongement  de  Va,  qui  se  serait  changé  en  6,  comme  dans 
sâpia  — sanscrit  svâpdyâmi  (S  A). 

S 8.  Pesanteur  relative  des  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  u et  t,  il  n’est  pas  difficile 
d’établir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pesante  que  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  en  changeant  un  u radical  en  t 
dans  les  aoristes,  comme  Awnd-id-am  (racine  uni)  pour  ûénd- 
und-am  : la  racine  redo,.jlée,  qui  dans  la  deuxième  syllabe  doit 
paraître  sous  la  forme  la  plus  affaiblie 1 , change  u en  t,  et  évite 
la  longueur  par  position  en  supprimant  la  nasale.  Le  latin,  pour 
alléger  le  poids  du  mot,  change  toujours  en  t l’u  final  d’un  thème 
de  la  4*  déclinaison,  quand  il  est  premier  membre  d’un  composé; 
exemples  : fructu-fer,  mani-pulus  pour fructu-fer,  manu-pidu*. 

1 Grammaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  SS  2*67,  388. 
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0 reste  à parier  du  rapport  de  gravité  des  voyelles  inorga- 
niques [i,  i,  ô,  6,  e,  n,  o,  a»)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
organiques  *.  En  ce  qui  concerne  l’e  bref , la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son , qu’il  est  impossible 
d’étendre  les  conclusions  fournies  par  un  idiome  & un  autre.  En 
latin,  un  e radical  est  plus  lourd  que  l’t,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  telles  que  lego,  rtgo,  tedeo,  par  opposition  aux  com- 
posés colligo,  erigo,  attideo.  Au  contraire,  un  e final  parait  être, 
en  latin,  plus  faible  qu’un  i,  puisque  cette  dernière  voyelle  se 
change  en  e A la  fin  des  mots  *,  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  i;  exemple  : mite,  à côté  du  mas- 
culin et  du  féminin  miti-a,  des  neutres  grecs,  comme  ïSpt,  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  üéi.  En  grec,  l’e  parait  être  plus 
léger  que  l’i,  à quelque  place  du  mot  qu’il  se  trouve;  c’est  pour 
cela  que  Va  s’altère  en  e quand  le  mot  reçoit  un  accroissement, 
comme  dans  les  formes  «éAe-ow,  vr6\e-t.  Le  rapport  de  formes 
comme  corpora , jecorit , à corput,  jecur,  montre  que  l’o  bref,  en 
latin,  est  plus  léger  que  l’u. 

S 9.  L’anousvâra  et  l’anouaAsika. 

Deux  sons  nasaux , l’anoutvâra  et  Yanounânka,  et  une  aspiration 
finale,  nommée  vitarga,  ne  sont  pas  regardés , par  les  grammai- 
riens indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d’une  voyelle  précédente,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  toute  la  force  d’une  consonne,  et  qu’ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L’anousv&ra  (—),  c’est-à-dire  le  eon 
qui  vient  aprit,  est  un  son  nasal  qu’on  entend  après  les  voyelles, 
et  qui  répond  probablement  à un  n français  à la  fin  des 

1 L'auteur  appelle  inorganique»  les  voyelles  qui  ne  sont  pas  primitives.  (Compares 
S$  a-5.)  — Tr. 

* Quand  elle  n'est  pas  supprimée  tout  à fait,  comme  dans  les  désinences  person- 
nelles. 
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mots,  ou  au  milieu  des  mots  devant  des  consonnes.  Nous  le 
transcrirons  A.  Sous  le  rapport  étymologique,  il  remplace  tou- 
jours, à la  fin  des  mots,  un  » primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvAra  devant  une  sifflante  initiale, 
un  g A ou  les  semir-voyelles  ^ r,  ^ /,  W ».  Exemples  : vf 
m**  tûnàm  «ce  fils»,  ta»  vfkam  «ce  loup»,  pour 

tam  lûnûm,  ta m vfkam.  En  prient  et  en  pAii , fanousvAra  s’emploie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d'un  m pri- 
mitif. Le»  final  s’est  également  changé  en  anousvAra  dans  ces  dia- 
lectes amollis  ; exemples  : en  prAcrit  mN  Baaoah  pour  le  sanscrit 
Bégavan  et  Bdgavân,  le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
thème  Bdgmant  « seigneur  » (proprement  « doué  de  bonheur  » ; c’est 
un  terme  honorifique);  en  pAli,  gunavan  « vertueux  » ( au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  gwuwan.  A l'intérieur  des  mots, 

l’anousvAra  ne  parait  en  sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d’un  n primitif  ; exemples  : hantd  «oie»,  qui  est  de 

même  famille  que  l’allemand  gant,  le  latin  anter  (pour  hanter ) 
et  le  grec  yrfv  ; fqqre  pmtmdt  « nous  écrasons  » (singulier,  pendant ), 
qu’on  peut  comparer  au  latin  pintxmut;  le  verbe  ffùt  hdn-mx  «je 
tue»  fait,  à la  seconde  personne,  hdn-ti,  parce  qu’un  n primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devant  un  s. 

L’anounAsika • K (appelé  aussi  anounAttya)  ne  parait  guère  que 
comme  transformation  euphonique  d’un  n devant  une  sifflante. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  le  trouve  aussi  devant  un  r,  quand 
celui-ci  provient  d’un  « primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point.  Dans  la  langue  des  Védas,  quand  l’anounAsika 
parait  à la  fin  d’un  mot,  A la  suite  d'un  A long,  il  faut  admettre 
que,  après  levé,  il  y avait  d’abord  encore  un  r.  Du  groupe 
Br,  auquel  on  peut  comparer  le  nr  français  dans  genre,  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l’anounAsika  était  plus 
faible  que  celle  de  l’anousvAra,  car  le  son  n peut  beaucoup  moins 
se  faire  entendre  devant  un  r que  devant  un  t,  lequel  supporte 
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devant  lui  un  n prononcé  pleinement.  La  faiblesse  de  FanounA- 
sika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  l,  dans  les  cas  où 
un  n final  se  change  en  A/  devant  un  l initial,  transformation 
qui  n’est  d’ailleurs  pas  obligée,  et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu’après  un  son  nasal , deux  l,  dont  l’un  serait  final  et 
rautre  initial,  puissent  véritablement  se  faire  enteudre. 

S 10.  L’anousvâm  en  fithoanien  et  en  slave. 

En  lithuanien,  il  y avait  un  son  nasal  qui  n’est  plus  prononcé 
aujourd’hui,  d’après  Kurschat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l’écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles  ; on  le  ren- 
contre notamment  à Faccusatii  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
m sanscrit  et  latin,  du  » grec,  et,  ce  qu’il  est  particulièrement 
important  de  remarquer,  du  n borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  représenterons  dans  l’écriture,  comme  FanousvAra  sanscrit, 
par  un  n,  a avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  Fintérieur  des 
mots,  il  tient  la  place  d’un  n primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu’en  sanscrit  le  n du  verbe  mon  «penser»  devient  A devant  le  a 
du  futur  {mah-syi «je  penserai»),  de  même,  en  lithuanien,  le  n 
de  lauptmu  devient,  au  futur,  laupniuiu  «je  louerai»,  que  l’on 
prononce  aujourd’hui  lauptisiu,  mais  où  l’écriture  a conservé  le 
signe  de  l’ancienne  nasale.  J’écris  également  A la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  voyelles  en  ancien  slave,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler ici  l’accord  du  neutre  auto  maruo,  en  ancien  slave,  avec  le 
sanscrit  4(1*4)11  mâhtd-m  «chair»  ; j’admets  toutefois  que  le  pas- 
sage du  son  plein  de  n au  son  obscurci  de  FanousvAra  s’est  opéré 
d’une  façon  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 

$ il.  Le  visarga. 

L’aspiration  finale,  appelée  par  les  grammairiens  indiens  vi- 
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targa,  c’est-à-dire  émission,  est  toujours  la  transformation  eu- 
phonique d’un  «s  ou  d’un  ^r.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à la  fin  des  mots,  et  se  transforment  en  visarga(:) 
devant  une  pause,  ainsi  que  devant  k,  k,p,p.  Nous  représente- 
rons, dans  notre  système  de  transcription,  le  visaiga  par  un  R. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  s 
ou  un  r final,  le  sanscrit  occupe,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes,  si  l’on  en  excepte  le  slave,  le  dernier  degré  de 
l’échelle;  car,  tandis  que,  par  exemple,  dbâ»  «dieu»,  agnu 
«feu»,  tûnüt  «fils»  ne  conservent  l’intégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  t ou  un  i initial  (ad  libitum  aussi  devant  s), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  dieaxu,  ugnu,  noms, 
gardent  invariablement  leur  * dans  toutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu’à 
nous.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c’est  que  même  le 
perse  et  le  zend,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  ne  connaissent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  première  de  ces  langues,  le  * 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  a ou  â,  mais 
conservé,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d’un  ^ i, 
quelle  que  soit,  d’ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  ^ »,  par  exemple  dans  pain» 

«animal» (latin  peau).  Pour  un  r final,  le  zend  met  ri  (S  3o), 
mais  conserve  partout  celte  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  Qapmu  dâtari  «créateur!»  au  vocatif  sanscrit  \|Mit 
dStar,  qui,  devant  k,  U,  p,  p et  une  pause,  devient  VTÏÏt  dataK, 
devant  t,  l,  data»,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  semi-voyelles,  les  moyennes  et  leurs  aspirées. 

S 19.  Classification  des  consonnes  sanscrites. 

Les  consonnes  proprement  dites  sont  rangées  dans  l’alphabet 
sanscrit  suivant  les  organes  qui  servent  à les  prononcer,  et  forment 
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sods  ce  rapport  cinq  classes.  Une  sixième  classe  se  compose  des 
semi-voyelles,  et  une  septième  des  sifflantes  et  de  £ h.  Dans  les 
cinq  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  l’ordre  sui- 
vant : en  premier  lieu  les  consonnes  sourdes  (S  a5),  c’est-à-dire 
la  ténue  et  son  aspirée  correspondante,  puis  les  consonnes  so- 
nores, c’est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  que 
nous  transcrivons  U,  fe,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d’un  A parfaitement  sensible  à 
l’ouïe  : ainsi  Vp  ne  doit  pas  être  prononcé  comme  un  f,  mais, 
suivant  Golebrooke,  comme  pA  dans  le  composé  anglais  haphazard, 
et  H B comme  bh  dans  le  mot  abhorr.  Quant  à l’origine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites,  je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date , les  ténues  aspirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu’après 
la  séparation  des  langues  de  l’Europe  d’avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à la  séparation  dn  sanscrit  et  des  langues  ira- 
niennes. Cette  opinion  s’appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  sonores  sont  représentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  la  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  aspirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à une  loi  de  substitution  analogue  à celle 
qui,  dans  les  langues  germaniques,  a changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  âVpés,  le  latin  fh- 
mu»,  répondent  au  sanscrit  d&tnd-t  «fumée»,  de  la  même  façon 
que  le  gothique  tmthn-t  «dent  » répond  au  sanscrit  ddnta-t.  Au 
contraire , les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamment  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures  ; 
l’aspirée  sanscrite  l , la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  et  en 
latin  par  t,  t.  Comparez  le  grec  crXan it,  latin  ïatm,  avec  le  sans- 
crit pr'tü-s  et  le  zend  përëlu-s;  le  latin  rota  avec  le  thème  sanscrit 
et  zend  rata  « chariot  » ; le  grec  baliov  et  l’albanais  dite  ( féminin) 
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arec  le  thème  neutre  sanscrit  faix;  les  désinences  personnelles  du 
pluriel  Te,  tu  avec  la  terminaison  sanscrite  et  zende  ta  du  présent 
et  du  futur.  Je  regarde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  b 
terminaison  grecque  6a  dans  des  formes  comme  fo6a,oMkt  avec 
le  sanscrit  ia  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  3-  grec,  & 
cette  place,  provient  très-probablement  d’un  t,  sous  l’influence 
euphonique  du  v qui  précède.  En  effet,  le  grec  préfère  après  le 
o le  0 au  t,  sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c’est  pour  cria 
qu’au  moyen  et  au  passif  il  a changé  le  t des  terminaisons  per- 
sonnelles de  Factif  en  0,  sous  l’influence  du  o- précédent,  qui  est 
l’exposant  de  Faction  réfléchie  marquée  parle  verbe1. 

Si3.  Les  gutturales. 

La  première  dame  des  consonnes  sanscrites  comprend  les  gut- 
turales, à savoir  : ^k,  ^g,  m ft,  La  nasale,  que  nous 

transcrivons  par  un  A,  se  prononce  comme  n dans  tmkea,  Enge; 
die  ne  parait  à l’intérieur  des  mots  que  devant  les  muettes  de 
sa  classe,  et  die  remplace  un  » à la  fin  des  mots,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  » : ié,  comme  mpûfa! 
« situé  è l’est»,  formé  delà  préposition  pra  et  akt  « aller  » , chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  la  nasde  palatde  en  guttu- 
rale, après  avoir  supprimé  la  consonne  finde;  mais  prêté  n’est 
qu’une  altération  d eprââk{$  i4),  et  il  reviendrait  à cette  forme 
au  nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  à la 
fin  d’un  mot.  La  forme  pré»  dérive  donc  deprénk  et  non  AeprâÀé, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  deux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  ainsi  que  \ft,  sont  d’un  usage 
relativement  rare.  Les  mots  les  plus  usités  où  dies  paraissent 

Je  me  sois  expliqué  ailleurs  avec  plus  de  détail  sur  la  jeunesse  relative  des  as- 
pirées dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe , notamment  dans  les  langues  celtiques. 
(Voyet  Système  comparatif  d’accentuation,  notes  16  et  18.) 
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sont  mricd-t  «ongle»,  faarmd-»  «chaleur»,  et  lofai-*  «léger».  Du 
premier  mot  il  faut  rapprocher  le  lithuanien  naga-t,  qui  suppose, 
toutefois,  comme  le  russe  nogotj,  un  mot  sanscrit  nafao-t,  dont  le 
fa  serait  représenté  régulièrement  en  grec,  à cause  de  la  substi- 
tution des  aspirées  (SS  1 9 ; 87, 1),  par  le  g de  frog.  De  faarmd-t 
« chaleur  » , l’équivalent  en  grec  est  1 avec  changement 

de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  ris  «qui?»  au  lieu 
du  védique  ki~t,  en  latin  qui».  Le  même  changement  a lieu 
également  dans  rtévrt,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  Avpifnrp  au  lieu  de  Ynfufmp.  Avec 
lofais  comparez  le  grec  iXa%vt  et  le  lithuanien  kngwas  «léger» 
(venant  de  lengu-a-a),  dont  le  thème  s’est  élargi  par  l’addition 
d’un  o s.  La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  lofai-»,  à savoir  lonfa «sauter». 

Nous  retrouvons  encore  le  U sanscrit  remplacé  par  un  % dans 
xAyxn  ™ ûmkd-t  «coquillage»  (venant  de  konlid-»).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l’ancienneté  de 
l’aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes,  changer  dans  ce  mot  en  U un  fa  dont  la  pronon- 
ciation s’était  durcie.  Le  latin  concha  est  évidemment  un  em- 
prunt fait  au  grec. 


8 ié.  Les  palatales. 

La  deuxième  classe  de  consonnes  comprend  les  palatales, 
c’est-à-dire  les  sons  fcA  et  ÿ (les  sons  italiens  cet  g devant  e et  ») , 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
la  ténue  (^f)  par  un  é,  la  moyenne  («r)  par  un  fa,  la  nasale  (^) 
par  un  i.  Nous  avons  donc^é,  Vf,  %faf^fa>^i-  Cette  classe 
est  issue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

1 La  racine  contenue  dans  gar-mâ-t  est  gar»&T  T1* M retrouve,  sans  aspiration, 

dans  l'irlandais  gor,  de  garaim  «j’échauffe  n , et  dans  le  russe  gor,  de  gwjs  «je  brûle». 

* Pour  d'autres  rapprochements,  voyez  le  Glossaire  sanscrit,  1867,  p.  996. 
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de  la  classe  des  gutturales,  ei  doit  être  considérée  comme  en 
étant  un  amollissement.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  cette 
classe  que  devant  des  voyelles  on  des  consonnes  faibles  (semi- 
voyelles  et  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  et  à la  fin  des 
mots  les  consonnes  gutturales  reparaissent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  vâc  «parole,  voix»  (latin  «le),  et  «ma- 

ladie», font  au  nominatif  vâk,  ruk,  à l’instrumental  et  au  locatif 
pluriels  vâg-Sit,  rvg-fit,  vâk-iû,  rvk-tv.  Dans  les  langues  congé- 
nères, au  lieu  et  place  des  palatales  sanscrites,  il  faut  s’attendre 
à trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  l’éolien  «réovpev,  l’homérique  vrbvpet,  le  gothique  jütAr 
«quatre»,  à cêté  du  latin  quatuor  et  du  lithuanien  keturi  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  1 3) , mais 
seulement  en  grec  ; exemples  : tiaaaptt  de  xétroapes  qui  lui-méme 
est  pour  ttfoFapes,  en  sanscrit  éatvâtnu;  «An  de  atéyxe,  éolien 
ta^nre,  pour  le  sanscrit péiéa  (thème  pmIUa»),  venant  de  paüka. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d’une  façon  in- 
dépendante du  sanscrit,  on  peut  s’attendre  naturellement  à en 
trouver  au  même  endroit  qu’en  sanscrit.  Compares , par  exemple, 
l'ancien  slave  neum  peéeiï  « il  cuit  » avec  le  sanscrit  pàéati.  Le 
slave  m é est  sorti  ici  d’un  k par  l’influence  régressive  de  c;  le  k 
s'est  conservé  dans  la  première  personne  ncsA  pekun,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriel  nvuhnpekuntt,  tandis  qu’en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  ( pdc-â-ni , pdc- 
a-nti). 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  à savoir  wS,  est  une  altéra- 
tion du  groupe  tk,  te  : c’est  ce  qu’on  voit  par  la  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Comparez,  par  exemple,  la  racine 
£id  «fendre»  avec  le  latin  scid,  le  grec  crxtS  («x/Sviffti),  et, 
par  la  substitution  du  % «x<£,  d’où  viennent  (pour 
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<rx<^o>) , ; enfin  avec  le  gothique  skaid  de  tkaxda  «je  sépare  » 

(at  pour  t,  S a 6).  Sur  les  représentants  de 9c  en  zend,  voy. S 37. 

S i5.  Les  cérébrales  ou  linguales. 

La  troisième  classe  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
guales 1 et  comprend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  n’ont  rien  de  primitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  suivante:  \ t,  zi,  9d, 
W 9.  En  prâcrit  cette  classe  a pris  une  grande  extension  et 
a remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
ces  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais,  de 
manière  à produire  un  son  creux  qui  a l’air  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  sanscrite  mûrdaayà  «capitalisa.  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  très-rarement  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais1.  La  racine  la  plus  usitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  ^ dt  « volare  a. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  i;  exemple  : dvéS-ti  «il  hait», 

dvit-fd  « vous  baissez  a.  Cette  règle  vient  de  l’affinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  s (le  eh  français  dans  charme). 

S 16.  Les  dentales. 

La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  n ordinaire 


1 Je  donne  la  préférence  i la  première  dénomination,  parce  qn'elle  répond  exac- 
tement an  terme  indien  «wdanyd  «capitalisa  ( de  mürdan  «têtes)  et  parce  que  l’on 
désigne  ordinairement  dans  les  langues  de  l’Europe  sous  le  nom  de  li»gualei  les  con- 
sonnes qui  correspondent  aux  dentales  ($  16)  sanscrites. 

> Les  racines  commentant  par  un  n dental  (7  n)  changent  cette  lettre  en  un  9 
cérébral  (Ufj»)  sous  l’influence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple:  pra- 
nai-yati  «il  périt»,  à cause  de  la  consonne  r qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n cérébral  est  primitif  : iis  donnait  par  exemple 
une  racine  naé.  Mais  le  verbe  simple  venant  de  celte  racine,  è laquelle  répondent  le 
latin  ase  (dans  oax.  Mets)  et  le  grec  mx  (dans  vex-pét,  »éx-w),  a partout  un  n dental. 


t 


I. 


A 


r-"TE  ’T!  TÏ  IT  JU?E 


» ».  » 


^ ^ Y i.  C a déjà  été 

in  *’é3»  cornai  yr«ii  ôi:sôi  àcrüKirt  par 
wiganmi  te  c 9 3-  !_•.!/  anr  oni  a pria  Taspirée 
le  rs  msn  if.  a tslias  mtsi.'naoa  jar  fasm  labiale: 

• _ - . A 

un.  wnm  an  imhl.  i imbm  tÎd«»  et  an 
—■ imrav  cas  wir t irinr.  Kfeav  des  mots 
liü*  me  j*  ffliMTT  m ta  te?.  «urM  xinfé- 

'T-  Tir—  ■ t j»  itis  ist  le  mens  à—  F ssqr  mjfei 

nufii'  i*  ~Mff^nuîu/b— W;lelatii 

a flcnrzm*  rimno^-awnr  .TKinnntt.  ce  ri:  arme  fré- 

— - * 

cans  r*c*  an[n*. à Tjiivr-ifar  is  m:C>.  même  pour 
fis  riasaoiits  uni  et  î*c:n  aspirée  : 

ftaDü  —yr.  inyr  un  rariws  —mérites  ai. 

X-  #-T:  ^ n »sent  tüjcm;  ki 

ik  fiitif-aôtacf  rôiTMi  «i 


t à fit» 


a ko?  ïar^^Liirxs  ri  * rot  ri^i- 

^ * • Il 

usâmes.  naum?  «mil  oit,  & oo 

munies  foe  «Lire  à***?  : npc^ara 

" trüîT;  v'mà 
à faZracai*  k-a  *j*aî^;  jJMs 
Mmb  : yit ûms+  ySouwév  à 
tie  i.mt. 


t.  en  : 

MO  T 


Queipefc-îs  aosâ  le  sa  dental  <pi  se  mrntre  en  grec  après 
b gutturale  est  b compdon  dTnne  ancienne  sifflante,  fiotam- 

1 \cirmt  [h— ta—  — kprm^— nàfitricÿieAic»  (H— «rw 
Je  rioiast  Je  BeHia.  • 

s—  Je  t potier».  Je  regarde  le  grec  2m»*.  Joraar  .<vme  des  tomes  — lüées  poor 
r*  yJwrf»,  Jooâ  fl  ae  sérail  reste  <pe  le  rntmi:  inorganique,  à pen  près 
le  latii  serai  fs  (veoiat  Je  piraul  H le  p>(iû<)oe  rents  comparés  au 
re— I de  kmrm »,  en  albanais  tram  ; oo  comme  daas  rafle— ml 
aa  gothique  ire-s  et  an  sanscrit 


h * 
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ment  dans  xn/w,  bnapou,  comparé  à la  racine  sanscrite  NI 
loan  «blesser,  tuer»;  dans  Apxrot  « sanscrit  rkid-t,  venant  de 
arlad-t,  en  latin  tnrtui;  dans  yQafuù&s  (forme  mutilée  gopoXéc  ; 
cf.  xapni,  xafulBe»,  xapSis)  comparé  au  sanscrit  kiamâ' «terres. 

S 17  *.  D affaibli  en  / ou  en  r. 

On  connaît  le  changement  de  d en  l par  le  rapport  entre 
Sdxpu,  Sebcpupa  et  lacrima.  On  trouve  aussi  en  sanscrit  un  d, 
qui  probablement  est  primitif,  & la  place  où  certaines  langues  de 
FEurope  ont  un  l.  Exemple  : déha-t  « corps  » , gothique  leik[  neutre, 
thème  Inès)  «chair,  corps».  Pott  rapproche  de  dsÀ  «brûler»  le 
latin  lignum,  et  je  crois  que  le  grec  Xi yvùt  se  rapporte  à la 
même  racine,  dont  le  à primitif  s'est  conservé  dans  Salai.  Je  re- 
trouve le  jr  i du  nom  de  nombre  ddian  (venant  de  ddkan)  «dix» 
dans  la  lettre  / de  l’allemand  eilf,  zaôlf  «onze,  douze»,  en  go- 
thique ain-lif,  im-kf,  et  dans  le  lithuanien  lika  de  mienoUka 
«onze»,  dwylika  «douze»,  trylika  «treize»,  etc.  Nous  y revien- 
drons. On  trouve  aussi  r remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  meridiet  pour  medidie».  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polynésiennes  l’affaiblissement  du  d en  r ou  en  l 
est  également  très-ordinaire;  ainsi  le  thème  sanscrit  doa  «deux» 
est  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande par  dûa,  en  bugis  par  dm»;  dans  le  tahitien  au  contraire  par 
ma,  et  dans  le  hawaïen,  qui  n’a  pas  de  r,  par  hia.  Le  tagalien 
présente  les  formes  redoublées  daim  et  dalaoa,  qui  ont  conservé  le 
d dans  la  première  syllabe  et  l’ont  aftaibli  en  l dans  la  deuxième  l. 

$ 17  \ N dental  changé  en  f cérébral. 

Le  a dental  sanscrit  (q[),  quand  il  se  trouve  dans  une  dési- 
nence grammaticale,  dans  un  suffixe  formatif  ou  dans  la  syllabe 

1 Compares  mon  Mémoire  sur  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec 
les  langues  indo-européennes,  p.  11, 1 s. 


4. 


52 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

marquant  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  quand  il  est  in- 
tercalé pour  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  n cérébral  (q[) 
s’il  est  précédé  d’une  des  lettres  cérébrales  vg  r,  ^f,rr,  Ji; 
mais  il  faut,  pour  que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  n soit 
suivi  d’une  voyelle  ou  d’une  semi-voyelle , et  que  la  lettre  cé- 
rébrale en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  Il  peut 
se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  et  qr  »,  sans  que  l’in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n soit  interceptée.  Voici  des  exemples  : 
dvéîâni  «que  je  haïsse»,  érnô'mi  «j’entends»,  ipivànû  «ils  enten- 
dent», rundtBni  «j’arrête  »,  prinâmi  «j’aime  » , pûrnds  « rempli  » , 
hfsyctmâna-»  «se  réjouissant»,  vâ’rt*-n-as  (génitif)  «de  l’eau»; 
pour  dvêiânt,  ipitlmi,  etc. 

S 18.  Les  labiales. 

Nous  arrivons  aux  labiales,  à savoir:  \P>  \B> 

»^m.  L’aspirée  sourde  de  cette  classe  est  employée  rare- 
ment; les  mois  les  plus  usités  oh  on  la  rencontre  sont  péha-t 
«écume»  (slave  ntHd  pêna,  féminin),  pald-m  «fruit»,  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine  pat  «éclater,  se  fendre,  s’ou- 
vrir, porter  des  fruits  ».  L’aspirée  sonore  6 appartient  avec 
v* d aux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  <p,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  un  J,  et,  au 
milieu , comme  on  l'a  déjà  fait  observer  ($  16),  la  plupart  du 
temps  par  un  b.  Le  # de  la  racine  laB  «prendre»  a perdu  en 
grec  l’aspiration  (Xapë&a,  fkaSov),  à moins  qu’inversement  le 
sanscrit  laB  ne  soit  une  forme  altérée  de  lab.  Quand  la  nasale 
» (m)  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c’est-à-dire  qu’elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
ou  une  dentale  (exemple  : tan  ddntam  «hune  dentem  » , pour  lam 
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ddntam).  Elle  se  change  nécessairement  en  anousvAra  devant  les 
semi-voyelles,  les  sifflantes  et  £ h;  exemple  : H 1ÜTO  ton  tinltdm 
«hune  leonem » , pour  tom  tinhdm.  En  grec,  le  p final  s’est  par- 
tout affaibli  en  »,  par  exemple  à l’accusatif  viertv  pour  le  sans- 
crit pdti-m;  au  génitif  pluriel  mSâ»  pour  le  sanscrit  padâ'-m;  à 
l’imparfait  K^spop  pour  le  sanscrit  dBaram,  Upépciov  pour  iBara- 
Um  «vous  portiez  tous  deux».  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  àerna- n «deum»  pour  le  sansent  iévd-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m final,  mais  seulement  dans  les 
syllabes  oh  il  était  primitivement  suivi  d’une  voyelle  ou  d’une 
voyelle  suivie  elle-même  d’une  consonne;  exemple  : tnt  «je  suis» 
pour  le  sanscrit  dsmi;  bairam  «nous  portons»  pour  le  sanscrit 
Bdrâmtu;  quant  «je  vins,  il  vint»  pour  le  sanscrit  fiagêtma  «j’allai, 
ilalla».  Lem,  primitivement  final , oubien  a disparu  en  gothique, 
comme  au  génitif  pluriel  oh  nous  avons  une  forme  namn-ê  cor- 
respondant au  sanscrit  nâ'mn-ém  et  au  latin  nomm-ttm;  ou  bien  il 
s’est  affaibli  en  un  n,  auquel,  dans  la  déclinaison  pronominale, 
on  adjoint  un  a à l’accusatif  singulier,  exemple  : kva-na  «quem» 
pour  le  sanscrit  ka-m,  en  borussien  ka-n;  ou  bien  enfin,  il  s’est 
vocalisé  en  u (comparez  les  formes  grecques  telles  que  (f>épov<n , 
venant  de  Çipopai , pour  <pépovrt),  comme,  par  exemple,  dans 
iija-u  «que  je  mangeasse»,  lequel,  quant  à la  forme,  représente 
le  potentiel  sanscrit  ad-ya-m.  Le  latin,  parfaitement  d’accord  en 
cela  avec  le  sanscrit,  a partout  conservé  le  m final. 

S 19.  Les  semi-voycîlos. 

Suivent  les  semi-voyelles,  à savoir  : ^y,  r,  ml,  tf^v.  Le 
y se  prononce  comme  le  j allemand  ou  le  y anglais  dans  le  mot 
year  (zend  y Art  «année»).  Il  est  assez  souvent  représenté,  en 
latin , par  la  lettre  j,  en  grec  par  un  Ç,  ce  qui  a besoin  d’être 
expliqué.  De  même  que  le  j latin  a pris  eo  anglais  le  son  dj,  le 
^y  sanscrit  est  devenu  à l’ordinaire  en  pràcrit  un  ai  (pronon- 
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cez<ÿ),  quand  il  se  trouve  au  commencement  d’un  mot  ou  à l'in- 
térieur entre  deux  voyelles.  Pareille  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c'est  le  Ç (=&)  qui  se  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  q (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  Z tient  partout  la  place  d’un  j primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  Zvy 
au  sanscrit  qqpg  «unir*  et  au  latin  jaq1.  Dans  les  verbes 
en  a£<u,  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayâ-mi, 
exemple  : SofuH^u,  en  sanscrit  dam-dyâ-nû  «je  dompte»,  et  en 
gothique  tam-ja  «j’apprivoise».  Dans  les  verbes  en  Ça»,  comme 
<Ppdfau,  l£v,  6{a>,  xp/£o>,  jSp/Ç»,  xXelfyt,  xpd$w,  je  re- 

garde le  Z avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  Rya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit*;  j'admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  Ç,  la  consonne  finale  de  la  racine  [S  ou  y)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  Ç (=»&)  de  try/fa  renferme 
le  £ de  la  racine  suivi  d’une  sifflante;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  S est  tombé,  parce  que  cette  explication  convient  égale- 
ment bien  à tous  les  verbes  en  Ç»,  et  rend  compte  de  formes 
comme  xp/Çv,  /3p/£<u  (pour  xpty-ju,  fipfy-ja ),  aussi  bien  que  des 
formes  l£v,  Jgofuu.  La  suppression  d’une  dentale  devant 

la  syDabe  Ç«*  n’a  rien  de  surprenant,  si  l’on  songe  que  la 
même  suppression  a lieu  devant  un  a à l’aoriste  et  au  futur, 
par  exemple  dans  tryj-tn»,  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  (pour  Eèd-»yâ-m\,  de  Sut  «fendre»). 

Il  est  important  de  faire  observer  qu’il  y a aussi  quelques 

1 II  faut  excepter  toutefois  les  cas  où  £ (=  ès)  eut  une  métathèoe  de  ai9  comme 
dans  &9i|m{i  pour  À0if*aoJc. 

* Voyea  S 109*  a,  et  le  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  n5  et  soif. 

* Le  £ ne  devrait  se  trouver  que  dans  la  première  série  de  temps  (présent  et  im- 
parfait), qui  correspond  aux  temps  spéciaux  en  sanscrit;  mais  il  s'est  introduit 
abusivement  dans  d'autres  formes  où  il  n'a  point  de  raison  d'être.  Pareille  chose 
est  arrivée  dans  la  conjugaison  pràcrite. 
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racines  terminées  par  une  voyelle , lesquelles , dans  la  première 
série  de  temps,  peuvent  prendre  le  Ç : telles  sont  jSXd-a,  /3û-«, 
qui  peuvent  faire  j8 Ad-g»,  /Sv-ga>.  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  g *=y  est  la  lettre  initiale  de  la  syllabe  marquant  la  classe  du 
verbe,  et  dies  nous  empêchent  d’admettre  que  le  g de  o^/gw, 
xp/gv  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale , 5 
ou  y,  de  la  racine.  J’explique  également  le  g des  substantifs 
comme  <7x/-ga,  Çd-ga  par  le  du  suffixe  sanscrit  ffya,  fémi- 
nin qtyJ. 

La  semi-voyelle  y,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  représente 
le  son  j,  s’est  ordinairement,  en  grec,  vocalisée  en  i.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  le  j,  au  temps  oà  il  existait  encore  en  grec, 
s’est  assimilé  à la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  SXkot,  que  j'ex- 
plique par  éÛÿos,  et  que  je  rapproche  du  sanscrit  'W*^anyd-tx  ; 
la  semi-voyelle  y s’est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
aÿa  ($  so),  tandis  qu’elle  s'est  assimilée  à la  consonne  précé- 
dente dans  le  prâcrit  coma,  absolument  comme  en  grec.  En 
latin,  le  j s’est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
langue  après  une  consonne  : aliui  pour  aljus.  On  pourrait  rap- 
procher du  même  mot  sanscrit  le  latin  iUt;  en  effet,  iUe  veut 
dire  «l’autre»,  par  rapport  à hic,  et  la  production  de  deux 
mots  différents  quant  à la  forme , plus  ou  moins  analogues  quant 
au  sens,  par  une  seule  et  même  forme  primitive,  n’a  rien  de 
rare  dans  l’bistoire  des  langues.  Ullut  est  de  même  origine;  la 
voyelle  de  la  forme  primitive  s’est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  ul-tra,  ul-terior,  uLtimu. 


1 Cent  sur  ce  mol  que  j'ai  d'abord  constaté  le  fait  en  question.  (Voyes  mon  Mé- 
moire sur  quelqnes  thèmes  démonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  prépositions 
et  conjonctions,  i83o,.p.  so.)  Je  ne  pouvais  encore  confirmer  cette  observation  par 
la  comparaison  du  prâcrit,  l'édition  de  Sokountald,  de  Ghéxy,  ne  m'étant  pas  con- 
nue alon. 
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Au  commencement  des  mots,  la  semi-voyelle  j s’est  souvent 
changée  en  grec  en  esprit  rude.  Comparez  Ss  avec  le  sanscrit 
y a-t  «qui»;  faap,  faar-ot  (venant  de  ifvapr -ot)  avec  le  sans- 
crit ydkrt  (venant  de  y àkart)  «foie»,  et  avec  le  latin  ieeur;  vyxit 
pour  vpfteït,  venant  de  icrpets,  avec  le  thème  pluriel  sanscrit 
yuimà;  a-£co  (de  êty-j w),  éy-tot  avec  ya£  «honorer»,  y&g-yis 
«qui  doit  être  honoré»;  Upspot  avec  yam  «dompter»,  racine  à 
laquelle  appartient  aussi  Çirp/a. 

Nous  transcrivons  la  semi-voyelle  V par  notre  v;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce,  dit- on,  en  sanscrit,  comme 
le  w anglais.  De  même  que  le  j,  le  grec  a perdu  la  semi-voyelle 
v,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  consonnes,  le  v 
s’est  quelquefois  changé  en  v;  exemple  : <ri,  dorien  n,  pour  le 
sanscrit  (mm  «toi»;  ünvoç  pour  le  sanscrit  svâpna-»  «rêve»  (ra- 
cine imp  «dormir»),  vieux  norrois  svëfn  (thème  tvêfna)  «som- 
meil » ; «va»  pour  le  sanscrit  ban  (thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au  \v  sanscrit,  a entièrement  disparu 
après  une  consonne , aussi  bien  qu’après  l’esprit  rude  représen- 
tant le  s sanscrit;  exemple  : éxvpis,  en  sanscrit  svdsura-s  (venant 
de  svàkura-t)  «beau-père»,  vieux  haut-allemand  twehur  (thème 
iwehura).  'Zeipiiv  conduit  à la  racine  sanscrite  tear,  sir  «réson- 
ner», à laquelle  appartient  aussi  le  latin  ter-mo;  au  contraire, 
atlp- , aeip6s,  aslptos,  Se/piov,  aéXae,  aùMvn  (X  pour  p,  $ ao) 
appartiennent  à svar,  forme  primitive  de  sur  «briller». 
Le  substantif  tvàr  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»)  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  hvarë  «soleil» 
qui  a pour  thème  Itvar  (S  3o),  mais  qui  se  contracte  en  hûr  aux 
cas  obliques. 

Quelquefois  aussi  le  v sanscrit  s’est  ehangé  en  <Ç>  après  un  a 
initial,  le  (f>  tenant  la  place  d’un  ancien  F (digamma);  exemple  : 
a<p6~s  «sien»,  en  sanscrit  sva-s,  en  latin  sutt-s.  Dans  l’intérieur 
d’un  mot,  il  est  arrivé  quelquefois  que  le  F,  comme  le  j,  s’est 
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assimilé  à la  consonne  précédente;  exemple  : t éacrapes,  rMtt- 
pes,  pour  le  sanscrit  éatoâ'ra»;  en  prâcrit  et  en  pâli,  par  une  assi- 
milation du  même  genre,  éattârô1 *.  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s'est  assimilé  la  seconde;  on  pent  dire,  en  général, 
que  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  à la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  hnroe  (venant  de  îxxos,  qui  lui- 
méme  est  pour  txFos)  à côté  du  sanscrit  dévas  (venant  de  dkvas, 
$ ai*),  en  latin  equut,  et  en  lithuanien  dkoa  (™  sanscrit  div&) 
«jument  ». 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v a entièrement  disparu  en  grec, 
à l'exception  de  quelques  formes  dialectales3  ; exemples  : «A éa> 
pour  <akl¥a  (racine  «Au,  avec  gouna  «Aev,  $ a6,  a),  pour  le 
sanscrit  pldvdmi  (racine  plu  «nager,  naviguer,  etc.»);  6ü,  en 
sanscrit  avis  «brebis» , en  lithuanien  awx-s,  en  latin  oms. 

Comme  représentant  du  digamma,  on  trouve  assez  souvent  un 
/3  au  milieu  et  surtout  au  commencement  des  mots  ; cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
aucune  diversité  de  prononciation.  S’il  en  était  autrement,  on 
pourrait  rappeler  que  le  v sanscrit  est  devenu,  en  règle  géné- 
rale, un  b en  bengati. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s’est  produit  quelque- 
fois : le  durcissement  du  v en  gutturale;  par  exemple,  dans  le 
latin viest  (vm),  inc-tum  delà  racine  viv  (sanscrit gîv  «vivre»). 
Dans  le  e de  faeio,  je  reconnais  le  v du  causatif  sanscrit  Bâvdyâmi 
«je  fais  exister,  je  produis»,  de  Bû  «être»  (en  latin,  fu).  Au 
v du  sanscrit  dévoras,  latin  lêvir  (S  5),  répond  le  e de  l’anglo- 

1 C’est  sor  cet  exempte  que  j’ai  constaté  d’abord  en  grec  l'assimilation  dn  F.  Voyez 
ma  Dissertation  sur  les  noms  de  nombre. (Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  i833, 
p.  166.) 

Entre  aotres  A i/ï,  qni  répond,  quant  à la  forme,  an  locatif  sanscrit  dtW«dans 

ciel». 
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saxon  tacor  et  le  A du  vieux  haut-allemand  zethur  (thème  zei- 
AuraB divara).  Au  v du  latin  navi-t  et  du  sanscrit  nâv  (thème 
qui  se  trouve  dans  les  cas  obliques,  quand  la  désinence  com- 
mence par  une  voyelle)  répond  le  e anglo-saxon  et  le  cA  vieux 
haut-allemand  de  nom,  noeho  « barque  ».  Au  v du  thème  gothique 
qvwa  (nominatif  qviu-t,  sanscrit  tftvas  «vivant»)  répond  le  A du 
vieux  haut-allemand  quek,  thème  queka. 

S 90.  Permutations  des  semi-voyelles  et  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
dies,  par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r et  de  l : ainsi  la  racine  sanscrite 
rué  (venant  de  ruA)  «briller»  a un  l dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Comparez  le  latin  lux,  lueeo,  le  grec  \tvx6s,  Xi^vot,  le 
gothique  liuhatk  «lumière»,  lauhmôni  «éclair»,  le  slave  aoyma 
luéa  «rayon  de  lumière»,  l'irlandais  logka  «brillant».  A la  racine 
rié (venant  de  riA)  «abandonner»  appartient  le  latin  Imquo,  le 
grec  AsAra»,  IXnrov,  le  gothique  af-Ufnan  «relinqui»,  le  borus- 
sien  po-lmka  « il  reste  ». 

L pour  n se  trouve  dans  le  grec  SXXot,  le  latin  aU ut,  le  go- 
thique al/a,  le  gaélique  elle  et  dans  d’autres  formes  analogues, 
tandis  que  nous  avons  n dans  le  sanscrit  am/è-t  et  le  slave  ma 
mâ,  thème  ino,  «autre». 

L est  pour  » dans  le  suffixe  latin  lent,  qui  répond  au  suffixe 
grec  an  pour  Fan,  et  au  suffixe  sanscrit  «ont  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines  comme  opulent-  aux  mots  sanscrits 
comme  dana-oant  «pourvu  de  richesse»  (de  ddna  «richesse»). 
La  même  permutation  du  v et  de  / se  remarque  dans  le  gothique 
elèpa  «je  dors  » , le  vieux  haut-allemand  tlâju,  qui  répondent  au 
sanscrit  »vip-i-m;  dans  le  lithuanien  taldù-t  « doux  » , le  slave 
CA4AZK2  tladûkû  (même  sens),  qui  répondent  au  sanscrit  tvâdd-t, 
A l’anglais  «meet,  au  vieux  haut-allemand  tuazi  (c’est-à-dire  tœazi). 


ALPHABET  SANSCRIT.  S 20. 


59 


R pour  v se  trouve,  par  exemple,  dans  le  latin  cm  comparé 
au  sanscrit  ha»  (venant  de  leva»)  «demain»;  dans  eretco,  are-vi, 
comparé  à la  racine  sanscrite  h n (venant  de  km)  «croître»,  d’où 
est  formé  hdy-d-mi  «je  crois»;  dans  pléro,  comparé  au  sanscrit 
plâvdyâmi  «je  fais  couler»  ( racine  plu  ; latin  ,fiu  pourplu , cf.p/uû); 
dans  le  crétois  vpé  «toi»  (voyez  Ahrens,  De  dial,  doriea,  p.  5i) 
pour  le  sanscrit  team,  teâ;  dans  la  racine  gothique  dru»  «tom- 
ber » (driuta,  dram,  drutum)  pour  le  sanscrit  dvaht 1 ; dans  le  vieux 
haut-allemand  Atr-u-mé»,  pir-u-mi»  « nous  sommes  »,  comparé  au 
sanscrit  Bév-â-ma»,  dont  le  singulier  Bdv-A-mi  (racine  Si l)  s'est 
contracté,  en  vieux  haut-allemand,  en  Aim,  pim;  de  même  dans 
terir-u-mé»  pour  *crtw-u-mi»  «nous  crions»  (sanscrit  hdv-dyA- 
m a»  «nous  faisons  entendre»,  zend  hâvayêmi  «je  parie»),  dont 
le  w s’est  conservé  dans  la  3*  personne  du  pluriel  terno-u»  (er- 
wriiMin;  Graff,  vi,  566),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à la  î"  personne,  et  au  participe  passif,  tckriuaxH, 
gnehritmm  (au  lieu  de  *e Antre»;  voyez  Grimm,  I,  p.  936). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique,  arataim  signifie  «j'ha- 
bite » ; j’en  rapproche  le  sanscrit  â-vasâmi  (racine  va»,  préposition 
4).  On  y peut  comparer  aussi  le  gothique  ra*-n  «maison  » (thème 
ra»-M,  $ 86,  5),  quoique  la  racine  sanscrite  va»  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  va»  (par  exemple  dans  vita 
«je  reste  » , va»  «j’étais  »)*.  Cette  coexistence  de  deux  formes,  l’une 
altérée,  l'autre  pure,  venant  d’une  seule  et  même  racine,  est  un 

1 Le  changement  de  Ta  en  « a dû  être  amené  en  partie  par  le  voisinage  de  la 
nasale  qui  suivait 

* Peut-être  aussi  faut -il  voir  dans  le  r du  gothique  raf-da  «discours»  réitéra- 
tion d’un  ancien  v,  de  sorte  que  ce  mot  appartiendrait  à la  racine  sanscrite  vad  «par- 
ler». En  effet,  le  d de  vad  doit  devenir  un  t en  gotbique(S  87),  et  ce  t doit  se  chan- 
ger, à son  tour,  en  sifflante  devant  la  dentale  qui  commence  la  terminaison  (S  10a). 
Je  regarde  le  suffixe  da  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point  Rapprochez  encore  le  vieux  haut-allemand  far-mdzu  «maledico»,  où 
le  v s'est  conservé,  et  l’irlandais  raidim  «je  dis». 
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fait  qui  n’est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  en  vieux  haut-allemand, 
à côté  de  la  forme  slâju  «je  dors» , il  y a une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  w,  à savoir  m-twepiu  (qui  s’écrit 
tnsuepiu)  «j’endors  » ; comme  le  latin  sâpio,  cette  forme  correspond 
au  causatif  sanscrit  svâpdyâmi. 

En  slave,  je  crois  trouver  un  v initial  remplacé  par  un  r dans 
pcxA  rekuh  «je  dis»  (lithuanien,  prd-raka-s  «prophète»,  rdâ» 
«j’appelle,  je  crie»);  je  suppose,  en  efiet,  que  ces  mots  appar- 
tiennent à la  racine  vaé ( venant  de  vak)  « parier  » l.  En  borossien , 
nous  retrouvons,  au  contraire,  le  t v dans  en-t vackémai*  invocamus  », 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  track.  En  serbe,  mk- 
a-t/ veut  dire  «crier»,  vié-e-m  «je  crie». 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v primitif  en 
r dans  le  slave  pas  raf*  (nu  devant  les  ténues  et  x)  comparé 
au  sanscrit  vahis  « dehors  » , attendu  que  le  3 est  le  repré- 
sentant ordinaire  du  W A sanscrit.  Mentionnons  aussi  l’ancien 
slave  pua*  rua  «habit»,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  vas  «habiller»  (en  gothique,  vasja  «j’habille»). 

Un  exemple  unique  en  son  genre,  d’un  l mis  pour  un  j (wy) 
primitif,  est  le  mot  allemand  kber,  vieux  haut-allemand  lebara, 
libéra,  etc.  s’il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  ydkrt  (venant  de  yàkart).  L’ancienne  gutturale  se 
serait  alors  changée  en  labiale,  comme  dans  le  grec  faap  (S  1 9). 

1 Schleicher  (Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  i3i)  rapproche  le 
verbe  rekun  du  sanscrit  lap;  mais  nous  ne  pouvons  approuver  cette  étymologie.  Le 
sanscrit  lap  a donné, en  latin,  loquor,  par  le  changement  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  se  retrouve  dans  coquo  comparé  au  sanscrit  pâcâm  (venant  de  pak)%  au  grec 
miaatùy  au  serbe pécem  (même  sens),  A l'ancien  slave  pekun.  Lap  a peut-être  donné, 
en  borussien,  la  racine  laip  r commander  » (laipinna  «il  commanda»),  et  en  lithua- 
nien léfcju  «je  commande» , atrti-lêpju  «je  réponds». 

1 Le  mot  ra»  est  employé,  au  commencement  des  composés,  de  la  même  façon 
et  avec  le  môme  sens  que  le  du  latin;  nous  avons,  par  exemple,  en  russe,  raabiràju 
«dirimo» , rafvlekàju  «distraho» , raspadâju-ij  «disrumpor». 
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Si  les  langues  de  l’Europe  n’offrent  pas  d’autres  exemples  d’un  l 
tenant  la  place  d’un  j primitif,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d’admettre  la  parenté  des  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per- 
mutent'facilement  entre  elles,  nous  voyons  que  l’arménien 
[traipq.  Ijeard  «foies  (t  est  le  représentant  primitif  de  è)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Petermann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p.  99.) 

L pour  m dans  le  latin  fâ  comparé  à la  racine  sanscrite  dmâ 
«souffler»  (/ pour  i d’après  $ 1 6),  dans  balbu»  comparé  au  grec 
/S apëaUvt). 

M pour  v , par  exemple  dans  le  latin  mare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  la  même  famille,  parallèlement  au  sanscrit  vêiri 
(neutre)  «eau»1;  dans  le  latin  etâmo  comparé  au  sanscrit  irâ- 
vdyâmi  «je  fais  entendre»  (racine iru,  de  kru);  dans  Spépa  com- 
paré au  sanscrit  drdvâmi  «je  cours»  (racine  dru). 

V pour  m,  par  exemple  dans  le  slave  érürü , thème  éritri  « ver  » , 
à côté  du  sanscrit  hhni-s  et  du  lithuanien  kirmini-e. 

S 9i*.  La  sifflante  i. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  5 h. 
Il  y a trois  sifflantes  : V>  V>  * 

La  première  est  prononcée  comme  un  s accompagné  d’une 
faible  aspiration  ; elle  appartient  à la  classe  des  palatales  et  s’unit, 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures  ®c");  exemple  : 
eûttûi-éa  « filiusque  ».  Examiné  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine, V » est  presque  partout  l’altération  d’un  ancien  k,  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  les  langues  de  l’Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  ivan,  dans  les  cas  faibles  ($  139)  dvn,  le  grec 


1 Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  note  a 6, 
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xi 'kh>,  le  latin  cam-»  et  le  gothique  hund-i  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  hunda);  avec  la  racine  daki  «mordre»,  le  grec 
Séam,  le  latin  laeero,  le  gothique  tak-ja  «je  déchire»  et  le  gallois 
dmhezu  «mordre»;  avec  ddüm  «dix»  (nominatif-accusatif  dd£a), 
le  grec  Sfoa,  le  latin  decent,  le  gothique  taihun,  Farmoricain  dek 
et  l’irlandais  dëagh,  deich.  Les  langues  lettes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germaniques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tale i,  sinon  prononcée  complètement  comme  le  sanscrit,  du 
moins  parvenue  déjà  à l’état  de  sifflante Ainsi,  en  lithuanien , le 
sanscrit  et  le  zend  » i sont  représentés,  à l’ordinaire,  par 
i (qu’on  écrit  sz),  et,  en  slave,  pur  c ».  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  sanscrit  ddfon,  le  lithuanien  desimti»  et  le  slave  Accan 
desantt  ; avec  fotd-m  «cent»,  le  lithuanien  imta-s  et  le  slave 
cto  (neutre);  avec  foa*  (nominatif  foâ,  génitif  fonds),  le  lithua- 
nien foo,  génitif  fons,  et  le  russe  soàohspour  tbaka,  lequel  sup- 
pose un  foaka  sanscrit,  qu’on  peut  rapprocher  du  médiq  U6  màbta 


1 Je  me  suis  déjà  prononoé  dans  ce  sens,  quoique  d'une  façon  dubitative,  daos 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  à à 6)  : «Si  l’on  voulait  expliquer,  par  des 
«raisons historiques,  le  cas  présent  et  plusieurs  autres,  il  faudrait  admettre  que  les 
«familles  lette  et  slave  ont  quitté  le  séjour  primitif  de  la  race  A une  époque  où  la 
«langue  s'était  déjà  amollie,  et  que  ces  affaiblissements  n'existaient  pas  encore  au 
«temps  où  les  Grecs  et  les  Romains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  et  les  Âlba- 
«nais)  apportèrent  en  Europe  Pidiome  primitif.»  Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point , n’a  fait  que  s'affermir.  Il  est  très-important  d’observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échelle  chronologique,  d’après 
laquelle  nous  pouvons  estimer  l'époque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  f Eu- 
rope se  sont  séparés  de  leurs  frères  de  PAsie.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  même  le  lette  et  le  slave,  se  sont  détachées  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  médo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  que  le  zend 
et  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  sifflante  palatale,  mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  ï[^);  l'accord  avec  le  sanscrit  est  si  grand  à cet  égard,  qu'on  ne  peut 
admettre  que  le  zend  et  le  perse  les  aient  formées  d'une  manière  indépendante, 
comme  il  est  arrivé  peut-être,  en  slave,  pour  le  «|  é;  il  faut,  au  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  du  sanscrit 
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dans  Hérodote.  En  on  petit  nombre  de  mots,  où  les  langues  letto- 
slaves  ont  conservé  la  gutturale,  tandis  que  le  sanscrit  l’a  changée 
en  sifflante,  la  sifflante  sanscrite  parait  ne  s’étre  développée  qu’a- 
près  le  départ  des  langues  letto-slaves;  exemples  : akmuo  (thème 
akmm)  «pierres,  ancien  slave  kjmzi  kamü  (thème  kamen),  par 
opposition  au  thème  sanscrit  diman  ( nominatif  ddmâ). 

U y a aussi  quelques  mots  en  sanscrit  où  le  £ initial 
est  sorti  évidemment  d’un  ancien  $ (qQ  ; par  exemple  duikd-t 
«secs,  pour  lequel  nous  avons,  en  send,  hutka  (thème),  et  en 
latin  tieau.  % le  de  ce  mot  était  sorti  d’un  k,  et  non  d’un  s 
ordinaire,  nous  devrions  nous  attendre  à trouver  également  / 
(»)  en  send,  etc  en  latin.  Il  en  est  de  même  pour  le  motivdiura-t 
«beau-père  » ; on  le  voit  par  le  » du  latin  tocer,  celui  du  gothique 
tvaihra  (thème  tvaihran),  l’esprit  rude  du  grec  impôt;  il  est, 
d’ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  ma  (çr);  de  même  dans  feairû-t 
«belle-mère»,  latin tocrut. 

S 91*.  La  sifflante  i. 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à la  classe  des  cérébrales, 
se  prononce  comme  le  ch  français , le  th  anglais , l'allemand  tch,  le 
slave  ui.  Elle  remplace  le  qr  s dans  certains  cas  déterminés.  Ainsi, 
après  un  k ou  un  r il  ne  peut  y avoir  un  qt  »,  mais  seulement 
unqr  s.  Exemples  : vdk-ti  «tu  parles  »,  biBdr-ii  « tu  portes  » , pour 
vdk-ti,  biMr-si;  ddldina-t  qu’on  peut  comparer  au  grec  Striés,  au 
latin  dexter,  au  gothique  taihsvâ  (thème  taihmâ »)  «la  main 
droite».  Le  sanscrit  évite  également  de  qt  « après  les  voyelles, 
excepté  a,  â;  aussi,  dans  les  désinences  grammaticales,  le  s se 
change-t-il  en  i après  i,  t,  u,  û,r,  i,  â et  au.  De  là,  par  exemple, 
dvuu  (locatif)  «dans  les  brebis»,  eûnû-iu  «dans  les  fils»,  nâu-iü 
«dans  les  navires»,  £-«  «tu  vas»,  srnêh-si  «tu  entends»,  pour 
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Gomme  lettre  initiale  i est  extrêmement  rare 1 ; le  mot  le  plus 
usité  commençant  par  i est  soi  «six»  avec  ses  dérivés.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  kiai,  en  zend 
Usvas , en  sorte  que  très-probablement  le  i sanscrit  sera  sorti  d'un 
9 par  l’influence  du  k précédent.  Â la  fin  d'un  mot,  et  à l'inté- 
rieur devant  d’autres  consonnes  que  ^ t , ^ \,  la  lettre  i ne 
se  rencontre  pas  dans  l’usage  ordinaire;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  i le  changent  en  k , g,  ou  en  t , d.  Le  nom 
, de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatif  ia\;  devant  les 
lettres  sonores  (S  a 5)  iad ; à l’instrumental  sad-tib,  au  locatif 
sflf-a u. 


S a a.  La  sifflante  s. 

La  troisième  sifflante  est  le  s ordinaire  de  toutes  les  langues, 
lequel , en  sanscrit , comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (S  1 1) , est 
très-sujet  à changement  à la  fin  des  mots  et  se  transforme  d’après 
des  lois  déterminées  en  visarga  (:  A),  i,  i , r et  u.  Toutefois  il  est 
difficile  d’admettre  qu'un  i final  se  soit  changé  d’une  façon  im- 
médiate en  u (l’tt contenu  dans  la  diphthongue  6 , voir  S a);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a lieu  quand  le  s final  est 
précédé  d’un  a et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a ou  une 
consonne  sonore  : il  faut  supposer  que  le  9 se  change  d'abord 
en  r et  le  r en  u ; les  liquides  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  parie  français 
al  qui  devient  au,  le  gothique  am  qui  devient  au,  le  grec  op 
qui  devient  ov. 

Nous  venons  de  voir  que  le  9 sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 


1 Toutefois  les  grammairiens  indiens  écrivent  par  un  i les  racines  qui,  commen- 
çant par  un  t,  le  changent  en  i sons  l'influence  d'une  voyelle  précédente;  exemple  : 
ni-Hdaù «il  s'assied»,  en  opposition  avec  sidati,  jrraxidali. 
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plusieurs  langues  germaniques.  En  grec , seulement  dans  certains 
dialectes , notamment  en  laconien  ; exemples  : émyeXeu/ldp,  iaxép, 
xk loop,  yo*dp,ifp,  »éxup,  Çoéyawe p (fiées  épyekeu)  pour  ixsiyt- 
Xeurtifs,  &ox6s,xb16os,  y avis,  ils,  vixus,  Çoi iyetves. (Voir  Ahrens, 
II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout  s en  r entre  deux  voyelles; 
exemples;  eram,  ero,  pour  etam,  eeo;  quorum,  quorum,  pour  le  sans- 
crit kÜâm  (venant  de  késâm,  le  s s’étant  changé  en  s à cause  de 
Yt  qui  précède),  k&âm,  et  pour  le  gothique  hmti,  hmeâ.  On 
trouve  souvent  aussi  en  latin  un  r final  à la  place  d’un  e,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  amor, 
odor,  dolor;  nous  y reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  très- 
souvent  un  r pour  un  « primitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  soit  à la  fin  : je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison ro  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  au 
lieu  du  sanscrit  tâm,  iâm,  du  gothique  fé,  fâ;  les  comparatifs 
en  ro  (nominatif  masculin)  au  lieu  du  gothique  ea,  et  les  nomi- 
natifs singuliers  masculins  en  r,  comme,  par  exemple,  tr  «il» 
pour  le  gothique  ». 

S «3.  L’aspirée  h. 

W h est  une  aspirée  molle  et  est  compté  par  les  grammairiens 
indiens  parmi  les  lettres  sonores  (S  9 5).  Comme  les  autres 
lettres  sonores,  le  A initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
qui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 
Dans  quelques  racines  £ h permute  avec  ^ dont  il  parait 
être  sorti.  Il  n’est  donc  pas  possible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  oh  le  sanscrit  était  parlé,  celle 
d’un  h dur,  quoique,  à ce  qu’il  semble,  on  prononce  de  cette 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  cette  lettre  dans  ma  trans- 
cription par  h et  la  regarde  comme  un  x prononcé  plus  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
Xen  grec,  à un  h ou  à un  £ en  latin  ($  16),  et  à un  g en  ger- 
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manique  (S  87,  t).  Comparez,  par  exemple,  avec  ÿra  hantà-t 
«oie»,  le  grec  %i!v,  l’allemand  gant;  avec  himd~m  «neige», 
hàimantd-m  «hiver»,  le  grec  xufr,  X*i(ta,  Ie  l*lin  hiems;  avec 
vd/tdmi«je  transporte»,  le  latin  veho,  le  grec  Agu,  éx®*»  la  racine 
gothique  vag  « mouvoir  » (viga,  vag,  vêgum)-,  avec  léfoni  (racine 
lih)  «je  lèche»,  le  grec  Xel^u,  le  latin  lingo,  le  gothique  laigô, 
ce  dernier  identique  pour  la  forme  au  causatif  sanscrit  UhdyàmL 
Dans  Ard( de  hard)  «cœur » le  h parait  tenir  la  place  d’une  an- 
cienne ténue  qui  s’est  conservée  dans  le  latin  eord-,  cordis,  le 
grec  xéap , xvp , xap$(a,  et  que  laissent  supposer  le  gothique  hmrtô 
(thème  hair  tan)  et  l’allemand  hors. 

Quelquefois  le  h est  le  débris  d’une  lettre  aspirée  autre  que 
le  fc,  de  laquelle  il  ne  reste  que  l’aspiration  : par  exemple  dans 
han  «tuer»  (comparez  nidana-t  «mort»)  pour  dim,  le  grec  6a», 
t6a»o»\  dans  la  désinence  de  l’impératif  ht  pour  ii  (di  ne  s’est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu’après  des  consonnes); 
dans  grah  «prendre»,  pour  lequel  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  grah,  en  slave  grabljtm  «je  prends»,  en  albanais 
grablt1  «je  pille»;  dans  la  terminaison  Ayant,  en  latin  ht,  de 
mdhyam « à moi»,  mi-hi,  qu’on  peut  comparer  à la  forme  pleine 
hyam,  en  latin  bi  (8  16),  de  tùhyam  «à  toi»,  tibi. 

A la  fin  des  mots  et  à l’intérieur  devant  les  consonnes  fortes, 
h est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
aspirées,  et  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  t,  d, 
ou  bien  k,  g. 


$ 94.  Tableau  des  lettres  sanscrites. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcription. 


1 An  sujet  de  la  perte  de  l'ancienne  aspirée  en  albanais,  voir  mon  mémoire  Sur 
l’albanais  et  ses  affinités,  pages  56  et  84. 
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VOYBLLK. 

V«,  VT«L  *«,  fcf;  V*,  «A;  ^ir,  V*r,  V/; 

* S,  îfc  di;  Vt  t,  du. 

ÀROUSvIrA,  ANOUülsiRA  R Y18ARGA. 

* • w-  . h 

n,  n,  : h. 

CONSONNES. 

Gntturales V A,  V*,  V g,  v£>  V*; 

Palatales V*,  *e",  Hg,  H§, 

Cérébrales. ...  Z b 3 î»  1^,  V ^ 

Dentales T|  t,  V*>  ^d,% \i,  V »; 

Labiales Vp,  Tfp,  ^ b,  * 5,  *m; 

Semi-voyelles..  y,  X r>  VL  e; 

Sifflantes  et  A..  H*>  V J,  V *>  f A. 

Les  lettres  indiquées  dans  ce  tableau  pour  les  voyelles  ne 
s'emploient  que  quand  elles  forment  à elles  seules  une  syllabe, 
ce  qui  n’arrive  guère  en  sanscrit  qu'au  commencement  des  mots, 
mais  ce  qui  a lieu  très-fréquemment  en  prâcrit,  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
commencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  finissent  par 
une  voyelle,  on  n’écrit  pas  l’a  bref;  cet  a est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à moins  qu’elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  ( ),  qu’elle  ne  soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
que autre  voyelle,  ou  qu’elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes.  v se  lit  donc  ka,  et  la  simple  lettre 
k s’écrit  V;  pour  'VT  â,  on  met  simplement  T;  exemple  : VT  h&. 
^ » et  ^ t sont  désignés  par  f,  le  premier  de  ces  deux  signes 

est  placé  oraNt  la  consonne  qu’il  suit  dans  la  prononciation; 
exemples  : fv&t,  kt.  Pourvu,  Vd,  V T>  VI  b V/,  on  place 
au-dessous  des  consonnes  les  signes  „ ^ 4 ; exemples  : ^ ku, 

5. 
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xgfcd,  ^ kr,  ^ kf,  ^kl.  Pour  Y ê et^  âi  l’on  place ^ et  * au- 
dessus  des  consonnes;  exemples  : % kê,  $ kâi.  On  écrit  ^ 6 et 
VY  du  en  laissant  de  côté  le  signe  'Y;  exemples  : Y?t  kâ,  ïft  kâu. 

Quand  une  consonne  n’est  pas  suivie  d’une  voyelle,  au  lieu 
d’en  tracer  la  représentation  complète  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d’en  écrire  la  partie  essentielle  qu’on 
unit  à la  consonne  suivante;  on  écrit,  par  exemple,  ?,  z , au 
lieu  de  3.,  Y,  comme  dans  YflÇl  matoya,  au  lieu  de  anpra. 
Au  lieu  de  on  écrit  et  pour  q^on  écrit  Y. 

S aS.  Division  des  lettres  sanscrites  en  morde*  et  tonores, 

forte*  et  faible*. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
appelle  sourde*  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  correspon- 
dantes, c’est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  les  trois  sifflantes.  On 
appelle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  aspirées,  le  Y h,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  parait  utile,  est  celle  des  con- 
sonnes en  forte*  et  en  faible»;  par  fiable»,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  par  forte»,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n’exercent,  comme 
lettres  initiales  d’une  flexion  ou  d’un  suffixe  formatif,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  cette 
lettre  finale  subit  l’influence  d’une  consonne  forte  venant  après 
elle. 


LB  GOU1U. 

S 96,  1.  Du  gonna  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  sanscrites  sont  susceptibles  d’une  double  grada 
lion,  dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mots  et  le  développement  des  formes  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  apt  guna  (c’est-à-dire,  entre 
antres  sens,  vertu ) et  le  second  vrddi 1 (c’est-à-dire  aeeroit- 

tement).  Les  grammaires  sanscrites  de  nos  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  : elles  se  contentent  d’en  marquer  les  effets.  C’est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm 3 
que  j’ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l’une  de  l’autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  sa  présence  en 
grec  et  dans  les  langues  germaniques,  surtout  en  gothique. 

Il  y a gouna  quand  un  a bref,  vriddhi  quand  un  a long  est 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  l’a  se  fond  avec 
la  voyelle,  d’après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  ^ * et  ^ t se  fondent  avec  l’a  du 
gouna  pour  former  un  H i;  * « et  A,  pour  former  un  â. 
Mais  ces  diphthongues,  quand  elles  sont  placées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à leur  tour  en  ay  et  en  av. 

or  est  pour  les  grammairiens  indiens  le  gouna  et  âr  le 
vriddhi  de  vg  r et  de  vu  f;  mais  en  réalité,  ar  est  la  forme  com- 
plète et  rla  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à tour 
ces  deux  formes:  Il  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  où 
les  racines  aiment  à montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racines  capables  de  prendre  le  gouna  s’en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  bihdmù  «je  porte»  à biBrmds  «nous  portons»  repose 
donc  au  tond  sur  le  même  principe  que  celui  de  vê’dmi  (formé 

1 Nous  écrivons  vriddhi  el  gouna  et  non  vrddi,  guna,  comme  nous  devrions  le 
faire  d’après  le  mode  de  transcription  que  nous  avons  adopté,  parce  que  ce  sont  des 
termes  déjà  consacrés  par  l’usage;  il  en  est  de  même  pour  le  mot  sanscrit  que  nous 
devrions  écrire  $aÂ$krl,  le  mot  tend  qu’il  faudrait,  d’après  le  même  système, 
écrire  fm d,  et  quelques  autres  mots  qm  sont  devenus  des  termes  techniques» 

* Annales  berlinoises,  1837,  p.  a54  et  suiv.  Vocalisme,  p.  6 etauiv. 
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de  vatdmi ) «je  sais»  à vidmds  «nous  savons».  Il  n’y  a qu’une 
seule  différence  : tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  verbe 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure,  dans  le  premier  exemple,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bar  et 
au  grec  Çep,  et  au  pluriel  biBrmdt  la  forme  mutilée,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  radicale  et  vocalisé  le  r.  C’est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose,  entre  autres,  le  rapport  de  l’irré- 
gulier vdfmi  «je  veux»  avec  le  pluriel  uimd»;  utmtU  a perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  biiïrmd»,  et  a de  même 
vocalisé  la  semi-voyelle.  Il  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  cette  double  série 
de  formes  : formes  frappées  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  tient  à la  même  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 


S a6 , 9.  Le  gouna  en  grec  et  en  latin. 

En  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures,  la  voyelle  du  gouna  est  e ou  o; 
on  sait  (SB)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l’a  sanscrit.  E Ifu  et  ï(uv  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu’en  sanscrit  Uni  (de  aimt)  «je  vais»  avec  tmda;  As/m» 
(de  Xelxw)  est  à son  aoriste  IXnro»  ce  que  le  présent  du  verbe 
sanscrit  correspondant  ré'éâmi  (de  railcâmi}  est  à driéam.  La 
forme  01  apparaît  au  parfait  comme  gouna  de  T«  : A/Xonra 
a sanscrit  riréêa.  Le  verbe  af6a>  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a : alôu  répond  à la  racine  sanscrite  ûaf 1 
«allumer»;  Wapét  et  iBaiva  (d’où  vient  lalvco'j  appartiennent  à 
la  même  racine;  mais  la  grammaire  grecque  réduite  à ses  seules 
ressources  n’aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  aS9a. 

1 Ou  mieux  ut;  le  n sert  à marquer  la  classe  du  verbe  et  c’est  par  abus  qu'il  s'eet 
introduit  dans  d'autres  temps  que  les  temps  spéciaux  ($  109*,  3). 
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Devant  v,  dans  les  verbes  susceptibles  de  gouna , on  trouve 
seulement  e;  la  gradation  de  v à eu  est  donc  parallèle  à celle  qui 
a lieu  en  sanscrit  de  u à 6 = au  : « evbofuu  (de  la  racine  «rvtf, 
sanscrit  but  «savoir»)  est  avec  son  parfait  winvopni  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  b6tê  (moyen,  formé  de  boité)  avec 
bubuté.  La  relation  de  è ëÿvyo»  est  pareille  à celle  des 
présents  sanscrits  comme  btitâm  aux  aoristes  comme  âbutam. 
Un  gouna  oublié  en  quelque  sorte  et  devenu  permanent,  con- 
sistant dans  l’a  placé  devant  Tv,  est  renfermé  dans  dSv  «je 
sèche»;  en  effet,  ce  verbe,  qui  a perdu  à l'intérieur  un  <r,  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  Ai&mi  (de  aûiâmi)  «je 
brûle»  (de  la  racine  ui,  anciennement  ut,  en  latin  uro,  uttum). 
Le  grec  considère  comma  radicale  la  diphthongue  au  dans  aôet, 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d’autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  qui  existe 
entre  le  substantif  aurum  «l’or»,  considéré  comme  «ce  qui  est 
brillant»,  et  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  dans  cette 
langue  et  que  le  verbe  were  a perdu  sa  signification  de  «briller»1, 
quoiqu’elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  aurôra,  qui  a égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  antres,  quant  à la  ra- 
cine, au  lithuanien  outra  «aurore». 

Un  exemple  isolé  de  l’t  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
fitdut  (de  Jbidut ),  qui  vient  de  la  racine  fit  signifiant  «lier» 
<«  *)•  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  Mjfa e (de  talgat)  «éclat»  (racine  tifi). 

J s6,  3.  Le  gonna  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 
aussi  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  il  faut  renoncer  à l’idée 

1 Le*  idées  de  «bnller,  éclairer,  brûler»  Nat  renfermées  fréquemment  en  sanscrit 
dans  une  seule  et  même  racine. 
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généralement  adoptée  que  la  vraie  voyelle  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  du  pré- 
sent sont  dues  à l’apophonie.  Pour  prendre  un  exemple,  il  ne 
faut  pas  admettre  que  l’ai  du  gothique  boit  (and-bait),  et  le»  du 
vieux  haut-allemand  beiz  «je  mordis,  il  mordit»,  proviennent 
par  apophonie  du  gothique  ei  (*  î,  S 70)  et  du  vieux  haut-alle- 
mand t du  présent  beita  ( and-beita ) et  btzu.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
ceux  que  Grimm  a classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent,  je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  bit-um,  vieux  haut-allemand  biz-umé»  «nous 
mordîmes»;  bit-jau , vieux  haut-allemand  biz-i  «que  je  mor- 
disse». Le  vrai  signe  distinctif  du  temps,  c’est-à-dire  le  redou- 
blement, a disparu.  Comparez  bitum,  bizumit  avec  le  sanscrit 
bibid-t-md  « nous  fendîmes»;  et,  d’autre  part,  bait,  beiz  «je  mor- 
dis, il  mordit»  avec  le  sanscrit  biBé’da  (de  biBedda)  «je  fendis,  il 
fendit». 

La  9*  conjugaison  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à la  même  place  que  la  8*,  seulement  c’est  un  u au  lieu  d’un  t. 
Par  exemple  l’o  du  gothique  bug- u-m  «nous  pliâmes»  correspond 
à l’u  sanscrit  de  bu-Bu^-i-md , et  la  forme  du  singulier  frappée  du 
gouna  baug  «je  pliai,  il  plia»,  s’accorde  avec  Yâ  sanscrit  de  bu- 
Bêlga.  11  n’y  a qu’une  différence  : le  gothique  baug,  ainsi  que  boit, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  que  la  forme 
sanscrite , en  ce  sens  que  baug  n’a  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  â,  ni  bait  celle  de  ai  en  4 \ 

1 Toutefois,  cette  contraction  a lien  partout  en  vieux  saxon;  le  vieux  saxon 
mordis,  il  mordit» , est  à cause  de  cela  plus  près  du  sanscrit  bitiéda  que  du  gothique 
hait ; et  kâ»  «je  choisis , il  choisit» , est  plus  près  du  sanscrit  gugéêa  » j'aimai,  il  aima  » 
(racine  gu J,  pour  gus),  que  du  gothique  kaus- 


LE  GOUNA.  S 26,  A,  5. 


73 


S 96,  A.  Le  gouna  dans  la  déclinaison  gothique. 

La  déclinaison  gothique  nous  fournit  des  exemples  de  a em- 
ployé comme  gouna  : i°  dans  les  génitifs  comme  sunau-s  «du 
fils»,  en  sanscrit  »ûn6-»;  a°  dans  les  datifs  comme  mnau  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  sûndv-é;  3°  dans  les  vocatifs 
comme  tmutu,  en  sanscrit  sunâ.  De  même,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  f , dans  les  génitifs  comme  ga-mundai-s  « de  la  mémoire  » , 
et  dans  les  datifs  comme  ga-mundai,  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits , comine  maté-e,  matdy-â,  venant  du  thème  matt  « raison , 
opinion»,  de  la  racine  man  «penser». 

S 96,  5.  Le  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  se  retrouve  aussi  en  lithuanien-,  mais 
dans  la  conjugaison  les  formes  frappées  du  gouna  ont  seules 
survécu , ou  le  rapport  qui  existe  entre  elles  et  les  formes  pures 
n’est  plus  clairement  perçu  par  la  langue.  Gomme  gouna  de  l’t 
nous  trouvons  ei  ou  ai;  le  premier,  par  exemple , dans  etm»  «je 
vais  » « sanscrit  ébû  (contracté  de  ahni),  grec  e7p<;  mais  ei  per- 
siste dans  le  pluriel  et-me  « nous  allons  » , contrairement  è ce 
que  nous  voyons  dans  le  sanscrit  i~mds  et  le  grec  t-pet.  La  racine 
sanscrite  vid  «savoir»  (peut-être  cette  racine  signifiait-elle  aussi 
dans  le  principe  «voir»),  d’où  vient  vfdmi  «je  sais»,  pluriel 
vid-md»,  a bien  formé  en  lithuanien  le  substantif  pd-mizd-is 
«modèle»,  qui  conserve  la  voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre 
partout  la  forme  frappée  du  gouna  weizd  (ivéizdm\  «je  vois»); 
de  même  aussi  le  substantif  pdrweizdis  qui  a le  même  sens  que 
pd-voizdit.  On  retrouve  la  diphlhongue  ai,  plus  rapprochée  de 
la  forme  sanscrite  que  et,  dans  uz-waizdas  «surveillant»,  et 
dans  le  causalif  waidmft-»  «je  me  fais  voir»,  dont  le  thème  peut 
être  rapproché  du  gothique  voit  «je  sais»  (pluriel  vitum).  Dans 
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Ic  causatif  lithuanien pa-khiiinu  «je  séduis»,  ai  représente  le 
gouna  d'un  y radical  (l’y  lithuanien  = t)  qui  se  trouve  dans 
pa-klys-tu  (s  pour  i,  S 10a)  «je  m'égare».  H en  est  de  même 
de  l'ai  de  atgaiwinü  «je  recrée»  (proprement  «je  fais  vivre»; 
comparez  le  sanscrit  glvâmi  «je  vis»);  nous  trouvons,  au  con- 
traire, ley  (=î)  dans  gyira-s«  vivant  »,gytrénu  «je  vis»1. 

Au  comme  gouna  de  Tu  ne  paraît  que  dans  le  causatif  grdu-ju 
«je  démolis»  (proprement  «je  fais  tomber»),  degrthr-u2  «je 
tombe».  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d'accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes;  exemples  : sûnaù- m «du 
fils»,  *ûnaù  «6  fils! » « sanscrit  sûmS-s,  sû ni,  gothique  «tatou-*, 
sunau. 


S 26,  6.  Le  gouna  en  ancien  slave. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  6 (con- 
traction pour  au),  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  ok  ov,  par  exemple  dans  czinokh  sünov-4 
«au  fils»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  sûndv-é.  Au  contraire, 
cxiNotf  sûnu,  qui  a le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l'absence  de  flexion  casuelle,  au  gothique  sunau . Nous  y re- 
viendrons. 

De  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  ê (con- 
traction de  ai),  qui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple  dans  le  thème  Bay-d  «peur»,  venant  de  la  racine  Bt, 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  eomtii  ca  boja-H - 
san  «s’effrayer».  H est  difficile  de  décider  si  le  j du  lithua- 
nien bijaù  «je  m’effraye»  est  sorti  d’un  t radical,  h peu  près 

1 At-gijù  «je  inc  recrée,  je  revis» , et  gyju  «je  reviens  à la  santé»,  ont  évidemment 
perdu  un  w comme  le  send  gi  de  hu-giti  «bonam  vitam  habens». 

1 Ûw  par  euphonie  pour  «,  A peu  prés  comme  dans  le  sanscrit  «j'étais» 

(aoriste),  en  lithuanien  buw-aù,  de  la  racine  Vû,  en  lithuanien  611  «être». 
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comme  le  y sanscrit  (=j)  de  formes  comme  %-am  « timorem  », 
Biy-ét  «timons »,  venant  du  thème  Ht;  ou  bien  si  Ft  de  bij-aù 
est  on  affaiblissement  de  la  voyelle  a exprimant  le  gouna,  en 
sorte  que  ij  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable,  parce  que  le 
gouna  s’est  parfaitement  conservé  dans  bdi-mS «peur»,  bax-daù 
«j’effraye  » , et  baj-iu  « effrayant  »,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  bi  soit  la  véritable  racine. 

S 97.  De  fi  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu’outre  la  voyelle  a , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  i joue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  rôle  du  gouna  : je  vois  dans  cet  i un  an- 
cien a affaibli,  d’après  le  même  principe  qui  fait  qu’un  a radical 
devient  souvent  un  t.  De  même,  par  exemple,  que  l’a  de  la  ra- 
cine sanscrite  bond  « lier  » ne  s’est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu’aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit,  et  s’est 
affaibli  en  i au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
(binda  «je  lie»,  à côté  de  band  «je  liai»),  de  même  l’a  marquant 
le  gouna  dans  bang  «je  pliai  » est  devenu  i au  présent  biuga  *. 
C’est  en  vertu  d’un  principe  analogue  que  l’a  du  gothique  swum 
«filio»  est  remplacé  par  un  t dans  le  vieux  haut-allemand  stintu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  u,  on  voit  un  t 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  de  l’a  gouna  sanscrit  : cet  t est 
toutefois  devenu  un  j à cause  de  la  voyelle  suivante.  Ainsi  s’ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  smju  de  mnju-s  «fils»  (nominatif  pluriel)  avec  le  sans- 

1 J'ai  renoncé  depuis  longtemps  à l'opinion  que  i*»  des  désinences  ait  pu  influer  par 
assimilation  sur  la  syllabe  radicale  : en  général»  il  n’y  a pas  lieu  de  reconnaître  en  go- 
thique une  influence  de  ce  genre.  11  n’y  en  a pas  trace  non  plus  en  latin;  les  formes 
comme  perenms  pour  perannis  s’expliquent  autrement  que  par  l’action  de  l’t  de  la  ter- 
minaison (5  6). 
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crit  tûndv  de  *û ndv-a».  Dans  les  génitifs  gothiques  comme  smût 
(de  tunav-ê)  « filiorum  » , lï  est  également  l’expression  du  gouna, 
quoique  le  sanscrit,  au  génitif  pluriel,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l’allonge  et  ajoute  un  n eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison  (sûniï-n-âm). 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  t radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  t,  l’t  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  t pour  former  un  t long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
primé par  et  ($70);  exemples  :1a  racine  gothique  bit,  vieux  haut- 
allemand  biz,  fait  au  présent  beita,  bîzu  «je  mords»,  à côté  du 
prétérit  bait,  beiz  (pluriel  bitum,  bizumês) , et  des  présents  sanscrits 
comme  tvés-â-mi  (de  «je  brille»,  de  la  racine  (vu; 

nous  avons  le  gothique  gaitei-»  (= gatü-t,  formé  de  gastii-s  pour 
gattoir-t)  «hôtes»,  comme  analogue  des  formes  sanscrites  telles 
que  dvay-as  «brebis»  (latin  ové-s  formé  de  ovai-s).  En  ce  qui  con- 
cerne les  verbes,  il  est  important  d’ajouter  l’observation  suivante  : 
ceux  des  verbes  germaniques  dont  la  vraie  voyel  le  radicale , suivant 
ma  théorie , est  u ou  »,  ainsi  que  tous  les  verbes  germaniques  à 
forme  forte,  à très-peu  d’exceptions  près,  se  réfèrent  à la  classe 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna,  dans  les  temps 
spéciaux,  un  « ou  un  i radical,  à moins  qu’il  ne  soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  : le  gothique  biuda  «j'offre»  (ra- 
cine bud)  répond  au  sanscrit  bSdàm  «je  sais»  (contracté  de 
baûddmi,  causatif  bôdayâmi  «je  fais  savoir»),  tandis  que  le  pré- 
térit bauth  (par  euphonie  pour  baud)  répond  à bub&Ta,  et  le 

1 pluriel  du  prétérit  budum  à bubutT-i-md. 

» 

S 98.  Du  gouna  et  delà  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d'un  fait  qui  vient  à l’appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  qui 
tiennent  à des  verbes  à voyelle  changeante,  un  certain  nombre  a 
pour  voyelle  du  thème  celle  que  précédemment  j’ai  montrée  être 


l 
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la  vraie  voyelle  de  la  racine,  au  lieu  que  le  présent  des  verbes  en 
question  renferme  une  voyelle  frappée  de  1’»  gouna  ou  affaiblie 
de  a en  t.  A côté  des  verbes  driuta  «je  tombe»  (prétérit  dratu, 
pluriel  dnuum)  ,fra-liuta  «je  perds  » (- lau»;-lu$um),ur-reûa  («ur- 
rba  de  ur-riita)  «je  me  lève  » (ur-raw,  ur-risum),  vrika  «je  pour- 
suis» (yrak,  vrikttm), nous  trouvons  les  substantifs  dru»  «chute», 
jra-lut-ts  «perte»,  ur-ris-ti  «résurrection»,  vrakja  «poursuite», 
qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit;  encore  fau- 
drait-il  supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel , le 
quatrième  du  singulier.  Nous  dirons  la  même  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  l’a  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  en  u ; il  n’est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d’une 

m 

forme  du  prétérit  tantôt  renforcée  tantôt  affaiblie;  on  ne  peut, 
par  exemple,  faire  venir  lau»  (thème  lama)  d’un  singulier  lau»  qui 
ne  se  trouve  nulle  part  comme  forme  simple,  itaiga  «montée»  de 
staig  «je  montai  » , all-brun-g-ti  « holocauste  » , de  brwmum  «nous 
brûlâmes»,  ou  de  brunnjau  «que  je  brûlasse».  Il  y aurait  tout 
aussi  peu  de  raison  à faire  dériver  en  sanscrit  6é3a-*  «fente»  de 
biMda  «je  fendis,  il  fendit»;  krtida-»  (contracté  de  kradda-») 
«colère»,  de  éukrBda  «ira tus  sum,  iratus  est»,  et,  d’autre  part, 
BiM  «fente»,  de  bi6id-i-md  «nous  fendîmes»  (présent  Binadmi, 
pluriel Bindmdt),  et krtuffl* colère»,  de éukrud-i-md  « irali  sumus» 
(présent  krBd’-â-mi).  En  grec  nous  avons  Xon tôt , par  exemple, 
qui  a le  gouna  comme  XAotm  : ce  n’est  pas  une  raison  pour 
l’en  faire  dériver.  Pour  arloîxfit  nous  n’avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  tlatga  (racine  »hg)  que 
nous  venons  de  citer;  la  racine  sanscrite  est  tûfe  «ascendere», 
qui  a laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  *. 


1 Voyex  Glossaire  sanscrit,  1867,  p.  885. 
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$ 99.  Du  vriddhi. 

La  gradation  sanscrite  du  vriddhi  ($  96)  donnerai,  et 
devant  les  voyelles,  Mirçdy,  lorsqu’elle  affecte  i,  i,  i («=  ai)-,  elle 
produit  NfV  âu,  et  devant  les  voyelles  Mira  âv,  lorsqu’elle  affecte 
u,  û,  6 (-  a«);  quand  Ml  r,  ou  plutôt  sa  forme  primitive  wr,  est 
marqué  du  vriddhi,  il  devientdr;  a devient  a.  Celte  gradation  n’a 
lieu  que  pour  les  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d’adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddhi  la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  thème, 
par  exemple  : yâuvani-m  «jeunesses,  de  yrnxtn  «jeune  » (thème); 
hâimà-s  «d’or»,  de  himd-m,  contraction  pour  Aaûnd-m  «ors; 
rééatàs  «d’argents,  de  ragatd-m  «argents. 

Les  racines  susceptibles  du  vriddhi  le  prennent  entre  autres 
au  causatif  ; exemples  : irâv-dyâ-mi,  par  euphonie  pour  *riu~ 
dyâ-mi\  «je  fais  entendres,  de  dru;  nây-àyâ-mi  «je  fais  con- 
duire s,  de  nt.  Les  langues  de  l’Europe  ont  très-peu  de  part  à 
cette  sorte  de  gradation;  toutefois  il  est  fort  probable  qu’à  irâv~ 
dyd-mi  se  rapportent  le  latin  elâmo,  venant  de  dàeo  ($  90),  et 
le  grec  xXda  « pleurer  s : ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 
rement par  son  futur  tikaiooym  qu’il  est  une  altération  de  xXfi- 
Fa,  comme  plus  haut  (S  à)  nous  avons  vu  dans  voit,  équiva- 
lent du  sanscrit  nâvds,  une  altération  de  vàFôs.  Quant  à 1’*  de  la 
forme  xWo>,  on  peut  le  rapprocher  du  y sanscrit  dans  trâod- 
yâmi,  en  sorte  que  xAa/w  se  présente  comme  une  forme  mutilée 
pour  xï&Fju. 

En  lithuanien,  comme  exemple  de  vriddhi,  il  faut  citer  ilo~ 
wiju  (.  w w)  «je  vantes  (comparez  «Xvrés,  sanscrit  vl-éru-ta-i 
«célèbres);  en  ancien  slave,  entre  autres,  slava  «gloires,  car  il 
faut  remarquer  que  l’a  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement à un  â long  sanscrit. 
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S 3o.  Les  voyelles  » a,  t i,  m A. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l’écriture  zende,  qui  va,  comme 
l’écriture  sémitique,  delà  droite  à la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  l’intelligence  de  ce  système  graphique  est  dd  à Rask,  qui 
a donné  A la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit;  en  suivant  la  prononciation  d’Anquclil , on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d’é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  à l’ordre  de 
l’alphabet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  représentée  en  zend. 

Le  ^ a bref  sanscrit  est  doublement  représenté  : t”  par  », 
qu’Anquetil  prononce  a ou  e,  mais  qui,  ainsi  que  l’a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  a®  par  f,  que  Rask  com- 
pare à fœ  bref  danois,  à l’â  bref  allemand  dans  hânde,  ou  à Ye 
français  dans  apri».  Je  regarde  ce  f comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  i.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  : jm^Ihbw  dâdarëéa  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit iadàréa  «je  vis»  ou  «il  vit»,  dadëmahî  «nous 

donnons»,  pour  la  forme  védique  dadmâti.  On  fait  suivre 
aussi  de  cet  e bref  le  r final  sanscrit;  exemples  : $»fj»»  an- 
iari  «entre»,  dâtari  «créateur»,  $»»&  hvarë  «soleil», 

pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  antàr,  diStar,  tvàr 
«ciel».  U faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  4 m 
et  un  { n final,  et  souvent  devant  un  j»  n médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  a sanscrit  devient  ( i.  Comparez,  par  exemple, 
puirë-m  «l'ilium»  avec  xjvRT  ptitrd-m;  anh-ën  «Us 

étaient»  avec  a$an,  ifaear,  hënt-ëm  «étant»  avec 

TOVsdR&Mt,  prœ-sentem,  ab-tentem. 
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Anquetil  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  ane  lettre  qui 
diffère  peu  par  la  forme  du  { ë dont  nous  venons  de  parier, 
mais  qui  dans  l’usage  s’en  distingue  nettement  : c’est  la  lettre  *, 
à laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  l’a  long  danois.  En 
pftrsi , elle  désigne  toujours  l’e  long  *,  et  nous  pouvons  sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  zend.  Je  la  transcris  par 
un  ë pour  la  distinguer  de  la  sorte  de  { ë et  de  # ê.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  diphthongue  >#ëu  (prononcez  éou),  l’un 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  sanscrit  6 (contraction 
pour  au),  notamment  devant  un  » final;  exemple  : 
paiêus  a sanscrit  qitrçpaJês,  génitif  du  thème  paü  «ani- 
mal»; quelquefois  on  trouve  aussi  la  même  diphthongue  ëu  de- 
vant un  mi  final,  à l’ablatif  des  thèmes  en  u.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d’admettre  que  le  « ë dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e long;  nous  voyons,  en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthongue  sanscrite  ê =■  ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évidemment  longue,  à savoir  fed.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  < dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  »,  où 
je  regarde  la  terminaison  w ëê  comme  une  contraction  de  agi, 
en  sorte  que  le  « contient  l’a  de  ayê  avec  la  semi-voyelle  suivante 
vocalisée  en  ta. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s’écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  : on 
y trouve  le  « tenant  la  place  d’un  â sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  * ë à Vv  grec  et  à Yé  latin,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d’un  â primitif  (S  5 ).  On  trouve  notamment  ce  « représentant 
un  â devant  une  nasale  finale  (n  et  m)  au  potentiel  du  verbe 


1 Voyez  Spiegel,  Grammaire  pârsie,  p.  s 9 et  suiv. 

1 Comparez  les  formes  prâcriles  comme  bintémi  pour  éintdyâmi. 
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substantif  : twi»»  foëro,  en  sanscrit  syâm  «que  je  sois»  ($  35), 
en  grec  tîvv  (formé  de  iait/p),  en  latin  ttem  (pour  tiêm,  dans 
Plaute);  topn  fyën  «qu'ils  soient»,  en  sanscrit  tyu»  (venant  de 
tyânt).  Au  contraire,  dans  ÿyâd  «qu’il  soit»,  qyàmâ  «que  nous 
soyons»,  jyâtâ  «que  vous  soyez»,  VA  primitif  du  sanscrit  *yât, 
syâma,  syâta  s’est  conservé. 

On  trouve  « dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  ai  (en  sans- 
crit à)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  un  b; 
exemple  : rnanêbU  (instrumental  pluriel)  pour  le  sans- 

crit  monéBit.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  l’a  de 
la  diphthongue  au  (forme  primitive  de  A)  s’est  allongé  en  • long 
pour  remplacer  l’u  qui  s’est  perdu1.  C’est  par  le  même  principe 
que  s’explique  le  * i qui  parait  quelquefois  à la  fin  des  mots 
monosyllabiques,  comme  tX  vë  «qui»,  « kg  «qui?»,  et  dans 
les  formes  surabondantes  des  génitif  et  datif  pluriels  des  pro- 
noms de  lai”  et  de  la  9*  personne  (i"  personne  ànë,  9*  personne 
dr  eê)  : les  formes  ordinaires  sont  jt/i  yô  (venant  de  yat),  V9  kâ 
(de  In s),  etc.  (S  56k).  Comparez  à ces  formes  en  « le  n i qui 
remplace  la  désinence  ordinaire  à au  nominatif  singulier  des 
thèmes  masculins  en  a,  dans  le  dialecte  mâgadha  du  prâcrit*. 

S 3a.  Les  sons  * i,  4 t,  > u,  » û,  1»  0,  jt  i,  p»  do. 

I bref  et  i long,  ainsi  que  u bref  et  u long,  sont  représentés 
par  des  lettres  spéciales,  » i,  4 t,  > u,  »é.  Anquetil  donne  toute- 
fois à * i la  prononciation  de  Ve,  et  à > celle  de  l’o,  tandis  que, 
d’après  Raslc,  c’est  seulement  1»  qui  a la  prononciation  d’un  0 
bref.  En  pftrsi,  1»  0 précédé  d’un  m a (!»»)  représente  la  diph- 
thongue au  (Spiegel,  /.  c.  p.  9 5),  par  exemple  dans  = 


1 On  pourrait  supposer  aussi  que  Tu  de  la  diphthongue  au  s'est  affaibli  en  » et 
que  cet  t s'est  fondu  avec  l'a  pour  former  un  { i. 

1 Voyez  Lassen,  Inttituliones  Unguœ  prdcriticm , p.  39 A,  et  Hœfer,  De  prâcrita 
dialecto,  p.  îaa. 


I. 


6 


83  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

J jP  nautar.  Le  zend  1»,  de  son  côté,  ne  parait  jamais  que  pré- 
cédé d'un  « a1 11,  et,  en  perse,  c’est-à-dire  dans  la  langue  des 
Achéménides,  c’est  toujours  la  diphthongue  primitive  au  qui 
répond  à la  voyelle  sanscrite  é,  provenant  de  la  contraction 
de  au  (S  3 , remarque).  Il  ne  m’est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à l’opinion  de  Bumouf  qui  admettait  que  1»  aussi  bien  que 
^ correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  àlfté  sanscrit; 
je  crois  plutôt  que  le  zend  a conservé  au  commencement  et  à l’in- 
térieur des  mots  la  prononciation  primitive  de  la  diphthongue 
C’est  seulement  à la  fin  des  mots  que  le  zend  a opéré  la 
contraction  en  V 6,  lequel  V 6 toutefois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  m Su  devant  un  s final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 
p d final  ($  3i);  or,  cette  diphthongue  m Su  se  rapporte  comme 
le  grec  eu  à un  temps  où  6 se  prononçait  encore  au.  Il  s’en- 
suit que  les  mots  comme  «force»  (=  sanscrit  fya»,  devant 
les  lettres  sonnantes  d^d),  «il  fit»  («—  védique  dkruôt), 

« il  parla  » (sanscrit  dbravit  pour  dbrôt,  racine  brû)  doivent 
se  prononcer  autë,  kërënaud,  mraud.  Comparez  avec  la  désinence 
de  kërënaud  celle  de  l’ancien  perse  akunaui  \ 

1 Abstraction  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  eotre  V et  V étant  extréme- 
ment  fréquente  dans  les  manuscrite  sends. 

* En  supposant  que  c'est  à tort  que  j'attribue  à la  la  prononciation  «a,  il  est  du 
moins  certain  que  « et  b dans  cette  combinaison  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
syllabe , conséquemment  une  diphthongue  : on  ne  peut  admettre  que  le  « a soit  une 
voyelle  insérée  avant  la  diphthongue  sanscrite  â,  dont  le  send  h o serait  la  repré- 
sentation. Il  est,  au  contraire,  certain  que  l'a  est  identique  è la  voyelle  a renfermée 
dans  la  diphthongue  sanscrite  6 (contractée  de  au)  et  que  le  h o est,  quant  è son 
origine,  identique  à la  seconde  partie  de  la  diphthongue  perse  an  et  à Tu  renfermé 
dans  l’é  sanscrit.  On  a donc,  selon  moi,  le  choix  entre  deux  opinions  : ou  bien  la 
diphthongue  primitive  au  s'est  conservée  tout  entière  et  sans  altération  en  send  au 
commencement  et  à l'intérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a laissé  l'n  se  changer  en  s, 
è peu  près  comme  en  vieux  hautrallemand  l’u  gothique  est  devenu  très-souvent  s. 

11  est  certain  que  dans  la  prononciation  la  diphthongue  ao  diffère  très-peu  de 
su.  Si , dans  l'écriture , V é ne  diffère  de  h o que  par  le  signe  qui  sert  à distinguer 
les  longues  des  brèves  (compares  « « et  * f,  » u et  f d),  il  ne  s'ensuit  pas  que  b 
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^ 6 se  trouve,  au  contraire,  quelquefois  au  milieu  d’un  mot 
comme  transformation  euphonique  d’un  a par  l’influence  d’un  v 
ou  d'un  & précédent,  notamment  dans  wVk  1 «bon,  excel- 
lent», comme  substantif  neutre  «richesse»  (en  sanscrit  vdtu) , 
et  dans  ubâyd  «amborum»,  en  sanscrit  '4001^  uiïdyôt. 
Peut-être  aussi  le  V 6 de  >%\fypâuru  est-il  issu  de  a par  l'influence 
de  la  labiale  qui  précède.  Sur  l’ti  placé  devant  le  r,  voyez  S 46. 
La  forme  sanscrite  correspondante  est  puru,  venant  déparé. 

La  diphthongue  produite  par  le  vriddhi , du,  est  ordinaire- 
ment remplacée  en  send  par  y»  do;  quelquefois  aussi  par  >«*  du, 
notamment  dans  le  nominatif  i&mMgâu»  «vache»  sanscrit 

S 33.  Les  diphthoognes  Ai,  m t et  jg»  si. 

A la  diphthongue  sanscrite  H ê correspond  en  send  g)  qu’on 
écrit  aussi,  surtout  à la  fin  des  mots,  g.  Nous  le  transcrivons 
par  I comme  le  T[  sanscrit.  Gomme  équivalent  étymologique  d’un 
Tf  i sanscrit,  celte  diphthongue  ne  parait  seule  en  zend  qu’à  la 

fin  des  mots,  oh  l’on  trouve  aussi  «V  6i,  surtout  après  un  y; 

* 

•oïl  nécessairement  la  brève  de  %.  D a pu  ae  faire  aussi  qu'au  moment  où  l'écriture 
a été  fixée  on  ait  ajouté  à la  lettre  u,  pour  exprimer  le  son  6,  le  signe  diacritique 
qui  ordinairement  indique  les  longues.  En  général,  il  faut  se  défier  des  conclusions 
qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  du  développement  de  l'écriture  pour  édairer  la 
théorie  de  la  prononciation.  On  voit,  par  exemple,  en  sanscrit  que  l'écriture  déva- 
nêgar!  exprime  la  diphthongue  Ai  par  le  signe  4 deux  fois  répété  (au  commence- 
ment des  syllabes  par  le  signe  à la  fin  par  *).  Cette  notation  provient  évidem- 
ment de  l’époque  où  Ç et  ^ se  prononçaient  encore  comme  a»,  de  sorte  qu’on 
exprimait  dans  l'écriture  par  aiai  la  diphthongue  dans  laquelle  un  A long  réuni  Â un  i 
ne  formait  qu’un  seul  son. 

1 II  taut  admettre  toutefois  qu'outre  l'influence  de  la  labiale  il  y a aussi  celle  de 
la  voyelle  contenue  dans  la  syllabe  suivante  ( u,  é);  nous  voyons,  en  effet,  que  v4hu 
lait  au  comparatif  vahfaé,  au  superlatif  vahûta  et  non  vâkyai,  vôhiata.  C'est  le  mémo 
principe  qui  (ait  qu'on  a se  change  en  d,  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  t,  un 
r,  un  éou  un  y (S  6i). 

A eùté  de  la  forme  vAhu  on  a aussi  vanhu  (S  56  *). 


6. 


84  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

exemples  : *^/Ç~~yfa «lesquels»,  pour  le  sanscrit  ^yé; 
maidyôi  «dans  le  milieu»,  pour  le  sanscrit  médyi. 

Il  est  de  règle  de  mettre  «V  pour  le  sanscrit  i devant  nn^i 
ou  un  mi  final;  de  là , par  exemple  : barôid  pour  le  sanscrit  Sirét 
« qu’il  porte  » ; partis  « domini  » pour  le  sanscrit  pâtis  (à  la  fin  des 
composés).  Compares  avec  partis,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier  élément  de  la  diphthongue,  les  géni- 
tifs de  l’ancien  perse  en  dis,  venant  des  thèmes  en  t1 *.  Dans  le 
dialecte  dont  nous  parlions  plus  haut  (S  3i),  on  trouve  aussi, 
sans  y qui  précède  et  sans  s ou  d final,  4V  di  pour  un  t sanscrit; 
par  exempte  dans  nrti,  rti,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  1" 
et  de  la  a*  personne,  en  sanscrit  mi,  ti;  dans  Aéi«ejus,  ei»  (=  éty- 
mologiquement sut,  sibi ),  pour  la  forme  % si  (venant  de  % svt), 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  prâcrit. 

Au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  g»  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  n i.  Je  renonce  toutefois  à l’opinion 
qui  fait  de  l’a  de  ce  jp»  une  voyelle  insérée  devant  la  diphthongue 
sanscrite  n i;  j’y  vois  l’a  de  la  diphthongue  primitive  ai,  de  la 
même  façon  que  dans  l’a  de  1m  (8  3a)  je  vois  l’a  de  la  diph- 
thongue primitive  au.  Le  groupe  étant  regardé  comme  l’équi- 
valent de  la  diphthongue  ai3,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aètaèiahm  «borum»,  correspondant  au  sanscrit 
étéiâm  (primitivement  aitaüâm).  En  effet, 
n’est  pas  autre  chose  que  aitaisahm,  et  le  thème  démonstratif 
mptlf»  répond  par  le  son  comme  par  l’étymologie  à l’ancien 
perse  aiia  et  au  sanscrit  itd  (ipt).  A la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongue en  question  s’est  également  conservée  dons  sa  pronon- 
ciation primitive  ai  (»•)*  quand  elle  est  suivie  de  l’enclitique 
du  «et»;  exemple  : raiwaiéa  «dominoque»  à la  dif— 

1 Yoyet  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin,  man  i848,  p.  t36. 

* La  diphthongue  ot  est  régulièrement  représentée  en  pârai  par  (Spiegel, 

Grammaire  pârsie,  p.  a/i.) 
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férence  du  simple  rakoê.  0 faut  observer  à ce  propos  qne  l'ad- 
jonction de  ia  préserve  encore  dans  d’autres  cas  la  terminaison 
du  mot  précédent  et  empécbe,  par  exemple,  l’altération  de  ai 
en  6 ($  56 k)  et  la  contraction  de  yts**»  ayi  en  (S  3i). 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  la  diphihongue  ai  se  conser- 
ver intacte  au  commencement  et  à l’intérieur  des  mots,  tandis 
qu’elle  se  contracte  en  t à la  fin  des  mots;  pareille  chose  a lieu 
dans  le  vieux  haut-allemand  : en  effet,  l’ai  gothique  s'y  montre 
sous  la  forme  si  dans  les  syllabes  radicales,  mais  dans  les  syl- 
labes qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  i,  lequel  é s’abrége 
s'il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  polysyllabiques. 

S 34.  Les  gutturales  ÿ k et  £ U. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  zendes,  et,  pour  suivre 
Tordre  sanscrit,  commençons  par  les  gutturales.  Ce  sont:  ÿ k, 
& k,  i*t  «g,  La  ténue  9 k parait  seulement  devant  les 
voyelles  et  la  semi-voyelle  v;  partout  ailleurs,  par  l’influence  de 
la  lettre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à la  place  de  la  ténue 
du  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

La  seconde  lettre  de  cette  classe  (£  k)  correspond  & l’aspirée 
sanscrite  V dans  les  mots  »)»b  kara  «âne»  et  kaki 

«ami»,  en  sanscrit  kdra,  sàki.  Devant  une  liquide  ou 
une  sifflante,  le  zend  remplace  par  un  & k la  ténue  sanscrite 
9 k;  ce  changement  a pour  cause  l’influence  aspirante  qne  les 
liquides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  précède; 
exemples  : krui  « crier  » , *yp&  ksi  « régner  » , | uksan 

«bœuf»;  en  sanscrit  krui , t*  ksi,  uksdn.  Devant  les 

suffixes  commençant  par  un  t,  le  k sanscrit  se  change,  en  zend, 
en  ^ k;  exemple  : kikti  «aspersion»,  en  sanscrit  flrftR 

sikti.  De  même,  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  o t 
que  des  aspirées  au  lieu  de  la  ténue  primitive;  exemples  : 
pukhten  «cuire»,  de  la  racine  sanscrite  Jf^paé,  venant  de pak; 
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tâf-ten  «allumer»  de  trqtap  «brûler»;  (^jU.  khuj-ten  « dor- 
mir» de  wap.  Nous  parierons  plus  tard  d’un  fait  analogue 
dans  les  langues  germaniques. 

S 35.  La  gutturale  aspirée  m j. 

Dans  la  lettre  je  reconnais  avec  Anquetil  et  Rask 1 une 
aspirée  gutturale  que  je  transcris  par  pour  la  distinguer  de 
l’aspirée  £ R « sanscrit  ^ R.  Il  n’est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  comment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  a»  et  )*.  Mais  il  est  certain  que  >*«  est  une  aspirée: 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  qu'en  persan  cette  lettre  est  rem- 
placée par  * ou  Si  le  j du  groupe  ^ ne  se  fait  pins 
sentir  dans  la  prononciation , il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  n’ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
possible  que  le  send  w ait  été  prononcé  primitivement  J6>;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologique,  il  correspond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  XS  «>,  dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  ho  ($  53).  Le  rapport  de  m <j  à wp  ho  (abstrac- 
tion faite  du  v que  le  ^ a perdu)  est  donc  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’allemand  eh  à h,  sons  qui  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothique  que  par  une  seule  lettre,  à savoir 
le  A;  exemple  : nahts  «nuit»,  aujourd’hui  naeht.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  parenté  du  zend  avec  »p  ho  montre  bien  que  m est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  où  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  to,  est  mi*  <)o;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réfléchi,  comme  dans  le  composé  tywtâta 
«créé  par  soi-même»*,  tantôt  adjectif  possessif  «suus»,  auquel 

1 Burnouf  transcrit  g^par  y et  incline  à y voir  une  mutilation  ou,  à l'origine,  la 
vraie  représentation  du  son  kv,  ( Yaçna,  Alphabet  zend , p.  73.) 

* De  là  vient  le  persan  |jà  khudd  «dieu».  En  sanscrit  nayamdfû , littéralement 
«existant  par  lui-méme»,  est  un  surnom  de  Vicbnou. 
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cas  il  s’écrit  aussi  hoa.  Voici  d’antres  exemples  de  $ pour  le 
sanscrit  n : janha  «sœurs»,  accusatif  ÿtmharém  *=  sanscrit  svdtd, 
svdtâram,  persan  khâher;  §afna  «sommeil»  ■=  sanscrit 

todpna  «rêve»  (comparez  le  persan  hhâb  «sommeil»). 

On  trouve  encore  g^,  comme  altération  d'un  * sanscrit  *, 
devant  un  y;  mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S  S t);  tels  sont  quêm  «que 
je  sois»,  en  sanscrit  «y dm;  jr*f0*  fyëntaÿyâ  «sancti», 

jyâ  étant  la  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  tya. 
Ces  formes  et  d’autres  semblables  sont  importantes  à noter,  car 
le  y étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
muette  qui  les  précède  ($  A7),  la  présence  de  ^devant  m y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  b U prenant  la  place  du  t*  § dans  l’écriture  : ainsi,  pour 
le  mot  épéntaqyâ  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  manuscrits 

ont  5»  £ au  lieu  de  g^,  à l’exception  du  manuscrit  litho- 
ï 

La  terminaison  «ya  du  génitif  sanscrit  est  représentée  ordi- 
nairement en  send  par  hé. 

$ 36.  Les  gutturales  g g et  j|. 

A la  moyenne  gutturale  (’fj  et  à son  aspirée  (w)  répondent 
fO_g  et  Mais  le  ^ sanscrit  a perdu  quelquefois  en  zend 
l’aspiration  : du  moins  garftua  «chaleur»  correspond  au 

sanscrit  znf  fiarmi;  d’un  autre  côté  »hjpta,  dans  vë- 

rdragna  «victorieux»,  représente  le  sanscrit  V fina  à la  fin  des 
composés,  par  exemple  dans  ^viotru-^na  «hostium  occisor». 
Le  zend  vërëiragHa  ainsi  que  son  synonyme  vërëlratfan  signifient 
proprement  «meurtrier  de  Vritra».  Nous  avons  ici  une  preuve 

1 Voyex  Burnonf,  Yacna,  notes,  p.  86  et  suiv. 

* Vofes  Bumouf,  Yacna,  notes,  p.  89. 
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de  parenté  entre  la  mythologie  rende  et  la  mythologie  indienne; 
mais  la  signification  de  ce  mot  s’étant  obscurcie  en  rend  et  les 
anciens  mythes  s’étant  perdus,  la  langue  seule  reste  dépositaire 
de  cette  preuve  d’affinité.  «Meurtrier  de  Vritra  a est  l’un  des  titres 
d’honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d’entre  les  dieux  infé- 
rieurs, Indra,  lequel  a tiré  son  surnom  de  la  défaite  du  démon 
Vritra , de  la  race  des  Dânavat. 

Nous  traiterons  plus  loin  (S  60  et  suiv.)  des  nasales. 


S 37.  Les  palatales  p e et  g^g. 


Des  palatales  sanscrites  le  rend  ne  possède  que  la  ténue  p 
et  la  moyenne  gd  — Les  aspirées  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  ff  £,  lequel  est  extrêmement  rare,  même  en 
sanscrit.  Pour  v E venant  de  sk  (S  1 A),  le  zend  a ordinairement 
m i;  du  groupe  »k,  la  sifflante  s’est  donc  seule  conservée;  exem- 
ples : pêrëE  «demandera,  pour  Tf^praS;  *p*M»»»$a»aiü 

«il  va»,  pour  sreftgtfâiii.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  même  que  dans  la  racine  ç»*gam  «aller»,  pour  le  sanscrit 
srçguin,  l’altération  de  la  gutturale  primitive  en  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  le  sanscrit  étant  également  sorti  par- 
tout d’un  g primitif  (S  1 A).  Un  autre  exemple  du  zend  $ pour  le 
sanserit  VT  g est  la  racine  ^»^éad  «parlera,  qui  correspond  à la 
racine  sanscrite  ij JFgad.  Pour  le  sanscrit  q^g,  on  trouve  aussi  en 
zen  dJ  t et  ils  i,  le  premier,  par  exemple,  dans  la  racine  \uC  fan 
«engendrer»,  en  sanscrit  UW  gan;  le  second  dans  qpb  fin* 
«genou a,  pour  le  sanscrit  et  dans  la  racine  «t|ib  inâ  «sa- 
voir »,  pour  le  sanscrit  (jM.  La  prononciation,  en  zend,  n’a 
conservé  que  la  sifflante  renfermée  dans  le  g,  lequel  équivaut  à di 
ou  è df. 

Nous  retournons  à la  lettre  sanscrite  wE  pour  remarquer  que 
ce  son , qui  est  sorti  de  »k,  s’est  conservé  quelquefois  en  zend  dans 
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sa  forme  primitive,  par  exemple  dans  l’abstrait  i kënda , 

si  Burnouf 1,  comme  ü est  très-probable , a raison  de  rapprocher 
ce  mot,  que  Nériosengh  traduit  partly  Baiïga  «rupture,  ouver- 
ture», de  la  racine  HfT&i  «fendre»  (S  î A).  Je  lis,  par  consé- 
quent, dans  les  manuscrits  et  dans  le  texte  lithographié  ikënda 
(et  non  ikanda,  comme  Burnouf),  attendu  qu’un  t primitif  se 
change  plus  aisément  en  i qu’en  a *.  Un  autre  mot  dans  lequel 
on  trouve  en  zend  ik,  répondant  probablement  au  wS sanscrit, 
est  yaika  («désir»,  suivant  Anquetil),  que  Burnouf 

(/.  c.  p.  33a)  rapporte  à la  racine  sanscrite  t*  «désirer».  En  ce 
qui  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  y voir  un  gouna  re- 
tourné (yaika  pour  ailka ),  ou  bien  l’on  peut  supposer  que  la 
forme  sanscrite  ü,  iS  (venant  de  iik,  isk)  a subi  une  contraction 
de  ya  en  i,  comme  dans  iitd,  participe  parfait  passif  deyatf  «sacri- 
fier ».  Quoi  qu’il  en  soit , je  crois  qu’il  faut  regarder  la  forme  secon- 
daire TWi£  comme  la  plus  ancienne , car  elle  se  place  naturelle- 
ment à côté  des  formes  suivantes  : vieux  haut-allemand  eiscân 
«demander «(voyez Graff, I,  p.  A93),  vieux norroisœ*^a, anglo- 
saxon  <p«jdn,  anglais  toatk,  lithuanien  jiskiju  «je  cherche  »,  russe 
iskatj  «chercher»,  et  celte  (gaélique)  aisk  «requête»  *. 


1 Élitdet,  p.  iio. 

* La  signification  «ouverture»  convient  Malien  an  pansage  en  question  (Icirt- 

ikëndémié  manâ  «ouvre son  cœur» , mot  à mot  «fais  ouverture  son  cœur»).  Né- 
riosengh, dont  la  traduction  est  très-utile  en  cet  endroit,  met  Itangan  tatya  manatah 
kuru,  c’estnà-dire  «fais  ouverture  de  son  cœur».  Quant  à la  nasale  de  ikëndëm,  elle 
se  retrouve  en  sanscrit  dans  le  thème  spécial  ftnd,  et  en  latin  dans  tcind.  Je  rappelle, 
au  sujet  de  la  voyelle  sende  f , tenant  la  place  d'un  i sanscrit  devant  un  »,  le  rapport 
de  hêndu  «Iode»  avec  $mdu. 

* Je  préfère  cette  étymologie  â celle  qui,  coupant  le  mot  de  celte  façon,  eU-ca, 
«v-ca,  fait  de  ca  un  suffixe.  En  effet,  le  gothique  aiktrâ  «je  mendie»,  qui  appartient 
k la  même  famille  et  qui  suppose  une  racine  aik  (pour  th),  est  dans  le  même  rap- 
port avec  le  sanscrit  t£,  formé  de  ts k , que  jrah  «demander»  avec  le  sanscrit  praS, 
formé  de  prash.  Rapprochez  encore  le  grec  <x  dans  nrpo-fx-Tip,  qui  montre  aussi  que 
le  k de  yaéka  appartient  â la'  racine. 


j 
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S 38.  Dentales.  Les  lettres  ft  t et  £ l. 

La  troisième  série  des  consonnes,  renfermant  les  cérébrales  on 
linguales  ($  1 5) , manque  en  send  : nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  y»  t (3),  £ i (3)  d (3), 

(vj),  ainsi  qu’un  i particulier  au  send  (f^  dont  nous  parierons 
plus  bas.  Au  sujet  de  l’aspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu’elle  ne  peut  se  trouver  après  une  sifflante,  de  sorte 
que  le  3 i et  le  ^{sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  send,  par  le  y»;  exemple  : 91T  tld  «se  tenir»,  en  send  mtfm 
itâ;  fjt  üfa,  suffixe  du  superlatif,  en  send  aywy  itta.  La  lettre 
v i étant,  suivant  notre  explication  ($13),  relativement  récente, 
et  7 1 n’étant  qu’une  altération  de  \i,  U est  naturel  de  sup- 
poser que  la  sifflante  dure  a préservé  en  send  la  ténue  et  l’a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  : c’est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l’aspirée  ne  se 
substitue  pas  à la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d’un  s, 
d’un  / ou  d’un  h {eh)1;  ainsi  le  verbe  gothique  «fonda  «je  me 
tiens  » a conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
send,  en  grec,  en  latin  et  dans  d’autres  langues  de  l’Europe, 
et  le  suffixe  du  superlatif  gothique  itta  correspond  exactement  à 
l’ûfa  send  et  au  grec  u/lo. 


$ 39.  Les  dentales*  d. 


^ est  le  d ordinaire  (3),  et  cl  d’après  la  juste  observation  de 
Bask,  en  est  l’aspirée  (d*).  Cette  dernière  lettre  remplace  le  3 
sanscrit;  par  exemple,  dans  mu&mç  maidya  «milieu»  (sanscrit 
mddya),  et  dans  la  terminaison  de  l’impératif  «<•  dï  (fv);  tou- 
tefois cette  terminaison  perd  son  aspiration  après  un  £ t,  ce  « 
ne  pouvant  se  joindre  qu’à  d,  jamais  à d;  exemples  datât 


1 Voyez  S 91,  1. 
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«donne  » (le  ; est  le  substitut  euphonique  d’un  d)  et  dmdi, 
même  sens.  Au  commencement  des  mots  le  a perd  son  aspiration; 
exemples  : im  dâ  «poser,  placer,  créer»,  en  sanscrit dà,  en  grec 
& «boire»,  en  sanscrit  iê.  Au  contraire,  le  d sanscrit 
est  fréquemment  remplacé  en  send  par  son  aspirée,  lorsqu’il  est 
placé  entre  deux  voyelles;  exemples:  pàda  «pied»,  pour 

m^pdda;  yêidi  «si»,  pour  yddi.  Quant  A la  lettre 

«,  je  la  regarde  avec  Anquetil  comme  une  moyenne  : c’est  en 
cette  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pârsi,  où  elle  tient 
ordinairement  & la  fin  des  mots,  surtout  après  une  voyelle,  la 
place  de  la  lettre  persane  a (Spiegel,  p.  98);  exemple  : ddd 

«il  donna  »=»l».  Sous  le  rapport  étymologique  «correspond  le 
plus  souvent  au  ty  t sanscrit;  ce  t devient  un  «en  send  à la  fin 
des  mots  et  devant  les  flexions  casuelles  commençant  par  un  j b, 
de  même  qu’en  sanscrit  ry  t devient  un  T d devant  Gomme 
nous  avons  donc  en  sanscrit  marud-Byâm,  marûd-Bit,  nand-Byn 
du  thème  marut,  de  même  en  send  nous  avons  Mf- 

ritadbya  (pour  -tddbya)  du  thème  amèritâL  Nous  ren- 

controns « d tenant  la  place  d’un  d primitif  dans  la  racine  jy 
dbu  « haïr  »v(  en  sanscrit  dviï  ) , d’où  dérive  my^yQm^dbaiia  « haine  » 
= sanscrit  dv&a.  Le  mot  *ry»»»«  dktâia  (nominatif  dkaiiâ) 
fait  exception  en  ce  qu’un  « d initial  s’y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n’a  pas  d’analogue  connu  en  sanscrit;  Anquetil  le  traduit  par 
«loi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  (Yaena,  p.  9)  par  «instruc- 
tion, précepte»,  et  le  rapproche  du  persan  ki ».  Peut-être 

le  d est-il  le  reste  d’une  préposition,  comme  dans  le  sanscrit  dd- 
Buta  « merveilleux , merveille  » , dont  la  première  syllabe  est,  selon 
moi,  une  corruption  de  ai i ( atiBûla  «ce  qui  dépasse  la  réalité»). 
Si  cette  conjecture  est  fondée,  j’incline  à reconnaître  dans  dkaisa 
la  préposition  sanscrite  ddt  «sur,  vers».  Le  changement  du  t en 
»,  à la  fin  des  mots,  s’expliquerait  par  cette  hypothèse  qu’en 
rend  la  dentale  moyenne  ou  une  modification  de  la  dentale 
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moyenne  est  préférée  à la  ténue  comme  lettre  finale.  Nous 
voyons  quelque  chose  d’approchant  en  latin,  où  la  ténue  primi- 
tive est  souvent  remplacée,  à la  fin  des  mots,  par  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux,  comme,  par  exemple, 
id,  quod.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kad  « quoi?  » pour 
lequel  le  dialecte  védique  a ~mtkat.  Le  b de  ah  correspond  à la 
ténue  p,  que  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  dpa  et  le  grec  dvi. 

S ho.  Les  labiales  g p. 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  g p,  et  la  na- 

sale de  cette  classe  (ç  m),  dont  nous  parierons  plus  loin,  g p 
répond  au  q p sanscrit  et  se  change  en  ^ /quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  ) r,  un  <g  » ou  un  | n.  La  préposition  Vpra  (pro, 
orpé)  devient  »\&fra  en  zend,  et  les  thèmes  g m ap  «eau»,  g^ 
Icërëp  «corps»  font,  au  nominatif,  âf»,  ktrëft;  au 

contraire , à l’accusatif,  nous  avons  ffg«*  âpëm,  kërëpëm  ou 

kehrpim.  Comme  exemple  de  l’influence  aspirante  exercée 
parle  n sur  le  p,  comparez  tajnu  «brûlant»  avec  le  verbe 
*p*Ht*** âtâpayêiU «il  éclaire»,  et  ijafna  «sommeil* 

avec  le  sanscrit  svdpna  «rêve».  Le  f du  génitif  nafedrà,  venant 
du  thème  naptar  (accusatif  naptarëm)  «neveu»  et  «nombril»  *, 
doit  être  expliqué  autrement.  Je  crois  que  cette  forme  a été 
précédée  par  une  autre  plus  ancienne,  nafdirâ,  et  que  l’aspirée 
/ a été  amenée  par  le  voisinage  de  l’aspirée  <f,  de  la  même 
manière  que  le  <p  dans  les  formes  grecques  n/pOtls,  frùpOn»; 
en  effet,  le  zend  et  le  grec  ont  la  même  propension  à rapprocher 
les  aspirées.  Il  y a seulement  cette  différence  que , dans  nafdtrâ,  le 
«T  n’est  pas  plus  primitif  que  le  /;  il  est  le  substitut  d’un  ancien 
t (comparez  le  i du  zend  duÿdà  «fille» «sanscrit  duhitâ).  Quoi- 
qu’une voyelle  de  liaison  B se  soit  introduite  dans  naf-ë-dré. 


1 Bumouf,  Yaçna,p.  261  etsuiv. 
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l’aspiration  produite  dans  le  principe  par  le  voisinage  immédiat 
de  la  labiale  et  de  la  dentale  ne  s’en  est  pas  moins  conservée; 
quelque  chose  d’analogue  est  arrivé  dans  kad-ë-koahm  «quis  te?» 
pour  kai  hoanm  (S  4 7).  L’accusatif  pluriel  féminin  hifldris,  qu’An- 
quetil  regarde  comme  un  singulier  et  traduit  par  «heureuse» 
(comparez  en  sanscrit  tuBadra  «très-heureux»  ou  «très-excel- 
lent»), me  semble  également  une  forme  où  le  / était  d’abord 
immédiatement  lié  au  d;  ainsi  hufidris  viendrait,  par  l’inser- 
tion, d’ailleurs  très-fréquente,  de  ( S,  d’un  ancien  hufdA»  pour 
hubadrtt.  Gomme  il  n’y  a pas  parmi  les  labiales  zendes  d’aspirée 
sonore,  elle  a été  remplacée,  dans  le  mot  httfdrtt,  par  la  sourde 
f;  au  contraire,  dans  duÿdia,  nous  avons  deux  aspirées  sonores 
de  suite.  Toutefois,  on  trouve  aussi,  quoiqu’il  y ait  un  fe,  le 
groupe  Md;  par  exemple,  dans  puKda  «le  cinquième». 

Le  remplaçant  ordinaire  du  ^ B sanscrit  est,  en  zend,  1 ej  b. 

S Ai.  Les  semi-voyelles.  — Épen thèse  de  ft. 

Nous  arrivons  aux  semi-voyelles,  et,  pour  suivre  l'ordre  de 
l’alphabet  sanscrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  sanscrit,  nous  représentons  par  cette  lettre  le  son  du  j 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s’écrit,  au  commence- 
ment des  mots,  yg  ou  au  milieu,  m,  c’est-à-dire  par  deux 
4 (») , de  même  qu’en  vieux  haut-allemand  le  w est  marqué  par 
deux  u. 

Par  suite  de  la  puissance  d’assimilation  du  y,  il  arrive  que, 
quand  il  est  précédé  d’une  consonne  simple,  un  i est  adjoint  à la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente.  La  même  influence  euphonique 
sur  la  syllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  * i , 4 1 et  £ i 
final.  Les  voyelles  auxquelles,  en  vertu  de  cette  loi  d’assimilation , 
vient  s’ajouter  un  i,  sont  : » a,  f ë,  m â,  > u,  » û,  ^ i,  ai 
(S  33),  1m  au  (S  3a).  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que > u , quand 
un  4 i vient  s’y  ajouter,  s’allonge  à l’ordinaire.  Exemples  : bavai ti 


ttt  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

«il  est»  pour  tort;  vëréidi  «croissance,  augmentation»  pour 
virëdi,  formé  de  var£  ($  t);  miré  «à  l’homme»  pour  nari;  da- 
dâiti  «il  donne»  pour  iadâd,  sanscrit  dàd&tx  (S  39);  àtâpay&d 
«il  éclaire»  pour  âtâpayid,  lequel  loi-même  est  pour  âtâpayad 
(S  Aa);  aübis  «par  ceux-ci»  pour  mbit  (sanscrit 

hhrënamd  pour  kërënavd  (védique  Araô'fc, 
formé  de  krnaud)-,  itûidi  «célèbre»  (à  l’impératif)  pour 

itudi  (racine  /te,  sanscrit  ^ ste);  kërinûiti  «il  fait» 

(moyen)  pour  kërënutê,  védique  kn/nté';  *p*>  uid  «ainsi»,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu’en  sanscrit  nous  avons  id 
«ainsi»  de  i;  m cniya  «milieu»  pour  le  sanscrit  mddya; 

yédrya  «annuel»  de  yéri  (par  euphonie  pour  yâr,  $ 3o);  4 mA»m» 
tûirya  «quatrième»  pour  le  sanscrit  t&rya.  L’influence  régressive 
de  i,  i,  ê et  y sur  la  syllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  pj*  nt,  groupe  qui 
tantôt  l’arrête,  tantôt  ne  l’arrête  pas;  exemples  : aid  «il  est»,  et 
non  aiid;  viimia  «venerandus»,  et  non  ytiinya.  Au 

contraire,  on  peut  dire  bavaind  et  toonJt  «ils  sont»  pour  le  sans- 
crit Bdvand.  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  ^ h , les  palatales,  les  sifflantes,  ainsi  que  m et  »,  ar- 
rêtent l’influence  de  l’t,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  n laisse  R exercer  son  influence  sur  un  a bref  *,  mais 
non  sur  un  a long;  de  là,  par  exemple,  ami,  ami  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  on,  et  am t au  nominatif-accusatif-vocatif 
duel  du  neutre  (daimam-i  «les  deux  yeux  » de  iaiman ) ; mais  ém, 
k la  1"  personne  du  singulier  de  l’impératif  actif,  et  An i,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  Il  n’y  a pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d’ordinaire,  il  arrête  l’épenthèse  de  l’t 
(c’est  ainsi  qu’on  appelle  cette  répétition  de  l’t  dans  la  syllabe 

1 Le  mot  onya  «antre» , qui  est  le  même  en  send  qu'en  sanscrit,  fait  exception. 
Mais  on  voit,  par  l'exemple  de  mosnyv,  en  sanscrit  numyv  (de  la  racine  mon  «pen- 
ser»), que  le  n n’arréte  pas  l'action  de  y sur  l'a  de  la  syllabe  précédente. 
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précédente);  ainsi,  devant  les  terminaisons  H»,  by 6,  tontes  les 
voyelles , même  l ’a,  repoussent  l’i1.  H n'y  a que  la  diphthongue 
fQm  ai,  au  datif-ablatif  pluriel  des  thèmes  en  a,  qui  devienne  «£« 
<m  par  l'influence  de  l't  de  la  terminaison  jp*)  byé;  exemple  : 
twW/C 1 ya*byâ  « quibus  n , en  sanscrit  yéVyas. 

La  préposition  sanscrite  v13î  aBi  devient  càbi  en  send;  au  con- 
traire, vft  dpi  reste  invariable  api),  à cause  du  p qui  ar- 
rête l’épenthèse. 

S 49.  Influence  de  y sur  Te  de  la  syllabe  suivante.  — fet»  changés 

en  voyelles. 

La  semi-voyelle  y exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
un  a ou  un  A placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  m i> 
mais  seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  i, 
un  f ou  un  i;  exemple  : àoatâccytmi*  Rj’appelle», 

en  sanscrit  âviddyâmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 

âcauhyâmaht  ; jçj tfçttm  àyêiê  a je  loue  » 
(moyen);  au  contraire,  à la  seconde  personne  de  l’impératif; 
nous  avons  âydfanuka *.  Le  thème  maslcya  fait,  au 

génitif  singulier,  matkyihê  (pour  matlcyahê),  mais,  au  génitil 
pluriel,  maskyânahm.  À la  fin  des  mots,  les  syllabes  sanscrites  v 
y a et  VT  yd  se  sont,  en  send,  souvent  changées  en  g)  i; 
exemples  : gp  hi,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 
sanscrit  tya;  fg*  aim  «celui-ci»,  wém  k nous  » 4,  en  sans- 

1 De  U,  par  exemple,  démabyâ  (et  non  dAmaibyé)  an  datif-ablatif  pluriel  du 
thème  démon, 

* Remarques  que  la  terminaison  mi,  par  elle-même,  n'exercerait  aucune  influence 
euphonique  sur  la  syllabe  précédente,  m étant  (S  Ai)  une  lettre  qui  arrête  l’épen- 

J Je  regarde  flW  foé  comme  la  racine  sanscrite  correspondante;  elle  a formé  le 
substantif  y&êao  «gloire»  ; mais  le  verbe  n'est  pas  resté  dans  la  langue;  en  send, 

la  voyelle  radicale  a été  allongée. 

4 Je  ne  regarde  pas  ce  g*  comme  étant  la  même  diphthongue  dont  j'ai  parié  an 
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crit  aydm,  vaydm;  kainê  «jeune  fille  » , en  sanscrit  Icanyiï. 
D’accord  avec  Burnouf,  j’admets  qu’il  y a dans  ces  mots  une 
transposition  de  lettres  : la  semi-voyelle  y,  devenue  i,  s’est  placée 
après  l’a  et  a formé  avec  lui,  par  le  même  principe  qu’en  sans- 
crit, un  i : hi  vient  donc  de  hai,  pour  hay,  qui  est  lui-même 
pour  hya  *. 

Devant  un  m final,  la  syllabe  sanscrite  y a s’est  ordinairement 
contractée  en  4 t,  et  pareillement  ^ va  en  , û;  c’est-à-dire  que 
l’a  étant  supprimé,  la  semi-voyelle  s’est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (comparez  $ 64);  exemples  : Ctfbsf 
tûirim  «quartum»,  du  thème  tûirya,  et  brüûm  «tertiam 

partem  »,  de  iriiva. 

S 43.  Y comme  voyelle  euphonique  de  liaison. 

En  sanscrit,  y est  inséré  quelquefois  comme  liaison  eupho- 
nique entre  deux  voyelles  (voy.  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite, 
S 49*) , sans  que  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  y donner  lieu.  En  zend,  on  trouve  presque 
toujours  un  y inséré  entre  un  u ou  un  û et  un  i final;  exemples  : 
fraitu-y-i  «je  loue»3;  mrù-y-é «je  dis»,  en  sanscrit  brm-f  (par 
euphonie  pour  àrd-é);  du-y-i  «deux»  (duel  neutre),  en  sans- 
crit dvt,  avec  le  v vocalisé  en  u;  tanu-y-i  «au  corps»,  du  fémi- 

S 33  ; c’est  pour  cela  que  je  ne  la  transcris  point  par  at.  Ici , en  effet,  ai  n'est  pas  mis 
pour  le  sanscrit^  (formé  de  at),  mais  il  tient  lieu  de  deux  syllabes  distinctes  en  sans- 
crit 

1 On  trouve  des  faits  analogues  en  prâcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrits  en  dgd$  (des 
thèmes  féminins  en  A)  deviennent,  en  prâcrit,  HTÇf  de,  par  suite  de  la  suppression 
de  t final;  exemples  : mdlài,  en  sanscrit  mâlàyât,  du  thème  maUL 

Pour  dévié  = sanscrit  dévy-fo,  il  faut  donc  supposer  une  forme  dévidée , et, 

pour  bahûé  = sanscrit  vadv-ât,  une  forme  bahfaf-d,  avec  insertion  d'on  y 
euphonique. 

* Fraituyé  ferait  en  sanscrit  prastuv-é,  si  élu  était  usité  au  moyen.  (Yoyes 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  $ 53.) 
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nin  tanu;  au  contraire,  ratu  (masculin)  «seigneur»  fait  au  datif 
raiw-é. 


S 44.  La  semi-voyelle  r. 

Il  a été  dit  déjà  (S  3o)  qu’un  r,  à la  fin  d’un  mot,  est  tou- 
jours suivi  d’un  ( S.  Au  milieu  des  mots,  quand  on  ne  joint  pas 
à r un  (p  A (S  48),  on  évite  ordinairement  l’union  de  r avec 
les  consonnes  suivantes,  soit  en  insérant  un  g 9 comme  dans 
dàdarita  (sanscrit  dadàrta  ctvidi,  vidit»),  soit  en 
changeant  la  place  de  r,  comme  cela  a lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  taae- 
erite,  S 34  b);  exemples  : âirava  «prêtre»  (nominatif), 

accusatif  âtravanem,  du  thème  | âlarvan,  lequel 

dans  les  cas  faibles  (S  î a 9 ) se  contracte  en  }>)>*£•  aiaurttn  ($46)'. 

La  langue  zende  souffre  les  groupes  m)  ry,  »S  un,  s’ils  sont 
suivis  d’une  voyelle,  et  4 an  à la  fin  des  mots,  ainsi  qu’au 
milieu  devant  p t;  exemples  : «mLm»  tùirya  «le  quatrième  »,  J*»S 
urvan  «Ame»,  haurva  «entier»,  âtan  «feu»  (no- 
minatif), non  «hominis»,  kareta  «labouré»;  mais 

cahnu  «quatre  fois»,  et  non  *phf»p  éatun,  parce  que  ici 
rs  n’est  pas  précédé  d’un  a. 

S 45.  Les  semi-voyeHes  » et  w. 

Il  est  remarquable  que  / manque  en  zend  comme  r en  chinois, 
tandis  qu’on  trouve  l en  persan,  même  dans  des  mots  qui  ne  sont 
pas  d’origine  sémitique. 

Pour  le  U»  sanscrit  le  zend  a trois  lettres  : jp,  » et  Des  deux 
premières,  le  |p  ne  s’emploie  qu’au  commencement,  le  » qu’au 
milieu  des  mots,  différence  d’ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

1 le  regarde  Morvan  et  non  àiarvan  comme  le  thème  véritable,  lequel  abrège  Va 
initial  ibna  les  cas  faibles.  En  ce  qui  concerne  la  contraction  de  mm  «a  un,  compares 
le  sanscrit  yt ban  «jeunes , qui  devient  yun  ( pour  yu-un)  dans  les  cas  les  plus  faibles. 
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vaém  r nous  » ■■  mifvaytbn,  «»«(*  lnn«de 
Oit  que  je  transcris  par  va,  se  trouve  surtout  après  un  £ t : jamais 
on  ne  rencontre  » après  cette  lettre.  Après  <*  ef,  on  trouve  fun 
et  l'autre , mais  plus  fréquemment  le  a.  B ne  parait  pas  que  «fir 
soit  employé  après  d'autres  consonnes  que  ^ t et  g <£  mais  il  est 
placé  fréquemment  entre  deux  t ou  entre  un  t et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre» o dans  cette  position;  exemples  : driwit 

«mendiant»,  datais  «trompeur»  (voyez  Broekhaus, 

Glossaire,  s.  v.),  onryd,  latin  «aquis».  Je  fais  dériver  ce 

dernier  mot  du  thème  y»  ap,  le  p étant  supprimé1 * 3 * * *,  et  la  termi- 
naison I fMf  (en  sanscrit  By  as)  ayant  amolli  son  b en  «r;  quant  à 
l’t,  il  B’est  introduit  dans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  fépen- 
thèse  (S  Ai).  D reste  & mentionner  une  seule  position  où  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-voyelle  ef  ta,  à savoir  devant  un 
) r : le  son  plus  mou  du  ta  convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  » v qui  est  plus  dur.  Le  seul  exemple  est  le  féminin 
«•tali»  Attiré  «épée,  poignard»,  que  j'identifie  avec  le  sanscrit 
iuBrâ,  féminin  toSrA  «brillant»8. 

Quant  à la  prononciation  du  ofta,  je  crois,  comme  Burnouf 
parait  l’admettre  aussi,  qu'elle  se  rapproche  de  eelle  du  ta  anglais. 
C'est  aussi  la  prononciation  du  V sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au  gfla  prononciation  du 
v anglais , et  aux  lettres  b et  » celle  de  ta. 

S 46.  Épenthèse  de  Th. 

Quand  un  a ou  un  tt  sont  précédés  d’un  r,  un  « vient  se  placer 


1 Compares  VM  afira  «nuage»  pour  SW  ab-Vr*  «aquam  ferens»,  al  en  send 

d-6Mfa  (nominatif)  tr celui  qui  porte  l'eau». 

3 L'accusatif  iuwrnhm  se  trouve  dans  Olshausen,  p.  1 3,  avec  la  variante 

éufrafim ( cf.  S 6o).  Nous  avons,  en  outre,  plusieurs  fois  l'instrumenlal  «mI^i 

éuwrya,  pour  lequel  il  faut  lire  htwraya,  à moins  d'admettre  on  thème 

iuwri  analogue  au  sanscrit  tundarî  venant  de  iundara. 
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par  épeuthèse  à côté  de  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente.  Ce 
fait  est  analogue  à celui  dont  noos  parlions  plus  haut,  en  trai- 
tant de  IV  ($  Ut).  Exemples  : hmuva  «entiers,  de  harva, 

sanscrit  térva;  »A>»  aurvant  «currons»  (thème),  nominatif 
pluriel  aurvantâ,  au  lieu  de  arvant,  arvantô  (sanscrit  Avant,  Aval 
«cheval»);  pauurva  «le  premiers,  au  lieu  de  pourra1; 

tauruna  «jeune»,  sanscrit  tdruça;  alaunmô  « sacer- 

dotis»,  du  thème  élarvaa  ($  A4),  pour  lequel  on  aurait,  d'après 
la  loi  phonique  en  question,  âlaurvan*,  s'il  se  rencontrait  des 
exemples  de  cette  forme. 

S 47.  Aspiration  produite  en  xend  par  le  voisinage  de  certaines  lettres. 

Fait  identique  en  allemand. 

Les  semi-voyelles  y,  w (non  » v)  et  r,  les  nasales  m,  » (j)  et 
les  sifflantes,  quand  elles  sont  précédées  d’une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale , la  changent  en  l’aspirée  correspondante  : 
, k,  par  exemple,  devient  ^ U,  ^ t devient  il,  op  devient  & f, 
et  m g devient  Aux  exemples  cités,  SS  34  et  4o,  j'ajoute 
ngra  «terribles,  sanscrit  ugrd;  taJèma3  «rapide,  fort»;  ffafimûit, 
sanscrit  tfagmiii  « celle  qui  a marché»  (racine  gant)  ; paint  « maî- 
tresse», sanscrit  pdtnt  (grec  «éma);  mérëiyu  «mort»,  sanscrit 

1 Sanscrit  ptirM.  Le  send  suppose  one  forme  sanscrite  différente  frappée  du  gouna  : 
pSrca,  Tenant  de  pourra  (cf .punis  «devante). 

* Il  est  A remarquer  qne  lee  diphthongises  ai  et  >«  ou,  qui  sont  formées  par 

répcnthèse,  et  qui  appartiennent  A un  âge  relativement  récent,  sont  représentées 
dans  récriture  d'une  façon  autre  et,  jusqu'à  un  certain  point,  plus  claire  que  les 
diphthongues  dont  nous  parlions  plus  haut  (SS  3a  et  33);  cela  tient,  ou 

bien  A la  différence  d'âge  de  ces  deux  sortes  de  diphthongues,  ou  bien  A la  nature 
même  des  sous  *•  et  , qui,  eu  réalité,  ne  forment  pas  une  diphthongue,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  syllabes.  II  faut  prononcer  poSti  et  non 
poil»,  to  u rima  et  non  toamHM. 

* Compares  en  sanscrit  tank  et  taàé  «aller  (courir?)»,  lithuanien  tèku  «je  cours», 
ancien  slave  laine*  (même  sens),  grec  vagé*,  ce  dernier  avec  une  aspirée  inor- 
ganique. 

7* 
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mrlyû,  venant  de  martyu.  Si  bitya  «secundus»  çt  iritya  « tertins  » 
ont  devant  le  y une  ténue  au  lieu  d’une  aspirée,  cela  tient  peut- 
être  à ce  que  le  rapprochement  du  t et  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n’est  pas  régulier,  car  les  (ormes  sanscrites  correspondantes  sont 
dviûya  et  tr&ya.  11  faut , en  général , dans  l’étude  des  formes  zendes , 
tenir  compte  de  l’ancien  état  de  la  langue  : par  exemple,  dans 
kaiHœahm  «quis  te?  »,  en  sanscrit  ko»  tvdm,  ce  n’est  pas  Vi  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  f qui  vient 
après.  Evidemment,  on  disait  d’abord  kai-lwahm,  et  la  voyelle  de 
liaison  qui  a été  insérée  est  d’origine  relativement  récente  : sans 
le  voisinage  du  i,  kai  serait  devenu  kâ. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu’il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  h la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mêmes  lettres,  qui  ont 
en  zend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  • antécédent  en  son 
aspirée  $eh  (sanscrit  *i,  slave  ui  i).  A ces  sons  il  faut  ajouter  l, 
qui  manque  en  zend.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  l’al- 
lemand tehwitzen  «suer»  (ancien  haut-allemand  twizan,  qu’on 
écrivait  tuizan *,  sanscrit  sauf)  avec  les  formes  zendes  comme 
twâhm,  accusatif  du  pronom>«  toi  » (nominatif  lûm,  génitif  I en»); 
l’allemand  tehmerz  (vieux  haut-allemand  smerzo),  avec  taima 
pour  takma;  l’allemand  tehnur  (sanscrit  tntisâ'ç  bru  » , vieux  haut- 
allemand  tnwra,  ancien  slave  tnocha),  avec  tafnu-s  «brûlant» 
pour  tapnu-t  ($  Ao).  La  combinaison  sr  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  qu’en  sanscrit  c’est  le  groupe 
phonique  si  qui  manque.  Au  contraire,  XW  il  parait  être 
sorti,  dans  un  certain  nombre  de  racines,  de  wsr,  par  exemple 
dans  ^^srang,  qu’on  écrit  aussi  irahk  «aller»;  il  est  très- 
vraisemblable  que  la  dénomination  allemande  du  serpent , tchlange 

1 Le  son  «r,  après  une  consonne  initiale,  était  représenté  dans  l'écriture  par 
un  v. 
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( vieux  haut-allemand  slango,  thème  slangon,  masculin) , se  rap- 
porte à cette  racine.  Je  ferai  remarquer  à ce  propos  que  V6pa- 
déva , pour  indiquer  le  sens  de  la  racine  irank,  l’explique  par 
le  mot  sarpê1,  qui  est  un  nom  abstrait,  formé  de  la  racine  d’où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les  noms  du  serpent.  Gomme 
le  /sanscrit  est  un  » aspiré  (S  Ag),  et  qu’il  se  prononce  aujour- 
d’hui dans  le  Bengale  de  la  même  manière  que  le  tch  allemand , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  parle  Lexique  de  Forster,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l’exemple  qui  vient  d’étre  cité, 
identité  d’origine  et  identité  de  prononciation.  C’est  encore  à la 
même  racine  que  érâng  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
haut-allemand  tlmga  et  le  vieux  norrois  tlmga  «fronde  »,  c’est-à- 
dire  «celle  qui  met  en  mouvement». 

8 48.  H inséré  devaDt  un  r suivi  d’une  consonne. 

Un  fait  qui  se  rattache  à la  loi  que  nous  avons  exposée  dans 
le  paragraphe  précédent,  c’est  que  le  zend  insère  ordinairement 
un  h devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d’une  consonne  autre 
qu’une  sifflante;  exemples  : mahrka  «mort»,  de  la  ra- 
cine (sanscrit  tnar,  mr),  «mourir»;  kihrpëm  ou 

tfgfa  kërëpët n «le  corps»  (à  l’accusatif),  nominatif  kô- 

rif$;  vëhrka  ou  vërëka  «loup»  (sanscrit  vrka,  de 

varka). 


S 4g.  La  sifflante  mi. 

Nous  passons  aux  sifflantes.  A la  sifflante  palatale,  qui  se  pro- 
nonce en  sanscrit  comme  un  s légèrement  aspiré  ta),  correspond 
le  s»,  que  nous  transcrivons  /,  comme  le  sanscrit.  11  n’est  guère 
possible  de  savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  : Anquetil  la  rend  par  un  « ordinaire.  On 

1 Locatif  du  tbëme  tarpa,  qui,  comme  abstrait,  signifie  «marche,  mouvement», 
et,  comme  appellatif,  «serpent». 


102 


SYSTfiME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

trouve  le  m habituellement  dans  les  mots  qui  ont  vj  en  sanscrit  t 
ainsi  le  mot  deia  «dix»,  iata  «cent»,  paéu  «animal»,  sont  à la 
fois  sanscrits  et  sends;  mais  le  » i send  est  d'un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu'il  a remplacé  le  s ordinaire  (le  «s  dental  sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 
f»  t,  9 k,  | n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mots; 
toutefois  dans  cette  dernière  position,  seulement  après  m a,  mi 
et  £ an.  Comparez  itéré  « les  étoiles  » avec  vytT'V  ttéfra» 

(dans  le  dialecte  védique);  itaumi  «je  loue»  avec 

ttâûmi;  aid  «il  est»  avec  utftrditt;  «|»  ind  «purifier»  avec 
UIT  md  «se  baigner». 

On  pourrait  conclure  de  ces  rapprochements  que  m i se  pro- 
nonce comme  un  « ordinaire;  mais  le  changement  de  » en  i peut 
aussi  résulter  d'une  disposition  à aspirer  cette  consonne,  comme 
cela  a lieu  pour  le  » allemand  dans  le  dialecte  souahe  et , au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  t et  un  p,  presque  partout  en 
Allemagne.  Il  faut  encore  observer  qu’on  trouve  aussi  » i à la 
fin  des  mots  après  £ on  au  nominatif  singulier  masculin  des 
thèmes  en  pg  nt. 

Sur  m i tenant  la  place  du  sanscrit,  voyez  $ 37. 

S 5 o.  V changé  mp  après  i. 

La  semi-voyelle  » v,  précédée  d'un  m i,  se  change  toujours  en 
0 p;  exemples  : mg»  ipâ  «chien»,  accusatif  ({jMtgj»  ipânim; 

«tout»;  «g»»  aipa  «cheval»  (en  sanscrit  UTI  M, 
IPIf  AAon,  Ain).  Q n'ya  pas,  pour  répondre 

au  send  ipënta  « saint  »,  de  mot  sanscrit  unir  émmte;  mais 

ce  mot  a dû  exister  dans  le  principe  ; il  faut  y rapporter  le  lithua- 
nien noetUa-t  «saint»  et  l'ancien  slave  tcaàtü  (même  sens). 

■ 

S Si.  La  sifflante  ^ t. 

La  sifflante  cérébrale  sanscrite  i a en  send  deux  représentants,  * 
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5)  et  gm.  La  première  de  ces  lettres  a,  selon  Raslc,  la  pronon- 
ciation d'on  t ordinaire,  c’est-à-dire  celle  de  «dental  (qen  sans- 
crit), tandis  que  Hg  se  prononce  comme  l’aspirée  qi  (lecàfrançais 
dans  charme).  Le  trait  qui  termine  cette  lettre  dans  l’écriture 
xende  semble  destiné  à marquer  l’aspiration.  Nous  transcrirons 
cette  dernière  lettre  par  i.  Dans  les  manuscrits,  ces  deux  signes 
sont  souvent  mis  l’un  pour  l’autre,  ce  qui  vient,  suivant  Rask,  de 
ce  qne  ^ s’emploie  en  pehlvi  pour  exprimer  le  son  ch,  etque  les 
copistes  parses  furent  longtemps  plus  familiers  avec  Irf"  pehlvi 
qu’avec  le  send.  Ces  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
sous  le  rapport  étymologique,  au  U i sanscrit;  il  y a entre  elles 
cette  différence  que  ^ se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(S  95).etàla  fin  des  mots.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition répond  au  sanscrit  qr«;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
51  se  trouve  alors  après  des  lettres  qui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d’un  mot,  le  changement  de  qr  • en  vi,  c’est-à-dire 
après  d’autres  voyelles  que  » a,  mâ,  ou  après  les  consonnes  £ U 
ou  ) r;  exemples  : les  nominatifs  paitit  « mattro  » , qpmmg 

faim»  «animal»,  âtari  «feu»,  vâkt  «discours». 

Nous  avons,  au  contraire,  ftuyaâi  et  non 

Jncyahx  du  thème  frayant.  Dans  le  mot  5 Java»  «six»  nous 
trouvons,  il  est  vrai,  un  ^ s final  après  un  « a;  mais  il  ne  re- 
présente pasun  q«  sanscrit;  il  est  pour  le  q«  primitif  de  mis*. 
Comme  exemples  de  «p  « répondant  au  q sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  suffixe  du  superlatif 
«ipy  ista  (compares  tc/lo-s) , en  sanscrit  qq  tsjs;  «ypo»  a*ta 
«huit»,  en  sanscrit  ’STÏ  aifd;  hanta  «labouré»,  en  sans- 

crit «K  hrità. 

Le  mot  tayana  « lit  » semble  avoir  remplacé  le  /pala- 

tal de  la  racine  sanscrite  il  «être  couché,  dormir  » par  un  «ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  quand  il  est  écrit  ainsi, 
se  trouve  être  le  second  membre  d’un  composé  dont  le  premier 
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membre  finit  par  an  ]»  6,  et  c’est  probablement  f influence  eu- 
phonique de  cette  voyelle  qui  a fait  changer  le  » /en  s (com- 
parez SS  aa  et  55);  ce  qui  prouve,  d’ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  /I  a ordinairement  un  » / en  zend,  c’est  la  3*  personne 
icnti «il est  couché,  il  dort»1  «sanscrit  iiii, grec  xeheu. 

Le  nom  de  nombre  titaré  «trois»  semble  une  anoma- 

lie,en  ce  sens  qu’il  a un  ^ * à la  place  du  q[»  de  fïftmhsrdj,  car  on 
verra  plus  loin  (S  53)  que  le  qr  • sanscrit  devient  toujours  en 
zend  un p A.  Mais  cet  Vi se  trouve  ici  après  un  ^ i,  c’est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  « en  s. 
D’un  autre  côté , le  zend  titaré  est  pour  une  ancienne 

forme  titré,  l’a  ayant  été  inséré  après  coup  : autrement, 

nous  aurions,  d’après  le  S 5a , Vhwyy  diaré. 

S 5a.  La  sifflante  m 4. 

«ni  est  pour  le  sanscrit  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  m y et  » v.  Comparez  : t££U)0J>t*)0J>  (dtaiiakvt  et  jga- 
*»|ViO*p  aitaûva  avec  «horum»  et  iîüjj  étésu  «in 

bis»;  masya  «homme»  avec  ZT^V  «a(iro)*yàs.  Cepen- 

dant i,  après  £ £ ou  un  faf,  est  plus  rare  que  ^ s : on  a, 
par  exemple,  Utabra  «roi»,  pour  le  sanscrit  ZTV  ktairà 

« un  homme  de  la  caste  guerrière  ou  royale  ».  U faut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  v perd,  dans  certains  mois  zends, 
la  gutturale  et  ne  parait  plus  que  comme  exemples:  ddküta 

« dexter  » est  en  zend  daima  (lithuanien  détint  « la  main 

droite»};  dkü  «œil»  est  devenu  *hom  °**»  mais  ce  dernier  mot 

ne  parait  se  trouver  qu’à  la  fin  de  composés  possessifs. 

/ 

1 Yoyei  Grammaire  sanscrite,  $ 101*. 

* On  écrit  aussi  **^*6  nuuikya,  U y a encore  quelques  autres  mois  où  de- 
vant m on  trouve^} , qu'Anquetil  lit  tek,  mais  que  Rask  traduit  par  tk,  comme 
semble  l'indiquer  aussi  récriture , la  lettre.  étant  composée  de  • et  de  9 h. 
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S 53.  La  lettre  |p  A. . 

P A ne  correspond  jamais,  sous  le  rapport  étymologique,  au 
V h sanscrit  : il  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
naire vi,  qui  devient  toujours  |p  h en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles , des  semi-voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  à savoir  w to,  changé  en  a déjà  été  mentionnée 
($  35).  Quand  qr*  se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient se  joindre  dans  la  prononciation  à un  à antécédent  (S  U 9), 
il  devient  » i.  Comparez  : 


Ztod 

mtyhi  irhsc,  ilia»  (nominatif 
singulier  féminin) 
hapia  irwpln 

Ao&à'éÿ  rrsemel  » 
ahi  «rtu  es» 
ohmii  «rhnic» 
hvari  n soleil» 

*»g»  itM»  «suus» 


SadscHL 

»T  «A 

V{|  taptà  (accentué  ainsi  dans  les 
Védas) 

■^fvr  d*i 

«Midi' 

™àr 
9 SM. 


Mentionnons  encore  le  mot  »>£*&  hitva  «langue»,  en  sans- 
crit fiqn  $àwf  • le  son  £ (dj)  a été  décomposé  en  i + »;  d a 
été  supprimé,  et  « changé  en  h (cf.  S 58). 


554.  Le  groupe  Ar. 

Le  groupe  hr,  comme  représentant  du  sanscrit  tr,  est  rare  en 
zend , et  partout  où  il  parait,  si  hr  est  précédé  de  a,  on  place  un 
I n entre  a et  h (S  56*);  exemples  : hafanhra  «mille», 
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en  sanscrit  tahdtra;  anhra  «méchant,  cruel»1.  Benfey 

( Glossaire  du  Sâma-Vida,  p.  88)  a rapproché  d’une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mot  du  védique  datrd  «destructeur»;  il  faut 
admettre  que  le  d est  tombé,  comme  dans  dhan  «jour»  et  déru 
«larme»,  que  je  rapproche,  le  premier  de  la  racine  dah  « brûler 
(éclairer)»  et  du  mot  allemand  tag;  le  second,  de  la  racine 
dahi  «mordre»  (grec  Saut),  en  sorte  que  diru  serait  l’équivalent 
du  grec  Sdxpu. 


S 55.  & pour  A4. 

Le  thème  pronominal  tya  subit , dans  le  dialecte  védique , Tin- 
fluence  du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  ^ h/a  après 
la  particule  'S  (voyez  Grammaire  tanterile,  $ ioia).  Un  fait  ana- 
logue se  produit  en  zend  pour  certains  pronoms  : ainsi  my  ht 
«ejus,  ei»,  qui  se  rapporte  à une  forme  %sé perdue  en  sanscrit 
(cf.  % mê  «mei,  mihi»  et  % té  «tui,  tibi»),  devient  té  (ou 
mieux,  sans  doute,  *4)  après  yé«i  «si»,  par  exemple 
dans  Olshausen,  page  37,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y a 
WtP  yépda  hé.  A la  page  suivante,  on  trouve  encore  un 

fait  analogue,  si,  comme  il  est  probable,  pu  mm  sâo  (c’est  ainsi 
que  je  lis  avec  la  variante)  correspond  au  sanscrit  atAé 
«ille,  ilia»  : mx  pn£  ^ 

XjpXS**  «did  ti  tm  tâo  iâo  yâ  darëga  akartta  taiii  «non  enim hase 
tellus,  ilia  que  diu  inarata  jacet». 


$ 56  *.  Nasale  9 insérée  devant  un  A. 

Quand  un  ip  h se  trouve  précédé  d’un  »a  ou  d’un  m A,  et  suivi 
d’une  voyelle,  on  place  ordinairement  un  j n entre  la  première 
voyelle  et  h;  cette  insertion  parait  obligatoire  quand  la  voyelle 
qui  suit  h est  * a,  m d,  x>  é,  )»  d,  pu  Ao ; exemple  : sopwatau 


1 Certains  manuscrits  suppriment  h devant  r et  écrivent  kafanra,  aura. 
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km taymfha  «tu  fus  enfantés;  tandis  qu’à  l’actif  la  terminaison 
personnelle  du  présent  ^ ki  n’amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  voit  par  qy*  ahi  «tu  es»,  *#**>&**  bnliuhi  «tu  donnes»,  et 
non  Olfhi , baUta^hi. 

1 56  \ Ai  final  changé  en  i.  Ai  en  Ao. 

La  terminaison  ai,  qui  en  sanscrit  ne  se  change  en  à que  de- 
vant les  consonnes  sonores  ($  a5)  et  devant  'V  a,  parait  tou- 
jours en  send,  de  même  qu’en  prâcriteten  pâli,  sous  la  formed. 
Au  contraire,  la  terminaison  Ai,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  « devant  toutes  les  lettres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  send  la  sifflante  finale;  je  vois,  en  effet, 
dans  la  diphthongue  p»  Ao,  qui  remplace  la  terminaison  Ai,  la 
trace  de  la  vocalisation  de  a en  u 1 . Il  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  Ai  en  Ao  s’opère  même  dans  les  cas  où  le  s est  repré- 
senté par  nh  (S  56*)  ou  par  m i (devant  l’enclitique  «p  éa),  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  .marquée  par  le  son  o 
d’abord,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  expliquer  ceci  par  quel- 
ques exemples,  le  nominatif  mâi  «lona»,  qui  est  dépourvu  de 
flexion  en  sanscrit,  le  • appartenant  au  thème,  prend  en  setod  la 
forme  pug  méo,  l’o  remplaçant  le  ^ sanscrit;  mais  tnq  wtôi-éa 
«lunaque»  devient  «jsupat  mâoiéa,  et mtium  «lunam» 
devient  6fpj(i»6  «doutent,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 
à la  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
consonnes.  C’est  d’après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple , «tpjp»  Aonka  pour  ^TR!  &a  «il  fut»,  et  dopÀoA» 

pour  « earum  ». 

1 Cf.  $ 99.  Voyez  aussi  l'édition  latino  de  la  Grammaire  sanscrite,  S 78,  note, 
06  j’ai  déjà  exprimé  l'hypothèse  de  cette  vocalisation,  avant  de  connaître  la  langue 
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S&7.  La  sifflante  £ f tenant  la  place  «Ton  A sanscrit. 

Ii  reste  & mentionner  deux  sifflantes,  £ et  sb;  la  première  doit 
être  prononcée  comme  le  z français  : nous  la  représentons  dans 


Compares,  par  exemple  : 


Stnterii. 

«moi» 
hâsta  «r  main  » 

^(Jjf  mMsth  cr mille» 

<r  langue» 

*ffÏT  tàkaù  «il  transporte» 
fî|  ki  «car* 


(0m  «f*m 

|p  katankrm 

**?ro 

wumti 


$ 58.  C / pour  le  sanscrit  g ou  g. 

Quelquefois  aussi  C t tient  la  place  du  sanscrit,  ce  qui 
doit  être  entendu  ainsi  : le  '9$,  qui  équivaut  à dj,  perd  le  son  d 
et  change  le  sony  en  z (comparez  S 53).  Ainsi,  par  exemple: tmyç 
y as  «adorer»  équivaut  à t^t/ag;  fauta  «plaisir»  dérive 

de  la  racine  sanscrite  $ui  «aimer,  estimer». 

Troisièmement,  on  trouve  le  C s zend  à la  place  du  ^g  sans- 
crit; cela  tient  è ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément  en 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  du  ^ h (=£)  sans- 
crit en^  f Un  exemple  de^  s pour  ^g  est  fâo  «terre  (no- 
minatif) pour  sfta  gâu»,  lequel,  au  féminin,  signilie  à la  fois 
«vache»  et  «terre»  : gâus  fait  irrégulièrement  à l’accusatif  gâm; 
à cette  forme  se  rapporte  le  zend  çW  sahm  (S  61);  d’après  le  no- 


is  le  & sanscrit  n'est  représenté  en  send  par  p h. 
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minatif  aao,  on  devait  attendre  en  sanscrit gâs  (S  56b),  qni 
formerait  l’analogue  de  l’accusatif  gâm.  Dans  le  sens  de  «bœuf, 
vache»,  le  zend  a conservé  à ce  mot  sa  gutturale,  quoique,  d’a- 
près Burnouf1,  0 y ait  aussi  des  cas  où  l’accusatif  gâm»  a 
le  se  ns  de  «terre». 


S 69.  La  sifflante  sis  f. 

tb  est  d’un  usage  plus  rare  : il  se  prononce  comme  1 ej  fran- 
çais ; je  le  transcris  i,  11  est  remarquable  que  le  «b  f soit  sorti 
quelquefois  de  la  semi-voyelle  sanscrite  v y , absolument  comme 
le  j français,  dans  beaucoup  de  mots,  est  sorti  de  la  semi-voyelle 
latine  y.  Ainsi  yàydm  «vous»  est  devenu  en  zend  (fibwe 
yiiëm.  Quelquefois  aussi  ab  9 correspond  au  ^ ^ sanscrit  (le  j 
anglais),  comme  dans  >)(«b  ?&»u  pour  urpj  £Ænu  « genou  ».  Enfin , 
la  lettre  é j remplace  quelquefois  la  dentale  sanscrite  « « après 
un  t ou  un  u,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d’un 
préfixe,  devant  une  consonne  sonore  ; exemples  : «y* 

baraiti  « exportât  » = tjp&H b>^  duf-ûktëm  «male  dictum»;  mais 
on  trouve,  au  contraire,  du»-jmatim  « male  cogitatum». 

Le  sanscrit,  qui  manque  de  sifflantes  molles,  remplace,  d’après 
des  lois  déterminées,  le  * par  un  r devant  les  consonnes  molles; 
il  a,  par  conséquent,  mr-Baraü  au  lieu  du  zend  nif-baraiti,  le  » 
de  fin  ms  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  6.  De  même,  le 
préfixe  39  dus,  qui  correspond  au  grec  Sus,  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  sonores  (S  a 5 ) sous  la  forme  dur. 

B sera  question  plus  loin  de  la  formation  des  sifflantes  zendes 

1 Yaçna,  notes,  p.  55.  Pour  expliquer  celte  forme  gdum,  il  faut  la  rapporter  à 
une  forme  sanscrite  gdvam,  dont  gâm  n'est  que  la  contraction;  en  effet,  jff  gâ  tire 
ses  cas  forts  de  gdu  : nominatif  gd tu , pluriel  gâv-a$.  Il  se  présente  encore  une  autre 
explication  : on  peut  supposer  que  l'accusatif  zend  g$um  appartient  à un  thème  gara , 
qu'on  retrouve  en  sanscrit  avec  le  sens  de  veau  au  commencement  de  certains  com- 
posés; exemples  : gava-râgan  (littéralement  « vitellorum-rex» ).  Dans  ce  cas,  l'd  long 
de  gdum  serait  une  compensation  pour  la  contraction  de  va  en  «i. 
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(a»  i,  40  t,C  s,  il»  §) , issues  d’un  t ou  d’un  son  de  même  famille, 
quand  il  est  suivi  d’un  autre  son  dental  (8  i oak). 

S 6o.  Les  nasales  | et  a. 

Nous  avons  différé  j usqu’à  présent  de  parler  des  nasales  rendes, 
la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  rend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu’il  n’a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  une  nasale  particulière  ; en  ce  qui  concerne  le  son  a, 
le  send  distingue  surtout  deux  cas,  celui  où  n est  suivi  d’une 
consonne  forte,  et  celui  où  il  est  suivi  d’une  voyelle.  Telle  est 
la  différence  de  { et  de  ^ : le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles,  les  semi-voyelles  y et  v,  et  aussi  è la  fin  des 
mots1;  le  second  ne  paratt  qu’à  l’intérieur  des  mots  devant  une 
consonne  forte.  On  écrit  hankârayém  «je  cé- 
lèbre», étfijB» 0 panda  «cinq»,  èAtfi  «ils  sont»;  mais, 

au  contraire,  «4  (nominatif)  «homme», g4i|Méûf «ne... pas», 
| ftuA^  barayin  « ils  porteraient  » ( potentiel  ) , «yé  « l’autre  », 

ktrënvô  «tu  fis».  Quant  à la  prononciation  de  ces  deux 
lettres,  le  étant  toujours  joint  à une  consonne  forte,  a dû 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  sourd  que  le  | , et  c’est  sans  doute 
à cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  m peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Gomme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l’une  de  l’autre  par  la  place  qu’elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n’avons  pas  besoin  de  les  marquer  d’un  signe  dis- 
tinct dans  notre  système  de  transcription. 

S 6i.  Le  groupe  i a». 

La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  4,  lequel  n’est  autre 


1 Sur  | n devant  b voyei  S 
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chose,  à en  rager  par  sa  forme,  qu’un  » a joint  & un  1 i»,  a dû 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  qne  m ; 
c’est  peut-être  l’équivalent,  quant  au  son,  de  l’anousvftra  sans- 
crit. On  rencontre  cet  que  nous  transcrivons  an,  première- 
ment devant  les  sifflantes,  gt  h,  et  les  aspirées  d tk  et 
exemples  : Ktayahf  «regnans» , accusatif 

lhayahtëm;  tankyamana  (participe  futur  passif  de  la 

racine  |«£  fan  «engendrer»)  «qui nascetur»  ; marbra  «pa- 
role», de  la  racine  |«f  ma»;  ginÿiitt  «bouche»,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  ara  gap  «prier»  ($  4o)  avec  inser- 
tion d’une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  | devant 4 mou  jn 
final;  exemples  : 4^09*0  pâdanakm  « pedum  »,  en  sanscrit 
i| barak*  «feront»1,  au  lieu  de  | afa)  fa- 
rda, comme  on  devrait  l’attendre  d’après  l’analogie  des  antres 
personnes.  Troisièmement,  à la  fin  des  mots,  è l’accusatif  plu- 
riel des  thèmes  masculins  en  a,  oh  je  regarde  la  terminaison  g 
a*  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  mg,  ani,  laquelle  s’est 
conservée  devant  l’enclitique  éa  «et»1. 


S 6s.  Les  nasales  4 et  tfo.  — Le  groupe  ^ n*k. 

Le  send  a deux  lettres  pour  représenter  la  nasale  qui  vient 
s’ajouter,  dans  certains  cas  ($  56'),  comme  surcroît  eupho^ 
nique  à un  g?  h,  tenant  la  place  du  «s  sanscrit  : ce  sont  4 
et  if,  qn’Anquetil  prononce  tous  deux  ng,  et  que  nous  transcri- 
vons n.  Ces  deux  lettres  diffèrent  l’une  de  l’autre  dans  l'usage  en 
ce  que  4 se  trouve  toujoursaprès  » a et  p»  de,  tandis  que  tf , qui 
est  d’un  emploi  plus  rare,  ne  se  trouve  qu’après  « t et  jp  ê; 
exemples  : to&foro  yinhi  «qui»  (pronom  relatif,  nominatif 
pluriel);  fp&tf**  ainhâo  «hujus»  (au  féminin);  mais  on  écrit, 


1 Imparfait  du  subjonctif  avec  le  sens  du  présent.  Voyes  S 71  A. 

* Voyex  $ sSp,  et  cf.  la  terminaison  védique  dft  pour  dXr,  venant  de  dnt. 
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sans  l’épenthèse  de  l’a  i,  pupf*  anhâo,  qui  est  tout  aussi  fré- 
quent. 

11  faut  encore  remarquer  que  le  j n s’emploie  souvent  devant 
> u,  mais  la  syllabe  nu  est  toujours  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  nhva  vocalise  lev  en  « et  le  place  devant 
le  A;  le  9 est  conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu’à 
se  trouver  devant  le  A.  Les  formes  qui  donnent  surtout  lieu  à 
cette  transposition  sont  : i°  les  impératifs,  qui,  se  terminant  en 
sanscrit  en  a-tva  (a*  personne  singulier  moyen),  font  en  zend 
anuha  pour  ankva  (voyez  des  exemples  au  S 791);  a*  les 
mots  qui,  dérivés  d’un  thème  en  at,  prennent  le  suffixe  vant(vat 
dans  les  cas  faibles)  : ces  mots  ont  en  zend,  aux  cas  forts  (S  1 ag) 
anuhant  (nominatif  anuhâo,  venant  de  catuhât) , aux  cas  faibles 
anuhal.  Nous  y reviendrons. 


S 63.  La  nasale  4 ai.  Le  b changé  en  m en  send;  changement  contraire 

en  grec. 

La  nasale  labiale  4 m ne  diffère  pas  du  va  sanscrit;  mais  il 
est  remarquable  qu’elle  prend  quelquefois  la  place  du  A.  Du 
moins  avons-nous  la  racine  W brû  «parier»,  qui  fait  en  zend 
df  reri i;  la  forme  sanscrite  dbraxRl,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de- 
vrait faire  dbrât  (pour  âbraut),  correspond  au  zend  gjuAf  mraui 
«il  parla».  Le  grec  a devant  le  p le  changement  contraire,  c’est- 
è-dire  qu’il  remplace  un  ft  primitif  par  la  moyenne  de  la  même 
classe;  exemples  : (Zporii,  fipaSve  pour  ppotét  (= sanscrit  mrtAi, 
de  mariât),  ppaSut (en sanscrit  tardât  «doux,  lent»);  le  super- 
latif PpdSu/los  répond  parfaitement  au  superlatif  sanscrit  mrd- 
dttiat. 


S 64.  Influence  d’un  m final  sur  la  voyelle  précédente. 

Un  4 final  exerce  une  double  influence  sur  la  voyelle  qui 
précède;  il  affaiblit  (S  3o)  le  « a en  f ë,  et  allonge,  au  con- 
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traire,  les  voyelles  * t et  > u;  exemples  : paitim  « domi- 

nion »,  çfl*?  tanûm  «corpus»,  accusatifs  formés  des  thèmes 
paiti,  q #j»  tanu.  Le  vocatif  aiâum  «ô  pur!  » semble 

être  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  ici  Yu  n’est  pas  primi- 
tif; un»  est  une  contraction  de  la  syllabe  van  du  thème  aiavan, 
et  l’allongement  du  second  a est  une  compensation  pour  la  sup- 
pression du  troisième.  Quant  au  changement  de  n final  en  m, 
c’est  une  singularité  unique  en  son  genre,  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire,  de  m final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 


S 65.  Tableau  des  lettres  zendes. 


Nous  donnons  ici  un  tableau  complet  des  lettres  zendes  : 


Voyelles  simples.. 
Diphthoogues. . . 


Gutturales. . . . 

Palatales 

Dentales 

Labiales 

Semi-voyelles . 


Sifflantes  et  k. . • 
Nasales 


m a,  g i ; m d,  f è;  4 i,  4 i,  j é. 

JD*  JD  t»  JD * °*  33),  4M  ai  ($  4t  et  46),  j]»  01 
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ou  fw  4o  et  (y  A),  «T?  (entre  * i on  g S et  p A), 
> (n. 

Remarquez  encore  les  groupes  gp  pour  g»*  «A,  jpg  pour  |Mp  ai, 
pour  «A  et  £ pour  Am. 


ALPHABET  GIBHAIUQÜK. 

S 66.  De  la  voyelle  a en  gothique. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues,  nous  avons 
déjà,  en  pariant  des  lettres  sanscrites,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 
lois  générales  de  la  phonétique. 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

L'a  gothique  répond  complètement  è l’a  sanscrit;  les  sons  de 
l'e  et  de  l’o  grec,  qui  sont  des  altérations  de  l’a,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  l’a  ne  s’est  pas  partout  con- 
servé pur  : très-souvent,  dans  les  syllabes  radicales  comme  dans 
les  terminaisons,  il  s’est  affaibli  en  i,  plus  rarement  en  «;  quel- 
quefois aussi  il  a été  supprimé  tout  à fait  dans  les  syllabes  finales. 

S 67.  A changé  en  1 ou  supprimé  en  gothique. 

Cest  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue,  que,  partout 
oh  il  y avait  un  a devant  un  s final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l’a  s’est  changé  en  i,  ou  bien  a été  supprimé;  exemples  : rojff-s 
«lupin  (génitif)  du  thème  vulfa,  en  sanscrit  vrka-tya;  bair-i-t 
«tu  portesn,  en  sanscrit  Bér-asi;  mdf-a  «lupus»,  en  sanscrit 
vfka-s;  auhsin~*  «bovis»,  en  sanscrit  ùkian-at;  auhtan-a  «bores» 
(nominatif-accusatif),  en  sanscrit  àkiân-as  (nominatif  pluriel), 
et  iktan-a*  (accusatif  pluriel). 
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De  même,  devant  un  th  final,  le  gothique  affaiblit  volontiers 
l’a  en  i,  sans  toutefois  éviter  complètement  la  terminaison  atk. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple,  dans  tiuhath  «lumière»  (nomi- 
natif-accusatif neutre),  magttih  «jeune  fille»  (accusatif  féminin), 
et  dans  l’adverbe  aljath  «tailleurs»;  mais,  dans  tous  les  verbes 
gothiques  de  la  conjugaison  forte,  à la  3*  personne  du  singulier 
et  à la  a*  personne  du  pluriel,  on  trouve  i-th  à la  place  du  sans- 
crit a-ti,  a-ta ; exemples  : baii^-i-th  «fert»  et  «fertis»,  sanscrit 
Bdr-a-û,  Bdr-a-la.  L’a  s’est,  au  contraire,  maintenu  dans  les 
formes  bair-a-m  (sanscrit  Bdr-â-ma»)  «ferimus»,  bair-a-nd  (sans- 
crit Bdr-a-nü)  «feront»,  bair-a-t»  (sanscrit  Bdr-a-la»,  Çéperov); 
bmr-a-ta  ($  86,  5)  «fereris»,  bair-a-da  «fertur»,  bair-a-nda 
«feruntur»,  formes  qui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites Bdr-a-si,  Bar-a-ti,  Bdr-a-nti  pour  Bdr-a-sai,  etc. 

S 68.  A gothique  changé  en  « on  en  o en  vieux  haut-allemand. 

En  vieux  haut-allemand,  Ta  gothique  s’est  conservé,  ou  bien  il 
est  affaibli  en  u,  quelquefois  aussi  en  o.  On  trouve  u tenant  la 
place  de  l’a  gothique,  par  exemple  : à la  i"  personne  du  singu- 
lier du  présent  des  verbes  forts  (/tau  pour  le  gothique  lisa  «je 
lis»),  au  datif  pluriel  des  thèmes  en  a(wolfu-m  pour  le  gothique 
tndfa-m),  & l’accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  an  ( hanua  ou  hanon  pour  le  gothique  hanaa,  ha- 
n an»),  et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  pronominale  (ûnu 
pour  le  gothique  imma). 

S 69,  t.  L'd  long  changé  en  0 en  gothique. 

Pour  l’d  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  l’d  long  manque 
tout  à fait,  met  ô ou  i,  et,  de  préférence,  le  premier,  tandis  que 
le  grec,  au  contraire,  remplace  l’a  bien  plus  fréquemment  par 
n «pie  par  a.  Quand  il  abrège  l’d,  le  gothique  le  fait  revenir  au 
son  ü;  ainsi  les  thèmes  féminins  en  d se  terminent,  au  nominatif- 
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accusatif  singulier,  par  un  a bref;  exemple  : airtha  r terra , ter- 
rain » (sans  flexion  casuelle);  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  contraire,  airthâ-t,  la  longue  primitive  s’étant 
conservée,  grâce  à l’appui  de  la  consonne  suivante. 

En  général,  l’d  primitif,  dans  les  mots  polysyllabiques, 
s’abrége  à la  fin  des  mots  en  a bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique se  termine  par  â,  c’est  qu’il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  féminins,  comme  airth-ô  « lerrarum  » , où  Yâ  représente 
la  désinence  sanscrite  dm  et  la  désinence  grecque  up.  Dans  les 
formes  comme  hva-thrâ  «d’où?»,  tiuirjhrô  «d’ici»,  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  l’a,  il  devient  6;  exemple  : -dég-t 
(pour  -dôga-t),  dans  le  composé  Jidur-ddg-»  «qui  dure  quatre 
jours»,  du  thème  daga,  nominatif  dag-t  «jour».  La  fusion  de 
deux  a ou  celle  d’un  â (=  â)  avec  a produit  6;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagôs  «jours»  de  daga-cu,  hairdôt 
«troupeaux»  de  hairdô-as  (thème  liairdé,  nominatif  singulier 
hatrda),  de  même  qu’en  sanscrit  tuiat  «les  fils»  ou  «les  filles» 
est  pour  tulà-as  ou  tula-as. 

En  vieux  haut-allemand,  Y 6 gothique  est  resté  6,  par  exemple 
au  génitif  pluriel,  ou  bien  le  son  s’est  divisé  en  uo,  ua,  oa,  sui- 
vant les  différents  textes.  En  moyen  haut-allemand,  on  trouve 
seulement  uo,  au  lieu  que,  dans  le  haut-allemand  moderne,  ces 
deux  voyelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L’allemand  brûder  «frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  brôlhar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  broa- 
der, en  moyen  haut-allemand  bruoder,  en  sanscrit  Bréhar,  en  latin 

Dans  les  terminaisons , on  trouve  aussi , en  vieux  haut-allemand , 
à la  place  d’un  6 gothique,  4 et  â (ce  dernier  peut-être  seulement 
devant  un  n).  Nous  y reviendrons. 
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S 69,  9.  L’d  long  changé  en  i en  gothique. 

L’autre  voyelle , qui  remplace  plus  rarement  en  gothique  1*4 
primitif,  est  IV;  on  peut  regarder  cette  voyelle  comme  appartenant 
en  propre,  entre  toutes  les  langues  germaniques,  au  gothique, 
de  sorte  que  celui-ci  est,  sous  ce  rapport,  & l’égard  du  reste  de 
la  famille,  ce  que  l’ionien  est  à l’égard  des  autres  dialectes  grecs. 
Il  n’y  a que  le  vieux  frison  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ait  égale- 
ment IV  gothique  *.  Les  formes  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes oh  l’on  rencontre  cet  ê sont  : 1?  les  formes  polysyllabiques 
du  prétérit  de  la  dixième  ou  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm); 
exemple  : gothique  nêmum,  vieux  frison  ntmon  «nous  primes», 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  nânmmit;  a*  la  quatrième  et 
la  sixième  conjugaison,  oh  le  gothique  dtpa  «je  dors»,  Uta  «je 
laisse»,  rida  ( ga-rida  «je  réfléchis»,  tmd-rida  «euro,  procura»), 
le  vieux  frison  tlipe,  life,  ride9,  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand tl&fu,  lâtu,  rdzu;  3*  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  mas- 
culins et  des  neutres,  ainsi  que  des  thèmes  féminins  en  1 et  en  u; 
an  contraire,  le  vieux  haut-allemand  remplace,  à tous  les  genres, 
par  la  désinence  â,  la  désinence  àm  du  sanscrit  et  la  désinence 
a»’  du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  ttksan-dm 
«boum»,  le  gothique  auhsn-i  (pour  auhtan-i)  et  le  vieux  haut- 
allemand  ohtân-â.  Je  mentionne  encore,  parmi  les  cas  isolés  d’un 
4 gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  A,  le  mot  jir  (thème 
jêra,  neutre)  «année»,  en  vieux  haut-allemand  jàr,  en  zend 
yâri.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  yâr  (S  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  comme  le  reste  du  suffixe  ra, 
et  je  fais  dériver  yâri  de  la  racine  sanscrite  yâ  «aller»,  les  dési- 


1 On  a toutefois  en  vieux  bautrellemand  quelques  exemples  de  i tenant  la  place 
d’un  é primitif.  Voyex  S 1 09*,  3. 

* Je  regarde  rét  «taire,  accomplir»  comme  la  racine  sanscrite  correspondante! 
laquelle  ne  pouvait  devenir,  en  gothique,  que  rêi  ou  rii 
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gnations  du  temps  venant,  en  général,  de  verbes  marquant  le 
mouvement  *.  Il  me  parait  plus  difficile  de  faire  dériver  ce  mot, 
avec  Lassen  et  avec  Burnouf  ( Yaçna,  p.  3a8),  de  la  racine  sans- 
crite (r  «aller»;  encore  moins  voudrais-je  rapporter  à cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  l’année  et 
le  grec  âpa,  qu’on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  (l’esprit  rude  pour  y,  S 19). 

S 70.  Le  son  ei  dons  les  langues  germaniques. 

Pour  ^ * et  ^ î,  le  gothique  met  * et  ei.  Je  regarde  et  comme 
l’expression  graphique  de  l’t  long;  en  effet,  et  correspond , sous  le 
rapport  étymologique,  à t dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
niques, excepté  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  ei  repré- 
sente l’I  sanscrit , notamment  à la  fin  des  thèmes  féminins  do 
participe  présent  et  du  comparatif.  Il  y a cette  seule  différence 
que,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encore  à l’I  un  n,  de 
même  que  l’d  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  d)  est  très- 
souvent  suivi  d’un  n dans  les  langues  germaniques;  exemple  : 
gothique  viduvân  (nominatif  -và,  S 1 Ua)m  sanscrit  vidaoâ  «veuve» 
(thème  et  nominatif).  Nous  avons  de  même  bairandein  (nomi- 
natif -dei)  pour  le  sanscrit  Bdrantt  «celle  qui  porte » ; juhùetn 
(nominatif  -fe»)  pour  le  sanscrit  yaotyaet  «junior»  (féminin).  11 
est  digne  de  remarque  aussi  qu’Uifilas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  des  noms  de  personne  ou  de  pays,  remplace  très- 
fréquemment  1 par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 
Il  écrit,  par  exemple,  Teitu»  pour  Tfros,  Teihairiut  pour  Tiâpios, 
Thaiaufeilut  pour  0 eéÿtXot,  Seidôn  pour  rabbet  pour  fia££t. 

S’il  traduit  aussi  si  par  ei  (par  exemple  : ^aftapeitnt  par  Sema- 


1 Entre  antres,  le  gothique  otas,  thème  attxi,qui  vient,  comme  le  grec  atâ*  et  le 
latin  œvttm,  de  la  racine  t marquée  du  gouna.  Aiva  et  œvum  sont  formés  par  un  suf- 
fixe qui  répond  au  va  sanscrit.  (Gf.  Graff,  1. 1,  p.  5o5  et  suiv.  et  Kuhn,  Journal,  1! , 
p.  935.) 
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retté»),  cela  tient  à ce  que  probablement  au  rr*  siècle  ci  se  pro- 
nonçait déjà  t long,  comme  en  grec  moderne.  Peut-être  même 
Ulfilas  a-t-il  été  conduit  par  cet  et  ™ î à exprimer  le  son  f par  le 
groupe  et*  dans  les  mots  gothiques  d'origine. 

Quand  l’et*  gothique  répond  à la  diphthongue  sanscrite  t — as, 
cela  tient  ou  bien  à ce  que  IV  gouna  (S  97)  s’est  fondu  avec  un 
t radical,  de  manière  à former  un  t long  (1  + « — t),  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  at  a perdu  son  premier  élément  et  a allongé 
le  second  par  compensation.  (Compares  en  latin,  par  exemple, 
acquîro  venant  de  acquaîro,  S 7.)  C’est  ainsi  que  j’explique,  par 
exemple,  le  rapport  du  thème  neutre  gothique  leika  (nominatif- 
accusatif  le ik)  « corps,  cadavre , chair  » avec  le  sanscrit  délia  (mas- 
culin et  neutre)  r corps  » (S  1 7*), et  celui  dewtèM(nominatif  neutre 
veiht)  r bourg»  avec  le  thème  masculin  singulier  vê’fa  (de  vaika) 
r maison».  (Comparez  le  latin  dette.) 

A l’appui  de  mon  opinion  que  l'es*  gothique  se  prononçait  t,  on 
peut  encore  mentionner  cette  circonstance  que  et*  se  forme  sou- 
vent de  la  contraction  d e/i.  Ainsi  le  thème  hairija  a berger»  fait, 
an  nominatif  et  au  génitif  singuliers,  hairdei-t,  parce  que  ja  est 
précédé  d’une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  harja  fait,  aux 
mêmes  cas,  harji-s  (pour  hatja-e,  d’après  le  $ 67).  Suivant  le 
même  principe,  sékja  «je  cherche»  fait,  à la  a*  personne , tôkeis 
(s  tild-t ),  tôkâ-th,  tandis  que  naeja  «je  sauve»  fait  na»ji-i,  na$- 
ji-th.  11  est  certain  que  la  contraction  d eji  en  t est  beaucoup  plus 
naturelle  qu’en  et*  prononcé  comme  une  diphthongue;  on  peut 
remarquer,  à ce  propos,  qu’en  sanscrit  aussi  la  semi-voyelle  W y 
(=j)  peut  devenir  un  f long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  die  formait  une  syllabe;  ainsi,  au  moyen,  la  syllabe  yâ, 
qui  sert  è former  le  potentid,  se  contracte  en  t,  à cause  des 
terminaisons  plus  pesantes  qu’à  l'actif;  exemple  : doiiA-td  r qu’il 
haïsse  » , par  opposition  avec  l’actif  dmi-ytt-t. 

Le  brisement  de  l’t  long  en  et,  qui , en  gothique , n’est  qu’ap- 
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parent,  est  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderne, 
de  même  que  le  brisement  de  l’4  long  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple,  au  génitif  des  pronoms  de  la  inet  de  la  a*  personne, 
mein,  dein,  pour  l'ancien  et  moyen  haut-allemand  mlu,  Un,  et  le 
gothique  mémo,  thema  *»  mina,  thtna.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Grimm),  comme  scheme,  grei/e,  basse,  corres- 
pondent au  vieux  haut-allemand  scinu,  grtfu,  btzu,  au  moyen 
haut-allemand  schine,  gri/e,  btze,  au  gothique  skeina  (—  slàna), 
gmpa,  and-beita.  La  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  l’i  radical 
dans  les  anciens  dialectes,  a recouvré,  en  quelque  sorte,  une 
existence  propre,  de  sorte  que  le  moderne  scheme  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  «esta,  schem  «je  parus»,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  comme  Xshm. 

S 71.  1 final  supprimé  à la  fin  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  i,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  à la  fin  d'un  mot,  si  le  mot  était 
polysyllabique,  l’t  a été  supprimé;  ce  fait  s'explique  par  la  na- 
ture de  l’t,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d’autre  altération  qu’une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d’autant  plus  exposé  à cette  suppression  qu’il  ne 
connaît  pas  encore  le  changement  de  l’t  en  e (vieux  haut-alle- 
mand ë).  On  a donc,  par  exemple,  en  gothique,  t-m  «je  suis», 
is,  is-t,  s-mi,  pour  le  sanscrit  ds-mi,  dsi,  ds -U,  s-dnti;  ufiar 
«sur»  pour  le  sanscrit  upàri;  bains,  bairith,  bairand,  vieux  haut- 
allemand  biris,  birit,  bêrant,  pour  le  sanscrit  Bdrasi,  Bdrati,  Bdrtmù 
«fers,  fert,  feront».  L't  final  s’est  conservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  bi  «autour,  sur,  vers,  chez»,  etc.  (vieux  haut- 
allemand,  avec  allongement  de  l’t,  bt,  en  allemand  moderne  ie»), 
dans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  aBi  «vers»,  d’oh  vient aR- 
tas  «par  ici».  L’a  initial  de  ce  mot  s’est  perdu  dans  lesjangues 
germaniques. 
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S 79.  De  l’i  gothique. 

Quand  un  mot  polysyllabique,  en  gothique,  se  termine  par 
un  «,  cet  t est  toujours  le  reste  d’ un  j suivi  d’une  voyelle  ; la  voyelle 
ayant  été  supprimée,  le  j s’est  changé  en  t.  Ainsi  l’accusatif  go- 
thique hari  «exercitum»  (forme  dénuée  de  flexion)  est  un  reste 
de  hatja 1.  Le  sanscrit  aurait  karya-m,  et  le  send  karî-m  (S  /ta), 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  ^ * a été 
également  supprimé  à l’ordinaire,  en  gothique,  devant  un  0 final  ; 
la  syllabe  finale  ü est,  la  plupart  du  temps,  une  forme  affaiblie 
de  as  (S  67). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne,  l’ancien  t gothique  s’est  altéré  en  0.  A 
l’exemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  e de  deux  points  (0) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que,  dans  l’an- 
cienne écriture  gothique,  l’t  est  marqué  de  deux  points  quand  il 
commence  une  syllabe. 

S 73.  Influence  de  f»  surfa  de  la  syllabe  précédente. 

On  a vu  (S  âi)  qu’en  zend  la  force  d’attraction  d’un  i,  d’un  t 
ou  d’un  y (=  j),  introduit  un  * dans  la  syllabe  précédente  : les 
sons  correspondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  une 
puissance  d’assimilation  qui  fait  que  l’a  de  la  syllabe  précédente 
est  souvent  changé  en  e,.  sans  qu’il  y ait  de  consonne  ayant  plus 
qu’une  autre  le  pouvoir  d’arrêter  cette  influence;  même  plusieurs 
consonnes  réunies  ne  peuvent  s’y  opposer.  Ainsi  eut  «branche» 
fait  au  pluriel  est i;  anst  « grâce  » fait  au  génitif-datif  singulier  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  ensti;  fallu  «je  tombe»  fait  à la 
a*  et  h la  3*  personne  ftllis,  fellit.  Au  gothique  nasja  «je  sauve» 

1 Ce  thème  correspond,  quant  à la  racine, à l'ancien  perse  hdra  «armées,  litté- 
ralement «ce  qui  agi  In,  du  verbe  kartimi  «j’agis  s. 
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correspond  le  vieux  haut-allemand  naju.  Toutefois  cette  loi  ne 
prévaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-allemand;  on  trouve, 
par  exemple , taJiari  « lacrymæ  » , pour  zaheri. 

S 7&.  Développement  du  même  principe  en  moyen  haut-allemand. 

En  moyen  haut-allemand  l’influence  que  nous  venons  de 
signaler  s’est  encore  accrue  : non-seulement  l’t,  et  l’e  qui  est  sorti 
de  1’*,' ‘changent,  à peu  d’exceptions  près  (voyez  Grimm,  p.  33a), 
en  e tous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  â,u,û,  o,  â,  uo,  ou, 
qu’ils  changent  respectivement  en  ce,  ü,  tu,  ô,  ce,  ue.  Su.  Nous 
citerons  comme  exemples  geste  «hôtes»,  de  gast;jœric  «qui  dure 
un  an»,  de  jâr;  teste  «actions»,  de  tât;  brûste,  de  brust  «poi- 
trine»; muse,  de  mûs  «souris»;  kôche,  de  koek  «cuisinier»;  bute, 
de  lôn  «récompense»;  stuele,  de  stuol  « chaise  » ; betôuben  «étour- 
dir», de  toup  (pour  toub,  S g3*).  Au  contraire,  les  e qui  sont 
déjà  en  vieux  haut-allemand  l’altération  d’un  i ou  d’un  a, 
n exercent  pas  d’influence  de  ce  genre  : on  dit , par  exemple , au  gé- 
nitif singulier gaste-s,  parce  que,  au  lieu  du  gothique gasti-e,  l’on 
a gaste-s  en  vieux  haut-allemand,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  e,  au  génitif  singulier,  l’t  radical  des  thèmes  masculins  en  L 

t 7&.  Effet  du  même  principe  dans  le  haut-allemand  moderne. 

L’e,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  Ta,  en 
vertu  du  principe  précédent,  est  resté  e dans  le  haut-allemand 
moderne  lorsque  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  s’est  effacé 
ou  n’est  plus  senti  que  vaguement;  exemples  : enie  «fin»,  eugd 
«ange»,  setzen  «poser»,  netzen  «baigner»,  homm  «nommer», 
bretmen  « brûler  »,  en  gothique  andi,  angilus,satjan,  uatjau,  namnjm, 
brannjan.  Mais  quand,  en  présence  de  la  voyelle  obscurcie,  sub- 
siste encore  clairement  la  voyelle  primitive,  on  emploie  à,  qui 
est  tantôt  bref,  tantôt  long,  suivant  qu’il  est  l'obscurcissement 
d’un  a bref  ou  d’un  a long;  on  emploie  de  même  ü pour  u,  ô 
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pour  o,  Su  pour  au;  exemples  : brwade,  pfile,  dünste,Jlûge,  kôche, 
tone,  baume,  de  brand  «incendie»,  jj/Üi  «pieu»,  duntl  «vapeur», 
fLug  « vol»,  koch  «cuisinier»,  ton  «tou»,  baum  «arbre». 

Cette  influence  d’un  i ou  d’un  e sur  la  voyelle  de  la  syllabe 

précédente  s’appelle  périphonie  (umlaut). 

♦ 

S 76.  De  l'A  long  dans  les  langues  germaniques. 

L’ancienne  écriture  gothique  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
l’u  bref  et  l’A  long.  Nous  ne  pouvons  connaître  la  longueur  de 
cette  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d’induction , en  prenant 
pour  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand  ; car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l’accent  circonflexe.  Je  ne  saurais 
croire  avec  Grimm  ( Grammaire,  1,  3*  édit.  p.  61)  que  le  gothique 
n’ait  pas  eu  d'u  long.  Je  pense,  par  exemplq,  qu’au  vieux  haut- 
allemand  mûs  «souris»  (thème  mAst)  a dû  correspondre  en 
gothique  un  mot  que,  d’ailleurs,  nous  n’avons  pas  conservé, 
ayant  un  A long;  en  effet,  la  longue  se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  màs,  mûri»,  mais  encore  dans  le  sanscrit  mûid-s, 
masculin;  mûiâ,  mAsf,  féminin.  lies  grammairiens  indiens  ad- 
mettent même,  à côté  de  la  racine  mus  « voler»  d’où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mûs. 

Les  autres  mots  qui  ont  un  A long  en  vieux  haut-allemand  ne 
donnent  pas  lieu  à des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants dans  les  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  A long.  La  longueur  de  A dans 
Mût  (thème  hlûta)  «sonore»  me  parait  inorganique;  car  ce  mot 
ne  peut  être  qu’un  participe  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  sru- 
tàr-s  «entendu»  (de  krutds ),  en  grec  nküriç,  en  latin  clûtus.  Le 
gothique  hliu-ma  (thème  -mon)  «oreille»  (c’est-à-dire  «ce  qui 
entend»),  qui  appartient  à la  même  racine,  a,  au  lieu  de  l’a 
gouna,  pris  le  son  plus  faible  de  l’i  gouna  (S  97).  Il  est  clair 
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aussi  que  1*4  de  ràfu  «je  boisa  vient  de  tu,  puisque,  dans  la 
conjugaison  à laquelle  appartient  ce  verbe , le  présent  exige  IV 
gouna  (S  109*,  1).  On  peut  citer,  dans  d’autres  langues,  plu- 
sieurs exemples  d’un  allongement  de  la  voyelle  « tenant  lieu  du 
gouna;  rapproches,  par  exemple,  le  latin  dûco  (racine  due,  com- 
pares dux,  dûcit)  du  gothique  tiuha  et  du  vieux  haut-allemand 
ziuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est  du  A «traire»  (l’idée 
primitive  est  sans  doute  «tirer»),  qui  ferait  au  présent  iSh-ârm i 
m dauh-â-mi,  comme  verbe  de  la  première  classe  (S  109*,  t).  U y 
a même  en  sanscrit  quelques  racines,  entre  autres  guh  «cou- 
vrir» 1,  qui  allongent  1’»  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi  gdft-d-m»  «je  couvre»,  qui  répond  au  grec  xeûda.  En  grec 
également  certains  verbes,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  : orép-vû-fu,  en  sanscrit  $tr-n6~mi  (de  star- 
naû-mi),  pluriel  str-nû-mds,  en  grec  rfép-rô-ps*.  On  trouve 
encore  le  manque  du  gouna  compensé  par  l’allongement  de  Ta 
dans  le  vieux  haut-allemand  bûan  «demeurer»,  pour  le  gothique 
bauan,  de  la  racine  sanscrite  BA  «être»,  au  causatif  Bâo-dyârmi. 
Nous  y reviendrons. 

Si  l’on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance,  de  l’allonge- 
ment en  sanscrit,  l’allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique 
»unu-i  «fils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  sdmi-s,  de 
sa  ou  sû  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a pu  s’abréger 
en  gothique  depuis  l’époque  où  cette  langue  s’est  séparée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyelle  peut  s’être  abrégée,  pen- 
dant l’espace  de  quatre  siècles  qui  sépare  Ulfilas  des  plus  anciens 
monuments  du  vieux  haut-allemand,  d’autant  que,  pendant  ce 
laps  de  temps , beaucoup  de  voyelles  se  sont  affaiblies. 

Sur  Vû,  devenu  au  en  haut-allemand  moderne,  voyez  S 70. 
On  peut  citer  comme  exemples  : hatu  « maison  » , raum  «espace», 

1 De  gui  (S  »3),  en  grec  xv0  venant  de  y«0. 
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menu  «souris»,  ta»  «truie»,  pour  le  vieux  et  le  moyen  haut- 
allemand  hût,  rûm,  mût,  tû. 

S 77.  U bref  gothique  devenu  0 dans  les  dialectes  modernes. 

L’u  bref  gothique,  soit  primitif,  soit  dérivé  d’un  a,  est  devenu 
très-souvent  0 dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes. 
Ainsi  les  vérités  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
conservé  Y»  radical  dans  les  formes  polysyllabiques  du  prétérit, 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  mais  au  participe  passif  ils 
l’ont  changé  en  0.  Comparez,  par  exemple,  avec  les  formes 
gothiques  btigttm  «nous  pliâmes»  (sanscrit  buBufiimd),  bugant 
«plié»  (sanscrit  6ugnd-s),le  vieuxhaut-allemand  bvgumét,  boga- 
nér1,  et  le  moyen  haut-allemand  bugen,  bogener . L’u  gothique 
sorti  d’un  a radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  : vieux  haut-allemand 
nomanér  «pris»,  moyen  haut-allemand  nommer,  au  lieu  du 
gothique  mimant. 

$ 78.  Transformation  des  diphthongnes  gothiques  <w  et  «v 
dans  les  longues  germaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  a 6,  3)  des  diphthongues  gothiques 
ai  et  au,  correspondant  aux  diphthongues  sanscrites  ê et  à,  les- 
quelles sont  formées  de  la  contraction  de  a»  et  de  au.  En  vieux  et 
en  moyen  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  l’a  de  la 
diphthongue  gothique  at  s’est  affaibli  en  e et  celui  de  au  en  0,  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s’est  contractée  en  é devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant  s,  h,  eh,  r et  n;  exemples  : vieux 

1 Quand  l'orthographe  d'un  mot  est  flottante  en  vieux  hant-allemand,  par  suite 
de  la  sobslitotion  de  consonnes  (S  87,  i),  j'adopte  l’orthographe  la  pins  aucienne  et 
s'accordant  en  même  tempe  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  et  le  haut-alle- 
mand moderne. 
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haatrallemand  heizu  «je  nomme»,  moyen  haut-allemand  hâte, 
pour  le  gothique  haita;  vieux  haut-allemand  tteig  «je  montai», 
moyen  haut-allemand  sfesc(cpour  g,  $93*)  pour  le  gothique  staig 
(racine  «ftgsssanscrit  stifi  «monter»);  vieux  haut-allemand  boug 
«je  pliai»,  moyen  haut-allemand  boue,  pour  le  gothique  bang, 
sanscrit  buBtifia,  contracté  de  buüaûtfa.  Au  contraire,  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand  bât  «j’offris,  il  offrit»,  pour 
le  gothique  bauth  (pluriel  budum)  et  le  sanscrit  bubtSln,  con- 
tracté de  bubaâda  (racine  W«  savoir»);  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  hit  «je  choisis»,  pour  le  gothique  kaut  et  le  sanscrit 
ftugtiia,  contracté  de  tfutfadéa  (racine  ’n  fiui  «aimer»);  vieux 
haut-allemand  zâh  «je  tirai»,  moyen  haut-allemand  zâch,  pour 
le  gothique  tauhet  le  sanscrit  dudtfka,  contracté  de  dudaûha  (ra- 
cine n duh  « traire  »).  Au  gothique  autâ  « oreille  » répond  le  vieux 
haut-allemand  âra,  moyen  haut-allemand  âre;  au  gothique  lama 
«récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-allemand  lân.  Le  haut- 
allemand  moderne  a retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph— 
thongue  gothique  au,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou;  exemples  : laufen  « courir  » , pour  le  vieux  haut- 
allemand  hloufan,  le  moyen  haut-allemand  loufen,  le  gothique 
hlaupan.  Peut-être  ce  fait  s’explique-t-il  de  la  façon  suivante  : ou 
est  d’abord  devenu  à et,  d’après  le  $ 76,  û s’est  changé  en  au. 
C’est  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grimm)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  et  que  le 
son  t,  soit  bref,  soit  long  (te«t),  selon  la  consonne  qui  sui- 
vait, et  sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  ou  poly- 
syllabiques; exemples  : griff,  griffon;  rieb,  rieben,  pour  le  moyen 
haut-allemand  greif,  griffon;  reip,  ribon. 

S 79.  La  diphthongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  pas  partie 
du  radical,  se  change  en  t en  vieux  haut-allemand. 

Dans  les  terminaisons  ou  en  dehors  de  la  syllabe  radicale,  l’ai 
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gothique  s'est  contracté  en  t en  vieux  haut- allemand,  et  cet  éfait 
pendant,  au  subjonctif  et  dans  la  déclinaison  pronominale,  à Yè 
sanscrit,  formé  de  ai.  Comparez,  par  exemple,  bërts  «feras»,  bê- 
rémi»  «feramus»,  biril  «feratis»,  avec  le  sanscrit  Bdrêt,  Bdréma, 
Bdrêto , et  avec  le  gothique  boirai»,  bairaima,  bairaith,  dont  les 
formes  sont  mieux  conservées  que  les  formes  correspondantes  du 
sanscrit.  Ê répond  en  vieux  haut-allemand  au  gothique  ai,  comme 
caractéristique  de  la  troisième  conjugaison  faible  (en  sanscrit 
ago,  en  pr&crit  et  en  latin  i,  S 1 09*,  6);  exemple  : hab-is  « tu 
as»,  habt-ta  «j’avais»,  pour  le  gothique  kab-ai-t,  hab-ai-da.  Au 
sanscrit  tyi  «hi,  illi»  (pluriel  masculin  du  thème  tya),  répondis 
vieux  haut-allemand  dii;  le  gothique  that  est,  au  contraire,  mieux 
conservé  que  la  forme  sanscrite  correspondante  tt  (dorien  roi) 
du  thème  ta,  en  gothique  tha,  en  grec  to. 

S 80.  Ai  gothique  changé  en  i à l'intérieur  de  la  racine  en  vieux 

et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  à l’intérieur  des  racines  et  des  mots,  on  rencontre,  en 
vieux  et  en  moyen  haut-allemand , un  i résultant  de  la  contraction 
de  ai,  sous  l’influence  rétroactive  de  À(ch),  re Iw;  la  contraction 
a même  lieu  quand  le  tr  s’est  vocalisé  en  0 (issu  de  t»),  ou 
quand  il  a été  supprimé  toutà  fait,  comme  cela  arrive  en  moyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  zih 
«j’accusai»,  pour  le  gothique ga-tàih  «je  dénonçai»  (racine  till, 
sanscrit  dii,  formé  de  dilc  «montrer»,  latin  die,  grec  Seat)-, 
lira  «j’enseigne»,  pour  le  gothique  laitja  ; êwig  « éternel  » ù côté 
du  gothique  aivt  «temps,  éternité»;  snêo  (thème  stiêwa,  génitif 
snéme»)  « neige  »,  pour  le  gothique  tnaivt.  En  moyen  haut-alle- 
mand tick,  lire,  êwic,  tué  (génitif  snêwes). 

S 81.  Des  voyelles  finales  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand. 

VS  sorti  de  ai  par  contraction  (S  79)  s’abrége  en  vieux  haut- 
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allemand  à la  fin  des  mots  polysyllabiques 1 ; de  Ut,  par  exemple, 
à la  i"  et  à la  3a  personne  du  singulier  du  subjonctif  bére  «fenmi, 
ferat » ; an  contraire,  dans  bérés  «feras»,  bérit  «feratis»,  bërt» 
«ferant»,  IV  est  resté  long  grâce  à la  consonne  suivante.  C’est 
d’après  le  même  principe  qu’au  subjonctif  du  prétérit  la  voyelle 
modale  I s’est  abrégée  à la  fin  des  mots;  exemple  : bwû  «que je 
liasse,  qu’il  liât»,  à côté  de  buntb,  bu»àmi»,  etc.  De  même  en 
gothique  on  a déjà  butuH  à la  3*  personne  du  singulier.  En 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  exposées  à être  abré- 
gées; à l’exception  des  génitifs  pluriels  en  â,  il  n’y  a peut-être 
pas  en  vieux  haut-allemand  une  seule  voyelle  finale  longue 
(nous  parions  des  mots  polysyllabiques)  qui  n’ait  eu  d’abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  temps  oh  la  famille 
germanique  existait  déjà  : tels  sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
tagâ,  gëbé,  pour  le  gothique  dagât,  gibâs.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  par  exemple,  gêbe  «don»,  tage  «jours»,  gibe  «je 
donne»,  gibeet*  «tu  donnes»,  habe  «j’ai»,  eaSbe  «j’oins»,  pour  le 
vieux  haut-allemand  gêba,  tagâ,  gibu,  gibi»,  babém,  talbôm.  Il  y a 
une  exception  en  moyen  haut-allemand  : c’est  la  désinence  tu  au 
nominatif  singulier  féminin  et  au,  nominatif-accusatif  pluriel 


1 Graff  (I,  p.  99)  doute  ai  cet  a est  long  ou  bref,  mais  il  regarde  la  brève 
comme  plus  vraisemblable.  Grimm,  qui  était  d’abord  du  même  avis  (I,  p.  586),  a 
changé  ( IV,  75  ).  Je  maintiens  la  brièveté  de  Ta  jusqu'à  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire , soit  par  l'accent  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  des 
consonnes. 

1 Je  regarde  le  t qui  déjà  en  vieux  haut-allemand  est  fréquemment  ajouté  à la  dé- 
sinence a de  la  9"  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  la  9*  per- 
sonne; le  pronom,  dans  celte  position,  a gardé  let,  grâce  à la  lettres  qui  précède: 
on  trouve  même  le  pronom,  sous  la  forme  pleine  tu,  ajouté  fréquemment  en  vieux 
haut-allemand  à la  fin  d’un  verbe;  exemples  : mahtu.  ( Voyei  Graff,  V, 

p.  80.) 
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neutre  de  la  déclinaison  pronominale,  y compris  les  adjectifs 
forts,  par  exemple  dans  ditiu  «ilia»,  bUndiu  «cæca». 

S 8a.  L'i  et  T«  gothiques  changés  en  ai  et  en  m devant  hoar. 

Une  particularité  dialectale  qui  n’appartient  qu’au  gothique, 
c’est  que  cette  langue  ne  souffre  pas  un  t ou  un  u pur  devant  un 
h ou  un  r,  mais  place  toujours  un  a devant  ces  voyelles.  11  y a,  de 
la  sorte,  en  gothique,  outre  les  diphtbongues  primitives  ai,  au, 
dont  nous  avons  parié  (S  78),  deux  diphthongues  inorganiques 
qui  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimm  les  marque  de 
la  façon  suivante  : al,  ai,  supposant  que , dans  la  prononciation, 
la  voix  s’arrête  sur  l’t  ou  sur  l’«,  tandis  qu’il  écrit  di,  du  pour  les 
diphthongues  primitives,  oh  il  regarde  l’a  comme  étant  le  son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  pour  les  diphthongues 
primitives , t et  u sont  les  voyelles  essentielles  ; a est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  Si  le  sanscrit  duhitdr  « fille  » vient 
de  duk  « traire  » , il  n’y  a qu’une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  iauh  «je  tirai»  (=dudfflui)  et  celle  de  dauh- 
lar  : c’est  que  l’a  de  Iauh  y est  de  toute  antiquité,  et  que  celui 
de  dauhlar,  ainsi  que  celui  de  taukum  «nous  tirâmes»  (sanscrit 
duduk-i-md),  y a été  introduit  seulement  par  le  h qui  suit  l’tt  ra- 
dical. Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gothique auhtan  «bœuf» 
avec  le  sanscrit  ikian.  Gomme  exemples  de  au  pour  u devant  un 
r,  on  peut  citer  daur  (thème</atira)«porte»,a/imr«devant9(sans- 
crit  purdt).  Le  rapport  de  daura  avec  le  thème  neutre  sanscrit 
dvara  s’explique  ainsi:  après  la  suppression  del’d,  la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  u (comparez  le  grec  âvpa)  auquel , en 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parlons , on  a préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  cas  oh  au  est,  en  gothique,  le  remplaçant 
euphonique  de  u,  l’tt  lui-même  a été  produit  (S  7)  par  l’affai- 
blissement d’un  a radical , notamment  dans  les  formes  polysylla- 
biques du  prétérit  de  la  douzième  conjugaison  (Grimm),  où  la 


I. 


9 
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diphthongue  au  est  opposée  à l’u  du  vieux  haut-allemand  et  & 
l'a  du  singulier,  lequel  nous  présente  la  racine  nue;  on  a,  par 
exemple,  thaurmm  «nous  séchâmes»  en  regard  du  singulier 
than,  en  sanscrit  tatdria,  de  la  racine  tari,  tri  «avoir  soif»1.  L’« 
de  kaur-t  «lourd  » pourrait  être  regardé  comme  primitif,  et, par 
conséquent,  la  diphthongue  au  pourrait  être  considérée  comme 
organique,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  u 
du  sanscrit  guré-t,  qui  correspond  au  mot  kaur-t,  était  primi- 
tif. Mais  le  mot  guru  a éprouvé  un  affaiblissement  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  superlatif  gàrùjà* 
(nominatif),  gâriifa-t,  le  grec  /Sapv-*  (S  1 U)  et  le  latin  gran-t 
(par  métathèse  pour  garu-it).  La  du  gothique  kaur-t  s'est  donc 
changé  en  u d’une  façon  indépendante  du  sanscrit,  et  c’est  à cause 
de  la  lettre  r qui  suivait  qu'un  a a été  placé  devant  l’u.  Au  con- 
traire, dans  gaurt  «triste»,  thème  gaura,  s’il  est  de  la  même 
famille  que  le  sanscrit  gôrds  (pour  £aurd-t)  «terrible»3,  la 
diphthongue  gothique  existe  de  toute  antiquité  et  n'est  pas  due 
à la  présence  de  r.  A l’appui  de  cette  étymologie,  on  peut  encore 
invoquer  la  longuet  (venant  de  au),  dans  le  vieux  haut-allemand 
gâr;  à un  au  gothique  non  organique  ne  pourrait  correspondre, 
en  vie*!!  haut-allemand , qu'un  u,  ou  un  o bref  dérivé  de  l’u. 

La  règle  en  question  est  violée  dans  le  mot  uhtoâ  « crépuscule 
du  matin»  et  dans  hultrut  «faim»,  qui  devraient  faire  auktcé, 
hauhrut,  à moins  que  peut-être  l’u,  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

$ 83.  Comparaison  des  formes  gothiques  ainsi  altérées  et  des  formes 

sanscrites  correspondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  t est  devenu  ai,  par  l’influence 

Le  sens  primitif  est  évidemment  «sécher»  (compares  le  grec  ripa-o-pai  ).  Le  go- 
thique thaurtja  «je  sèche»,  par  euphonie  pour  thwrtja  (et  celui-ci  pour  thartja) , se 
rapporte,  comme  le  latin  iomo  (de  torseo),  à la  forme  causative  sanscrite  Unriây&m. 

* Le  £ sanscrit  ne  peut  donner,  en  gothique,  que  g. 
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d’un  A ou  d’un  r qui  suivait,  il  y en  a qui  correspondent  à des 
formes  sanscrites  ayant  un  »;  telles  sont,  par  exemple,  ga-taikum 
«nous  racontâmes»,  en  sanscrit  üdUimd  « nous  montrâmes  » ( ra- 
cine dit  formé  de  dik)  ; aih-trô  «je  mendie  » , en  sanscrit  iS,  formé 
de  itk  ($  37)  «désirer»,  et  probablement  maiha-tu~$  «fumier», 
sanscrit  mh  «mingere».  Mais,  à l’ordinaire,  dans  les  formes  de 
ce  genre , l’t  gotbique  est  résulté  de  l’affaiblissement  d’un  a pri- 
mitif. Comparez,  par  exemple  : 


GoUtiqM. 

êtdki  «six» 
tmhun  <rdix* 
tmhsvô  «rla  main  droite» 
faiku  «bétail» 
jraüma  tr j’interroge»  (prétérit frai 
boira  » je  porte»  (prétérit  bar) 
dio4atra  «je  déchire»  (prétérit  tar) 

Mtr  (thème  eotra)  » homme» 


SuMrit. 

iai 

ddsan 

déUàfâ  «le  côté  droit» 
paü*  tranimal» 
prac  «demander» 

Baràmi 

ddr-i-tun  «fendre,  déchirer» 
(védique)  «fdr 

vartL-t. 


$ 86.  Influence  analogue  exercée  en  latin  par  r et  A sur  la  voyelle 

qui  précède. 

On  peut  comparer  A la  règle  qui  veut  qu’en  gothique  i se 
change  en  ai  devant  un  r ou  un  A,  l’influence  euphonique  qu’un 
r exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d’un  i,  c’est  la  voyelle  plus  pesante  e qu’on  trouve  de  préférence 
devant  r ; peperi  et  non  pepiri,  comme  on  devait  s’y  attendre  d’a- 
près le  S 6 ; veherit,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième classe  soit  t (en  sanscrit  a,  $ 109*,  1);  veherem,  mA-e-re, 
par  opposition  à veh-i-s,  veh-i-t,  veh-i-tur,  veh-i-mut,  veh-i-mur. 
Le  r empêche  aussi  l’affaiblissement  de  e en  i,  qui  a lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d’un  préfixe; 
exemple  : affero,  confero,  et  non  affro,  eonfiro,  comme  on  devrait 
dire  par  analogie  avec  atsideo,  consideo,  colligo. 


9* 
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H a aussi,  en  latin  comme  en  gothique,  le  pouvoir  de  forti- 
fier la  voyelle  précédente  ; mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux , h ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites,  c’est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  finale  des  racines  veh  et  trak,  h protège  la  voyelle 
précédente  contre  l’affaiblissement  en  i dans  les  formes  compo- 
sées; exemple  : attraho,  adveho , et  non  atbriho,  advtho. 

S 85.  La  diphlhongue  gothique  ta  changée  en  hant-allemand  moderne 

en  ie,  à et  eu. 

La  diphlhongue  tu,  sortie,  en  gothique,  d’un  au  primitif, par 
l’affaiblissement  de  a en  t ($37),  s’est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  haut-allemand,  mais  est  devenue,  la  plupart  du  temps, 
te  en  haut-allemand  moderne,  notamment  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  l’analogie  du  présent  de  la  neuvième  conju- 
gaison (Grimm).  Cet  ie,  il  est  vrai,  est  un  t,  suivant  la  pronon- 
ciation qu’on  lui  donne  ; mais  il  a , sans  doute , été  prononcé  d’a- 
bord de  manière  à faire  entendre  l’e  ainsi  que  l’t  \ de  sorte  que 
cette  dernière  voyelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  l’«.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  la  même  conjugaison , ü à la 
place  de  l’ancien  tu,  à savoir  dans  liige,  betrûge  ; ici  û n’est  donc 
pas,  comme  à l'ordinaire,  produit  par  l’influence  régressive  de 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  ($  76),  mais  il  est,  comme  IV 
grec  et  le  3 û slave,  un  affaiblissement  de  u.  On  peut  rap- 
procher, par  exemple,  le  pluriel  mûtsen  du  singulier  monosyl- 
labique muas  (moyen  haut-allemand  muez  en,  en  regard  de  muoz); 
et  de  même  on  peut  rapprocher  dürfen  de  iarf,  quoique  l’affai- 
blissement de  a en  u dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  le 

1 Compares  iïs  bavarois  (Schmeller,  les  Dialectes  de  la  Bavière,  p.  1 5).  Sur  les 
différentes  origines  de  rie  allemand,  voyes  Grimm,  I,  3*  édit.  p.  397. 
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moyen  haut-allemand  tu;  exemples  : heute  «bodies,  better  «hoc 
anno  s,  vieux  haut-allemand  kiutu,  hmm;  eueh  «vous s,  moyen 
haut-allemand  iuch;  fleugt,  getuet  «volât,  fundits  au  lieu  des 
formes  ordinaires  jüegt,  gieest,  vieux  haut-allemand JUttgit,  giuàt; 
net m,  nevne  «novems,  vieux  haut-allemand  mun  (thème  et  no- 
minatif pluriel  muni);  neu  «novuss,  vieux  haut-allemand  mtr i, 
nittwi,  gothique  nittjis,  thème  niuja,  sanscrit  ndcya-e , lithuanien 
nauja-t;  lente  «homines s,  vieux  haut-allemand  liuti  (gothique, 
racine  Ind  «grandir»,  sanscrit  ruh,  venu  de  rtut,  même  sens, 
r&tra-e  « arbre  s ) ; leuchten  « briller  s , vieux  haut-allemand  Uuhtjan 
(sanscrit,  racine  rué  «briller»;  cf.  grec  Xeuxét). 

S 86,  i.  Les  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes , en  observant  l'ordre  de 
la  classification  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  sont  i,  h,  g.  Ulfilas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d’une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais,  en  gothique,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
on  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à l’intérieur  des 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à reconnaître1.  J’écris 
donc,  par  exemple,  jvngs  «jeune»,  drinkan  «boire»,  Umgô 
«langue»,  et  non jvgge,  drigkan,  tuggô. 

Pour  le  groupe  kv  (■»  latin  qu),  l'écriture  gothique  primi- 
tive a une  lettre  & part,  que  je  transcris,  avec  Grimm,  par  qv, 
quoique  q ne  soit,  d’ailleurs,  pas  employé  et  que  ose  combine 
aussi  avec  g,  de  sorte  que  qv  (»i b)  est  évidemment  à gv  ce  que  k 
est  h g.  Compares  emqvan  «tomber»  et  emgvan  «chanter,  lire». 
Le  v gothique  se  combine  volontiers  aussi  avec  h : en  vieux 

1 U n'en  est  pas  toujours  ainsi  du.  n sanscrit,  qui  peut  se  trouver  à la  fin  d’un 
mot  (S  i3). 
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haut-allemand,  ce  v est  représenté  dans  l’écriture  par  t»  « w. 
Comparez  huer  «qui?»  avec  le  gothique  hvas,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  ko» , l’anglo-saxon  hva,  le  vieux  norrois  hver.  Ulfilas  a 
également  pour  cette  combinaison  une  lettre  simple  (semblable 
pour  la  forme  au  0 grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Von  der  Gabelentz  et  Lobe ( Grammaire,  p.  45), 
par  un  simple  w,  attendu  que  presque  partout  ou  elle  se  ren- 
contre le  h est  le  son  fondamental  et  le  v un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  hv  n’est  véritablement  d’une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  kveita  «blanc»  (nominatif 
hveit-s,  vieux  norrois  hvit-r,  anglo-saxon  kvit),  pour  lequel  on  a 
en  sanscrit  ivêtd,  venu  de  kvaitd ; peut-être  aussi  dans  hveàtei, 
lithuanien  kwëciei  (pluriel  masculin)  «froment»,  ainsi  nommé 
d’après  sa  couleur  blanche. 

Le  latin  a le  même  penchant  que  le  gothique  à ajouter  un  v 
euphonique  à une  gutturale  antécédente  : voyez,  par  exemple, 
quis,h  côté  du  védique  kis ; quad  à côté  du  védique  hot,  du  zend 
had  et  du  gothique  hvata;  quatuor,  h côté  du  sanscrit  iatoêiras%  venu 
de  katoâtras,  lithuanien  keluri ; quinque,  à côté  du  sanscrit  pdAéa  et 
du  lithuanien  penki;  coquo , à côté  du  sanscrit  pâcâmi  et  du  slave 
pekuh ; loquor,  à côté  du  sanscrit  lapâmi;  sequor,  à côté  du  sanscrit 
sdéâmt  (venu  de  sdkâmi ) et  du  lithuanien  seku.  Après  g on  trouve 
un  v dans  le  latin  anguis,  en  sanscrit  a/ti-s  (védique  d/«i-s),  en  grec 
#£<*;  dans  unguis , en  grec  ow £,  en  sanscrit  naUAs,  en  lithuanien 
naga-s . Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu’en  germanique,  la 
gutturale  a disparu  et  la  semi- voyelle  est  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  trer,  pour  le  gothique  hm-s,  le  vieux  haut-alle- 
mand hwêr  (quoique  la  forme  wér  existe  déjà);  dans  le  latin  ver - 
tnt-s,  venu  de  quermis,  le  gothique  vaurm-s , le  vieux  haut-alle- 
mand wurm,  thème  wurmi,  pour  le  sanscrit  krîmi-s  et  foW-s1, 

1 Je  regarde  maintenant,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  livre  des  Unddi,  et  con- 
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le  lithuanien  kûrmmi»,  l'irlandais  cruimh,  l'albanais  Arôm, 
kritnb. 

En  regard  de  l’allemand  team  «chaud»  et  du  gothique  varm- 
jan  «chauffer»,  vient  se  placer  le  sanscrit  £ar-md-s  «chaleur», 
pour  lequel  on  attendrait,  en  gothique,  gmrm(a)-».  Mais  gv  ne 
se  trouve  pas  au  commencement  des  mots  en  germanique , non 
plus  qu’en  latin.  Toutefois,  le  latin  vivo  vient  d’un  ancien  gvivo; 
il  doit  être  rapporté  à la  racine  sanscrite  $iv  «vivre»,  à laquelle 
appartient,  entre  autres,  le  thème  gothique  qviva  «vivant»,  no- 
minatif quitu. 

Il  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  lettre  gothique  h, 
qu’elle  tient  à la  fois  la  place  de  A et  de  ch  en  allemand  moderne , 
et  que,  par  conséquent,  elle  n’avait  probablement  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  représentait,  sans 
doute,  le  eh  devant  un  t,  par  exemple  dans  naht»,  haut-allemand 
moderne  naeht  «nuit»;  ahtau,  haut-allemand  moderne  acht 
«huit»;  mahti,  haut-allemand  moderne  macht  «puissance»;  de 
même,  devant  un  »,  par  exemple  dans  vahsja,  haut-allemand 
moderne  iek  tvachte  «je  grandis  » (sanscrit  vâkiâmï) , et  à la  fin 
des  mots,  où  le  h moderne  ne  s’entend  plus  ; au  contraire,  devant 
des  voyelles,  le  A gothique  a eu,  sans  doute,  le  son  de  A initial 
en  allemand  moderne. 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  go- 
thique, un  simple  A devant  t et  s (naht,  aht,  wahtv,  wahte).  A la 
fin  des  mots,  on  voit  parattre,  en  moyen  haut-allemand,  cA, 

trai  rament  à one  supposition  que  j'avais  émise  autrefois,  feront  «aller»  comme  la  racine 
de  ce  mot  On  a déjà  vn  {dus  haut  un  verbe  signifiant  «aller» , servant  à former  un 
des  noms  du  serpent  (S  à 7).  Kréni  serait  donc  un  affaiblissement  pour  krémi  (com- 
parez Tossète  Eobi  «ver  et  serpent»  ; le  latin  psrmis,  le  gothique  «wrw-i  et  l’oasèle 
Ralm  viendraient  d'une  forme  secondaire  karmi , le  r se  prêtant  volontiers  à la  méta- 
tlièse,  tandis  que  l'irlandais  et  l'albanais  crumb , crû m,  te  rapporteraient  à la  forme 
primitive). 


*•  j 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 
huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
Uch  «je  prêtai  » , zôch  «je  tirai  »,  sack  «je  vis  » (allemand  moderne 
i ch  lieh,  ich  zog,  ich  sah)9  dont  le  présent  est  Uhe,  ziuhe,  sihc; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  général,  dons 
les  plus  anciens  manuscrits,  on  trouve  aussi  A (Grimm,  p.  43 1, 7). 
Le  vieux  haut-allemand  évite,  au  contraire,  à en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  AA,  qui  le  rem- 
place) à la  fin  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  A,  même 
là  où  laspirée  est  le  substitut  d’une  ancienne  ténue  germanique, 
par  exemple  dans  l’accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mt’A,  dih,  «A,  pour  le  gothique  titiA,  ihuk,  sik, 
moyen  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  mich , dich,  sick. 
A l’intérieur  des  mots,  excepté  devant!,  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à sa  place,  AA,  pour 
le  gothique  A,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution,  s’est  changé  en  aspirée  (S  87);  exemples  : suochu 
ou  suohhu,  haut-allemand  moderne  ich  suche  «je  cherche»  (go- 
thique sôkja),  prétérit  suohta,  moyen  haut-allemand  suocke, 
suohte  (gothique  sôkida ). 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  qu =*  Ain,  est 
exprimée , en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  par  A,  ainsi  que 
par  c;  Grimm  marque  la  différence  de  ces  deux  consonnes,  en 
moyen  haut-aUemand , en  n’employant  c que  comme  consonne 
finale  ou  devant  un  t , et  en  exprimant  le  redoublement  de  A par 
ck.  (Grammaire,  p.  4ns  et  suiv.). 

La  combinaison  kvo  est  exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  qu’en  haut-allemand  moderne,  par  qu ; 
mais,  à part  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s’est  conservée 
qu’en  de  rares  occasions;  en  effet,  le  son  w a disparu , la  plupart 
du  temps , au  commencement  des  mots , et  toujours  à la  fin , excepté 
quand  le  w s’est  conservé  au  commencement,  aux  dépens  de  la 
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gutturale,  comme  dans  weinen  «pleurer»1,  gothique  qvamÔH, 
vieux  norrois  qveina  et  veina,  'suédois  hvina,  anglo-saxon  cvanian 
et  unman*.  Laissant  de  côté  le  moyen  haut-allemand,  je  ne  men- 
tionne ici  que  les  formes  oh  le  gothique  qv  s’est  conservé , enhaut- 
allemand  moderne , sous  la  forme  qu;  ce  sont  : quick  « frais  » , pour 
le  gothique  quiu-$3  (et  le  verbe  erquieken  «rafraîchir»);  queck 
« vif  » (dans  quecktilber  « vif-argent  ») , et  quern  (dans  bequem  « com- 
mode»), dont  la  racine,  en  gothique,  est  qvam  «aller»  ( qvima , 
qtxtm,  qvimum)  ; le  verbe  simple,  au  contraire,  s’écrit  komme,  kam, 
Inmft  (ankunjl),  ce  dernier  pour  le  gothique  qvumths  (thème  qvttm- 
thi).  Je  regarde  l’o  de  komme  comme  une  altération  de  l’u  (com- 
parez chumu  «je  viens  » , dans  Notker*,  vieux  saxon  eumu  ),  et  cet  » 
comme  la  vocalisation  du  w renfermé  dans  quimu  (ju— Air).  La 
vraie  voyelle  radicale  (qui  est  t au  présent  au  lieu  de  l’a  primitif) 
a donc  été  supprimée,  à peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  uémd»  «nous  voulons»,  venant  de  vaémdt 
(S  a6,  î).  H en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
Au  ou  eu  pour  qu  (=»Atr),  par  exemple  dans  cum  «viens»  (impé- 
ratif), pour  qmm»kwim,  kunft,  dans  Notker  ehumft,  l’aspirée 
étant  substituée  à la  ténue 5.  Le  latin  ofTre  l’exemple  de  faits 

1 Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  la  gutturale  a disparu  sans  laisser  de  traces 
( (prend*). 

* Compares  l'exemple , cité  plus  haut,  de  wér  pour  kmer. 

3 Thème  çvtco.  Sur  le  w endurci  en  gutturale,  voyex  S 19. 

4 Les  divers  textes  niés  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand , mais  avec  des  différences  d'âge  et  de  dialecte.  La  traduction  d'Isidore  (lh»a- 
tmtotê  Dom **»)  appartient  probablement  au  vin*  siècle.  La  traduction  interlinéaire 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  par  Keron,  parait  être  du  même  temps.  Otfrid,  moine 
de  Wissembouvg  (ix*  siècle),  a composé  un  poème  rimé  du  Chrirt.  C'est  également 
du  ix*  siècle  qu’est  la  traduction  de  l'Ilarmonie  évangélique  de  Tatien.  Notker, 
moine  de  Saint-Gall  (mort  en  10x9),  traduisit  les  Paaomes,  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boèce,  les  Catégories  d'Aristote,  Marinons  Capella.  La  plupart  de 
ces  textes  sont  réunis  dans  le  Thmatnu  mUiquitatum  ttutmùearum  de  Schiller;  Ulm, 
1798,  in-P,  3 volumes.  — Tr. 

1 Grimm  ne  s'explique  pas  bien  clairement  sur  ce  fait,  ou  bien  il  l'interprète  au- 
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entre  autres  dans  les  formes  mo  ^ 
huitième,  neuvième  et  dixième^  Y 
Uch  «je  prêtai  » , zécfc  «je  tirai.  ^ 
ieh  lidi,  ich  20g,  ick  tah),  \\\ 
cependant,  dan»  la  neuviè^i  ^ ' 

les  plus  anciens  manuscriJ’V  ^ 

Le  vieux  haut-allemand^  % \ 
grand  nombre  de  doc». 
place)  à la  fin  des  me  ^ ▼ 
là  où  l'aspirée  est  lj  ^ 
par  exemple  dans  ^ ' 
où  nous  avons  r \ 

A 


0^^ 


A 


-allemand,  £iy  , 
•°e  ancienne  ténue; 


plus  naturel,  qku, 

*1  parle»,  dans  la  tra- 


oo 


fon’  pour  le  gothique  qntlùA; 
‘es  hymnes  dents  en  vieux  haut- 


moyen  haut-ail  ' 

A l’intérieur 
a,  dans  la  y 

le  golbiqu  -ie  attention  particulière,  c’est 

substitut!  ossi  comme  altération  de  zh*=zw  lumum, 

ou  ntoW  jement  de  la  linguale  en  gutturale  rappelle  le 
thique  erse  en  grec,  oh  nous  avons  vu  (8  1 4)  r comme 

suoht  k.  De  même  que , par  exemple , t/s  tient  la  place  du 

J - 4I1,  latin  Mit»  du  mAmp  nummio  iu,  nn  —1. 


que  çuet 
*2®  (Grimm, 


ex 


... ^ ' I 1 ' jriavc  UU 

a,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change- 
verse  , Keron  a quelquefois  quei  « deux  » (accusatif  neutre), 
r * douter  » , quifalt  «double»,  quiro  «deux  fois»,  quûii 
$oiMe  * ’ ?ut0^(t  « frondosa  » , pour  zutfalân,  etc. 

t II  dit  (p.  àk% ) , en  parlantdu  moyen  haut-allemand  : «Quelquefois  p»  (de 
se  mêle  à la  voyelle  suivante  et  produit  un  a bref  comme  dans  kom  pour 
hone  pour  quSne,  komen  (infinitif)  pour  quêmen.»  Il  ne  pent  être  question' 
j'poisétoge de u (c’est-à-dire  tu)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  celle-ci estsup- 
■ ^ Dans  les  formes  où  le  gothique  qv « répond  à un  « en  vieux  haut-allemand, 
^^flople  dans  qmtmfl*,  qui,  en  vieux  haut-allemand,  devient  ckoi^fc, 

douter  si  cet  u provient,  en  effet,  d’un  v,  comme  je  le  crois,  et  comme  eda 
^évident  pour  aim  «viens»  (impératif),  ou  bien  si  le  o a été  supprimé  et  k voyelle 
soivsAte  conservée,  comme  dans  le  moderne  kam. 
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* 

me  le  sanscrit  pour 
$ l’autre  sonore 
^ * *r  .>$  sanscrit.  Dans 

I dans  la  pro- 
3 9yen  haut- 
lus  mou 

au. 

• même 

jsquels  nt  t 

; dans  l’un , c’est  i«,  ^ _ 

on  *;  ce  dernier  z est  écru  4 
.it  zjf,  au  lieu  qu’il  rend  le  redouu. 
tin  haut-allemand  moderne  le  second  n'a 
oon  sifflant;  mais  l’écriture  le  distingue  encore  gène 
«l’un  s proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique, 
ax  sortes  de  z,  en  vieux  et  en  moyen  hautr-allemand,  ne 
qu’un , et  répondent  au  t gothique. 


S 86 , a*.  Suppression  dans  les  langues  germaniques  des  dentales 

finales  primitives. 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant primitivement  à la  même  famille,  on  arrive  à établir 
la  loi  suivante  : le  germanique  supprime  les  dentales  finales 
primitives,  c’est-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à la  fin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie3. Cette  loi  ne  souffre  qu’une  seule  exception  : la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  protéger,  une  voyelle  est  venue 

1 Grimm  (p.  5a5)  regarde  le  tk  qui  existe  en  hautallemand  moderne  comme  un 
son  inorganique  qui  n'a  aucune  raison  d'exister.  «D  n'est  aspiré  ni  dans  la  pronon- 
* dation,  ni  par  l'origine;  en  réalité,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  ténue.» 

* Je  ne  suis  arrivé,  dans  la  première  édition,  à la  connaissance  de  ce  principe,  qu'en 
m'occupant  des  adverbes  gothiques  en  ihrô,  tard,  et  des  désinences  personnelles 
(a*  partie,  f 835,  p.  399).  Mais  j'avais  déjà  découvert  la  loi  générale  de  la  suppres- 
sion des  consonnes  finales  primitives  en  slave  (p.  339). 
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se  placer  à son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominaux, 
tels  que  tkata  » sanscrit  tat,  zend  toi,  grec  ri,  latin  it-tud.  Au 
contraire,  thatkrâ  «d’ici»,  aÿathrâ  «d’autre  part»,  et  d’autres 
adverbes  du  même  genre  ont  perdu  le  l final;  ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  A-t  des  thèmes  en  a (divâ-t  «equo»,  de 
dha);  il  en  est  de  même  de  boirai  «qu’il  porte»,  qui  répond  au 
sanscrit  Edré-t,  pour  Bdrai-t,  zend  baréi-d,  grec  <pépot . 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  à la  fin  d’un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu’il  est  venu  jusqu’à  nous,  elles  étaient  toutes, 
dans  le  principe,  suivies  d’une  voyelle,  ou  d’une  voyelle  suivie 
elle-même  d’une  consonne.  Comparez  bairith  «il  porte»  avec  le 
sanscrit  Edrati,  bairand  «ils  portent»  avec  Edranti,  voit  «je  sais» 
avec  vida1,  gaigrôt  «je  pleurai  » avec  éakrdnda.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a ou  en  i,  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à l’accusatif  singulier,  nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale  ; exemple  : 
fath  «dominum  (thème  fadi,  usité  seulement  à la  fin  des  com- 
posés), pour  le  sanscrit  pdti-m. 

D’accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,  l’ancien  perse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  i et  i;  le  grec  la  supprime  tou- 
jours. Exemples  : abara  «il  porta»,  grec  Bfapt,  pour  le  sanscrit 
àBarat,  le  zend  abarad  ou  barad;  ciy  (enclit.)pour  éit  en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a bien  des  dentales  & la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n’étaient  pas  primitivement  des  finales  : c’est  ainsi  qu’au 
gothique  bairith,  bairand,  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  berend. 

S 86,  3.  Des  labiales. 

Les  labiales  sont  en  gothique  p,  f,  b,  avec  leur  nasale  m. 

1 Un  parfait  avec  le  sens  du  présent  et  avec  suppression  du  redoublement  ( Cf.  le 
ffrecoIJo.) 
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Le  haut-allemand  a pour  cette  classe,  comme  le  sanscrit  pour 
toutes,  une  double  aspiration,  Tune  sourde  (J),  l’autre  sonore 
(cf.  $ a5)  qu’on  écrit  v et  qui  se  rapproche  du  $ sanscrit.  Dans 
le  haut-allemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le  /et  le  v;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnaît  à deux  signes  que  v est  un  son  plus  mou 
que  /;  i*  à la  fin  des  mots  v est  changé  en  /,  d’après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues;  exemple  : wolf  et  non  woh,  mais  au  génitif 
wolves;  a*  au  milieu  des  mots  v se  change  en  f devant  les  con- 
sonnes sourdes  ; exemples  : twelve,  zwelfle;  Junve,  fünfte,  funfzie. 

An  commencement  des  mots,/  et  v paraissent  avoir  en  moyen 
haut-allemand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
ment dans  les  manuscrits,  quoique  v le  soit  plus  souvent  (Grimm, 
p.  399,  A 00).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
Notker  emploie /comme  l’aspirée  primitive  et  v comme  l’aspirée 
molle  ou  sonore  : aussi  préfère-t-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mot  précédent  finit  par  une  de  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu’une  ténue  (S  g3k),  par  exemple  : demo  voter 
«palrem»;  mais  il  mettra  des  fater  «patris»(cf.  Grimm,  p.  1 35, 

136)1. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  haut-allemand  s’abs- 
tiennent complètement  d’employer  le  v initial  (en  particulier 
Kcron,  Otfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment/. 

L’aspiration  du  p est  exprimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  par  pk  : le  pk  initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers,  comme phorta, pherming;  au  milieu  des  mots  et  & 
la  finpA  se  trouve  aussi  dans  des  formes  vraiment  germaniques, 
comme  wirphan,  warph,  wurphumés,  dans  Tatien;  Umphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D’après  Grimm  ph  a eu  dans  beaucoup  de  cas  le 


1 Voyez  nom  GrafT,  111,  p.  378. 
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même  son  que  /.  « Mais  dans  des  documents  qui  emploient  à l’or- 
dinaire le  f,  le  ph  de  certains  mots  a indubitablement  le  aoa  du  pf; 
par  exemple,  quand  Otfrid  écrit  kuphar  « cuprum»,  tetphm 
«creator»,  il  n’est  guère  possible  d’admettre  qu’on  doive  pro- 
noncer kufar,  teeferi  (p.  1 3 a ).  » 

En  moyen  haut-allemand  le  pk  initial  des  mots  étrangers  a été 
changé  en  pf  (Grimm,  p.  3a6).  Au  milieu  et  à la  (in  on  trouve^/ 
dans  trois  cas  : 1®  Après  un  m;  exemples  : kampf  «pugna»,  tampf 
« vapor  »,  krempfen  « contrahere  ».  Dans  ce  cas,  p est  un  complé- 
ment euphonique  de  f,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  a*  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  ent,  qui  perd  son  t 
devant  l’aspirée  labiale;  exemple  : enpjinden,  plus  tard,  par  eu- 
phonie , empfinien , pour  ent-Jinden.  3°  Après  les  voyelles  brèves  on 
place  volontiers  devant  l’aspirée  labiale  la  ténue  correspondante; 
exemples  : kopf,  krupf,  iropfe,  klopfen,  kripfen,  kapjen  (Grimm, 
p.  3g8).  «On  trouve  aussi  les  mêmes  mots  écrits  par  deux  /; 
exemples  : kaffen,  tehvffen.  » Dans  ce  dernier  cas,  le  p s’est  assimilé 
à f qui  le  suivait;  en  effet,  quoique  /soit  l’aspirée  dep,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  p suivi  d’une  aspiration  distincte , ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  f§J>  sanscrit;  mais  il  s’est  produit  un  son 
nouveau , simple  en  quelque  sorte , tenant  le  milieu  entre  p et  k, 
et  capable  de  redoublement.  C’est  par  un  principe  analogue  qu’en 
grec  on  peut  joindre  le  <p  au  6,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  le 
<p  se  prononçait  ph  et  le  6 th. 

S 86,  4.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  correspondent  en  gothique  j,  r,  I, 
v;  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  seule  différence  est  que, 
dans  certains  manuscrits,  en  vieux  haut-allemand,  le  son  du  v 
indien  et  gothique  est  représenté  par  uu,  et  en  moyen  haut-alle- 
mand par  m ; celui  du  j dans  les  deux  langues  par  t.  Nous  met- 
trons avec  Grimm  pour  toutes  les  périodes  du  haut-allemand  j,  ». 
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Après  une  consonne  initiale  le  vieux  hantrallemand  représente 
dans  la  plupart  des  manuscrits  la  semi-voyelle  w par  u;  exemple  : 
zuelif  «douze»  (haut-allemand  moderne  zwôlf ),  gothique  tvalif. 

De  même  qu’en  sanscrit  et  en  zend  les  semi-voyelles  y (—/)  et 
v dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes!  et  u,  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l’hiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique; exemple:  gothique  suniv-ê  «filiorum»,  du  thème  « mu, 
avec  u frappé  du  gouna  (tu,  S 97).  Mais  plus  souvent  c’est  le  cas 
inverse  qui  se  présente  en  germanique,  c’est-à-dire  que j et  v se 
sont  vocalisés  à la  fin  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  S 79), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  forme  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
tkius  «valet»  forme  au  génitif  thivis,  ce  n’est  pas  le  v qui  est  sorti 
de  l’ti  du  nominatif,  c’est  au  contraire  tliius  qui  est  un  reste  de 
{&!!*»  (S  i35),  la  semi-voyelle  s’étant  vocalisée  après  avoir  perdu 
l’a  qui  la  suivait. 


S 86 , 5.  Les  sifflantes. 

Outre  la  sifflante  dure  s (le  sanscrit),  le  gothique  a en- 
core une  sifflante  molle,  qui  manque  à d’autres  idiomes  germa- 
niques. Ulfilas  la  représente  par  la  lettre  grecque  Z;  mais  de  ce 
qu’ü  se  sert  de  cette  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
grec  ont  un  Ç,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  ds,  comme  l’ancien 
Ç grec.  Je  conjecture  plutôt  que  le  Ç grec  avait  déjà  au  nr"  siècle 
la  prononciation  du  £ moderne,  c’est-à-dire  d’un  » mou  : c’est 
pour  cela  qu’Ulfiias  a pu  trouver  cette  lettre  propre  à rendre  le  s 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  » qui  me  sert  à exprimer  le^  zend  (S  57)  et  le 
3 slave  ($  991).  Sous  le  rapport  étymologique,  ce  s,  qui  ne  parait 
jamais  au  commencement  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
propres  étrangers,  est  une  transformation  de  s dur;  au  milieu 
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des  mots  il  ne  parait  jamais  qu’entre  deux  voyelles,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle,  une  liquide  ou  une 
moyenne,  notamment  devant  j,  v,  l,  n,  g,  il.  En  voici  des 
exemples  : thi-sâs,  thi-fai,  pour  le  sanscrit  hL-syâs,  tà-tyâi  « hujus, 
huic»;  féminin,  thi-sê,  thi-fô,  pour  le  sanscrit  tÆ-iâm,  tài-sâm  «ho- 
rum,  harum»;  bair-a-sa  «tu  es  porté»,  pour  le  sanscrit  Bdr-a-sé 
(moyen);  juhifan-s  «juniores»  pour  le  sanscrit  y aéyâhs-as;  tdls- 
jan  «docere»;  isoa1  pour  le  sanscrit  y trimé;  sot flip  «dormivi» 
pour  le  sanscrit  suivàpa  (S  ai1);  mintfa  (thème  neutre)  «caro» 
pour  le  sanscrit  mânsi  (nominatif-accusatif  «néAsi-m);  farm* 
«talon»  pour  le  vieux  haut-allemand  Jenna;  ram,  thème  rama 
«maison»  (S  ao);  asgô  «cendre»  pour  le  vieux  norrois  atka, 
l’anglo-saxon  atea.  On  trouve  rarement  f à la  fin  d’un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position,  c'est  presque  toujours  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  (Grimm,  p.  65);  ainsi 
l’on  trouve  le  thème  précité  rnttnta  seulement  à l’accusatif  sous  la 
forme  mmf  [Lettre  aux  Corinthiens,  I,  vm,  i3),  devant  atv,  et 
le  nominatif  riqtns,  du  thème  neutre  riqvisa  « ténèbres  » (sanscrit 
rdtfas),  se  trouve  devant  ist  (Matthieu,  vi,  a3)s.  Mais,  entre 
autres  faits  qui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à la  fin  des 
mots  la  sifflante  dure  à la  sifflante  molle,  on  peut  citer  celui-ci: 
le  s sanscrit  du  suffixe  du  comparatif  tyâns  (tyas  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  s dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mais  «plus»,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  s faible,  par  exemple  dans  tnaifa  «major»,  génitif 
maisin-s. 

La  longueur  du  mot  parait  avoir  influé  aussi  sur  la  préférence 
donnée  à * ou  à f : dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

1 La  grammaire  et  la  formation  des  mots  en  gothique  ne  ae  prêtent  pat  à la  ren- 
contre d'une  sifflante  avec  un  b. 

9 Thème  des  cas  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  a*  personne.  (Gf.  S 167.) 

9 On  le  trouve  cependant  au  même  endroit  devant  taon  «comment  Ta. 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s’explique  le  changement  de  s en?  devant 
les  particules  enclitiques  et  et  uh,  dans  les  formes  comme  thiseî 
«cujus»,  than$ei  «quos»,  vileisuh  «veux-tu?»,  par  opposition  è 
this  «hujus»  (sanscrit  tdsya ),  thons  «hos»,  vileis  «tu  veux».  C’est 
sur  le  même  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  saUflèp 
« dormi vi,  dormivit»,  qui  est  chargée  d’un  redoublement,  avec 
slêpa  «dormir»,  et  celui  du  génitif  Mésésis  avec  le  nominatif 
Màsis, 

Il  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant  : le  vieux  haut-allemand , qui  remplace , 
la  plupart  du  temps,  par  r la  sifflante  molle  qui  lui  manque, 
par  exemple,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  s final  de  certaines  racines  dans  les 
formes  monosyllabiques  du  prétérit  (c’est-à-dire  à la  1"  et  à la 
3*  personne  du  singulier) , et  le  change  en  r dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  : lus  «perdre»  (présent  liusu)  fait  au 
prétérit,  à la  iw  et  à la  3*  personne,  Us  «je  perdis,  il  perdit», 
mais  à la  a*  luri  «tu  perdis»,  lurumts  «nous  perdîmes». 

S 87,  1 . Loi  de  substitution  des  consonnes  dans  les  idiomes  germaniques. 

Faits  analogues  dans  les  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  les 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères,  on 
arrive  à établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi , en  laissant  de  côté  le 
haot-allemand,  dont  le  système  des  consonnes  a éprouvé  une 
seconde  révolution  ($  87,  a)  : 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c’est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  comme 
terme  de  comparaison)  le  «r  devient  en  germanique  un  f,  le  <Ç 


i. 


10 
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un  b et  le  /3  un  p;  le  t devient  un  th,  le  3-  un  i,  et  le  S un  l; 
le~x  devient  un  h,  le  x nn  g Ie  7 un  &1 **  On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

Grec. 

Latin. 

Gothique, 

PHda-s 

WOVS 

pet 

fétus 

pancan 

vréfive 

quinque 

Jimf 

purnà 

asXéos 

plenus 

JulU 

pitar 

wr  ifp 

pater 

fadasr 

updri 

inrép 

super 

ufar 

Bratar 

(Ppârwp 

frater 

brâthar 

Bar 

<pépa> 

fero 

baira 

Warn 

T 4è 

tu 

thu 

tam  (accusatif) 

ràv 

is-tum 

thana 

tràya-8 

xpefç 

très 

tkreis 

dvdu 

Mo 

duo 

tout 

daJdmâ 

3e£<d 

dextra 

taiksvé 

svan  pour  kvan 

xitCûV 

came 

huntks 

pasu  pour  pakù 

pecus 

faihu 

svâsura  pour  svâlcura 

ixvpàe 

socer 

svaihra 

ddian  pour  dàkan 

léxa 

deeem 

taihun 

aéru  pour  dikru 

hoocpv 

lacrima 

tagr 

hanta  pour  fransd 

xi* 

(k)anser 

gans 

hyas  pour  fryas 

tfis 

heri 

gistra 

tih  pour  lift 

Ae/gw 

lingo 

laigô 

gnâ  pour  gnâ 

ytyvdxrxû) 

gnosco 

kan 

gâti  pour  gâti 

yévoç 

genus 

Icuni 

gtinu  pour  gtinu 

yàw 

genu 

IcmUu 

Nous  parlerons  plus  loin  des  exceptions  à la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substitu- 
tion qui  a eu  lieu  en  haut-allemand3. 

1 L'auteur,  qui  suppose  la  loi  de  substitution  connue  de  ses  lecteurs,  ne  s’y  arrête 
pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  avons  rétabli  une  partie  des  exemples  cités  dans 
la  première  édition.  — Tr. 

* Il  m’avait  échappé,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que  Rask  avait 

déjà  clairement  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  Recherches  sur  l’origine  du 
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En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  l’aspirée  à la  ténue, 
l’ossète  rappelle,  d’une  manière  remarquable,  la  loi  de  substi- 
tution germanique,  mais  seulement  au  commencement  des  mots: 
ainsi  le  p devient  régulièrement f9  k devient  U,  t devient  i,  tan- 
dis qu’au  milieu  et  à la  fin  des  mots  l’ancienne  ténue  s’est  la 
plupart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le 
fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
mots  ossètes  à G.  Rosen  : 


Suacrii. 

Oriia. 

Gothique. 

pitàr  «père» 

fi 

fadar 

pdnea  «cinq» 

font, 

fmf 

prciïmi  (racine  prac) 

fortin 

Jraihna 

«je  demande» 
panids  «chemin» 

faniag 

(anc.  haut-allem.)  pfud. 

pdrivd^ê  «côté» 

fan 

fad. 

paéù-a  «animal» 

fot  t>  troupeau  n 

faihu  «bétail» 

ka-e  «qui?» 

Ica 

koas 

vieux  norms  et  de  l'islandais  (Copenhague ,1818),  dont  Valer  a traduit  la  partie  la 
plus  intéressante  dans  ses  Tableaux  comparatifs  des  langues  primitives  de  l'Europe. 
Toutefois  Rask  s'est  borné  i établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
dasaiqnes,  sans  s'occuper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opérées  par  le  haut- 
allemand,  que  Jacob  Grimm  a exposée  le  premier.  Voici  l'observation  de  Rask 
(Vater,  p.  la)  : 

«Parmi  les  consonnes  muettes,  on  remarque  fréquemment  le  changement  de  : 
men  f:  man fp,/<utir. 

vend; rpeU , férir;  tego,  eg thek;  tv,  tu,  thé. 
k en  k:  jcpéss,  krm  «corps  mort»;  cornu,  hom;  cutis,  hmd . 
fi  est  souvent  conservé  : fiXorféa»,  blod ; fipfa,  brunnr  «source  d'eau»  ; buUare, 
at  bull s. 

J en  t : Japd»,  tamr  «apprivoisé». 

yenk:yuw49km*;7é9oe,kipitolùe;gmui9kmn:  éypoe , oirr. 
ÿ en  b:  Çwytt,  danois  bôg  «hêtre» \fiber,  èÿr;  Çépm9fero,  eg  ber. 

& en  di  ddpir,  dgr. 

X en  g:  go»*  danois  gyder  «je  verse» ; ég/tt»,  ega;  x^P»*  gryta; 


so. 


1A8  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 


Sftüierit. 

tannin  «dans  qui?» 
kada  <r quand?» 
kdsmât  ir par  qui?» 
kart,  kft  (r fendre» 
tanü-s  ff mince» 
trasyâmi  «rje  tremble» 
tap  «brûler» 


Ouète. 

Horn  froù?» 

Had 

Hamei  «d’où?» 1 
Hard  (T moissonner»  * 
ïœnag 

iarsin  «rje crains» 
lafi  n chaleur» 


GotluqM. 


(vieux  norrois)  tJumn-r. 


Les  moyennes  aspirées  sanscrites,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossèle,  de  même  que  dans  les  langues  lettes,  slaves 
et  germaniques  (excepté  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  : dalag  «inferiors  pour  le  sanscrit  ddara**;  il  faut 
joindre  aussi,  je  pense,  à ce  thème  les  adverbes  gothiques  dala- 
thrâ  «d’en  bass,  daki-th  «en  bass  avec  mouvement,  dala-tha 
«en  bas  s sans  mouvement4,  ainsi  que  le  substantif  dal  (thème 
data)  «vallées.  Dimin  «fumer s se  rapporte  au  sanscrit  dumd-a 
«fumées,  slave  dümü,  lithuanien  dûmai,  nominatif  pluriel  du 
thème  dûma,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  dûmd. 
Ardag  «demis  répond  au  sanscrit  ardd;  tnüd  «miels  à mddu, 
en  grec  (ié$v , anglo-saxon  medu,  medo,  slave  medü ; mtdœ  «inte- 
riors à mddya-8  «médius s,  gothique  midja  (thème).  Pour  le  B 
sanscrit,  l’ossète  a v ou/,  mai s il  n’y  a que  peu  d’exemples,  tels 
que  arvade 5 «frères  pour  le  sanscrit  Bràiâ  (nominatif);  arjug 

1 On  trouve  fréquemment  en  ossèle  un  t final  tenant  lieu  d'un  t ou  d'un  « sup- 
primé. Je  regarde,  en  conséquence,  les  ablatifs  en  «(*-*)  comme  représentant  ks 
ablatifs  sanscrits  en  d-t,  des  thèmes  en  a. 

* Sur  les  formes  correspondantes  dan»  les  tangues  de  l'Europe,  voyes  Glossaire 
sanscrit,  i8&7,p.  8i. 

3 R remplacé  par  l est  an  fait  aussi  ordinaire  en  ossèle  que  dans  les  autres  langues 
indo-européennes. 

4 Le  suffixe  tha  représente  le  suffixe  sanscrit  toc,  qui  se  trouve,  par  exemple, 
dansydtas  «(d'où,  où».  Le  s final  est  tombé. 

5 Le  premier  a de  arvade  sert  à la  prononciation  ; le  r et  le  v ont  changé  de  place 
comme  dans  aria  v trois»,  venu  de  tro  (sanscrit  frayas , nominatif  masculin). 
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«sourcil»  jtomjirug,  en  sanscrit  Brù-t,  grec  b-<ppû-t.  Peut-être, 
dans  le  mot  ossète,  l’aspirée  a-t-elle  été  produite  par  l’influence 
der,  comme  dans  fri  «fils»  pour  le  sanscrit  putrd-t. 

L’ossète  a conservé  l’aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales; exemples  : four  « chaud  » (sanscrit  fomrmd  « chaleur  ») , fournir 
kanin  «chauffer»  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d’une  façon  plus  complète);  foot  «oreille»  (sanscrit 
foéidÿâmi  «j’annonce»,-  primitivement  «je  fais  entendre»),  send 
et  ancien  perse  gautâ  «oreille»;  mijfo  «nuage»,  en  sanscrit 
mtfoJb». 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à l'ancienne 
moyenne , l’arménien  moderne  ressemble  au  germanique  : en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l’alpha- 
bet arménien , lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  0, 
7,  S y ont  pris  la  prononciation  de  p,  k,  t (voyes  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  a A).  Toutefob,  j’ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l’ancienne  prononciation,  qui 
se  rapproche  davantage  du  sanscrit. 

U y a aussi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes  : 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n’arrive,  comme  l’a  démontré  Agathon  Benary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée  ; cette  aspirée  finale , 
molle  à l’origine,  a été  remplacée  par  l’aspirée  dure,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pour  établir  une  sorte 
d* équilibre,  la  moyenne  initiale  s’est  changée  en  ténue  K Remar- 
quez le  rapport  de  tttB  avec  la  racine  sanscrite  èotuf «lier  (8  5), 
de  mO  avec  hui  «savoir»,  de  mad  avec  hâd «tourmenter»,  de 
mÿxv-f  avec  bâhi*  «bras»,  de  avec  bahù-t  «beaucoup», 

de  mvO  avec  gui  «couvrir»,  de Tpi%  «cheveu»  (considéré  comme 

1 A . Benary,  Phonologie  romaine,  p.  196  et  suiv.  H est  question  au  même  endroit 
de  fui a analogues  en  latin.  Voyes  aussi  mon  Système  comparatif  d'accentuation, 
note  19. 
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«ce  qui  croît»)1 *  avec  drh  «croître»  (venant  de  drah  ou  dark). 
Le  latin,  auquel  manque  l’aspirée  du  t,  &puto  elpatior  en  regard 
des  racines  grecques  trod,  «a 6,  et fid,  avec  recul  de  l’aspiration, 
pour  le  grec  and. 

S 87,  a.  Deuxième  substitution  des  consonnes  en  haut-allemand. 

En  haut-allemand  il  y a eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a suivi  absolument 
la  même  voie  que  la  première,  descendant  également  de  la  ténue 
A l’aspirée,  de  celle-ci  à la  moyenne,  et  remontant  de  la 
moyenne  à la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grimm  a 
fait  remarquer  le  premier,  s’est  exercée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
le  2 = to  remplit  le  rôle  de  l’aspirée.  Comparez , par  exemple  : 


Sanscrit. 

ddntas  «dent» 
damây&mi  «r je  dompte» 
pfida-s  «pied» 
ddmi  «je  mange» 
toam  * toi  a 
tanomi  « j’étends» 
Bratar  «r frère» 
dà  «placer,  coucher, 
faire» 


Gothique. 

tunthus 

tamja 

Jotus 

ita 

thu 

thanja 

brothar 

di-di * traction» 


Vieux  haut-allemand. 
zand 
zamom 
fuoz 
izu  , izzx  t 

d* 

denju 
bruoder 
tuom  <rje  fais» 


dark , drs  troser»  ga-dars 3 « j'ose»  ge-lar,  a*  pers.  ge-tam-t 

rudtrd-m 4 «sang»  (vieux-sax.)  rod  rr rouge»  roi. 


1 Sur  la  cause  du  changement  du  t en  & dans  3-p/{,  voyez  S to4\ 

s Thème  dans  les  composés  ga-dêdi,  mûsa-dcdi,  vaila-dédi. 

5 Prétérit  avec  le  sens  du  présent.  Comparez  le  lilhuanien  drasùê  «hardi»,  le  grec 
S-paoét,  le  celtique  (irlandais)  dasachd  « férocité , courage».  (Voyez  Glossaire  sans- 
crit, éd.  18A7,  p.  186.) 

4 Primitivement  «ce  qui  est  rouge»  ; comparez  râhita •» , venu  de  rédïfe-a,  et  rap- 
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Si  l’on  excepte  les  documents  qui  représentent  ce  que  Grimm 
appelle  le  pur  vieux  haut-allemand,  les  gutturales  et  les  labiales 
se  sont  peu  ressenties  au  commencement  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  k,  h,  g,  f,  b 
se  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  kàm  «mentons,  go- 
thique Im mu-s;  harm  «je  peux,  il  peut»,  gothique  kan;  hand 
«chiens,  gothique  hunde;  ken  «cœurs,  gothique  habrlô;  gaet 
«hôtes,  gothique  gaete;  gebe  «je  donnes,  gothique  giba;  fange 
«je  prendss,  gothique  jaha,  viek  («=yîeA)  «bétails,  gothique 
jaiku;  brader  «frères,  gothique  brâthar;  binde  «je  lies,  gothique 
binda;  bitge  «je  courbes,  gothique  biuga.  Au  contraire,  à la  fin 
des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exemple,  breehe 
«je  casses,  jlehe  «j’implore»,  frage  «je  demandes,  hange  «je 
«pends»,  ledit  «je  lèches,  tddâfe  «je  dors»,  laufe  «je  cours», 
b-leibe  «je  reste»,  avec  les  formes  gothiques  brtka,jléka,jraihna, 
haha,  laigô,  slêpa,  hlaupa,  aj-lijnan  «être  de  reste».  Un  exemple 
d’un  p initial  substitué  à un  b gothique  ou  germanique  (=ff  en 
sanscrit,  <p  en  grec,/ en  latin)  est  l’allemand  praeht  (primitive- 
ment «éclat»),  lequel  se  rattache  par  sa  racine  au  gothique 
barkt-ee  clair,  évident»,  à l’anglo-saxon  beorht,  h l’anglais  bright, 
ainsi  qu’au  sanscrit  Ürâg  «briller»,  au  grec  <pXéya,  au  latin fa- 
gro,fulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonnes,  en  haut- 
allemand,  c’est  une  particularité  assez  remarquable  de  voir  l’as- 
pirée du  t remplacée  par  z-=to  (voyez  Grimm,  1 , p.  599),  je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  que  j’ai  rencontré  le  même 
fait  dans  une  langue  qui,  il  est  vrai,  est  assez  éloignée  du  haut- 
allemand  , mais  que  je  range  dans  la  famille  indo-européenne , je 


prochez,  entre  antres,  le  grec  ipvOpét,  le  iithoanien  rmudà  «couleur  ronge»,  ran- 
4mm*  «rouge 9. 
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veux  dire  lemadécasse1 * *.  Cet  idiome  affectionne,  comme  les  langues 
germaniques,  la  substitution  du  A au  A,  du  f au  p;  mais,  au  lieu 
du  t aspiré,  il  emploie  ta  (le  z allemand);  de  là,  par  exemple. 
Juin  «blanc»  (compares  le  sanscrit  pàld  «pur»)  en  regard  du 
malais  pûtih  et  du  javanais  puti.  Le  ta  dans  ce  mot  se  trouve,  à 
l’égard  du  t des  deux  autres  langues,  dans  le  même  rapport  oà 
est  le  z du  vieux  haut-allemand  fma  «pied»  à l’égard  du  t ren- 
fermé dans  le  gothique  fétu»;  le  f du  même  mot  répond  à un  p 
sanscrit , comme  le f du  gothique  et  du  haut-allemand fltu*,Junz , 
comparés  au  sanscrit  ptida-t,  au  grec  août,  au  latin  pet.  De  même, 
entre  autres,  le  mot  madécasse  hulit»  «peau  »,  comparé  au  malais 
kûlit,  présente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  loi  de 
' substitution  des  consonnes  en  haut-allemand , à peu  près  comme 
l’allemand  herz  substitue  le  s au  t gothique  ( hmrté ),  et  le  h au  c 
latin  et  au  xgrec  (cor,  xÿp,  xapé/a)*.  De  même  encore fehi  «lien» 
est  pour  le  sanscrit pâHa-t  « corde  » (venant  d epâiïca*,  de  la  racine 
fai  «lier»);  mt-feha  «lier».  Toutefois,  le  changement  de  t en  U* 
n’est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  A en  A et  du 
p en  f,  et  l’on  conserve  souvent  le  {primitif;  par  exemple,  dans 
Jitu  «sept»  à cèté  du  tagalien  ptto4;  dans  hita  «voir»  à côté  du 
nouveau  zélandais  kitaa,  du  tagalien  quita  (=kita),  formes  qui 
correspondent  parfaitement  à la  racine  sanscrite  Ait  ( Hkétmi  «je 
vois  »). 

A cause  de  l’identité  primitive  du  i sanscrit  et  du  A,  on  peut 

1 Voyex  mon  mémoire  Sur  la  parenté  dea  langues  malayo-polynésienuea  a roc  les 
idiomes  indo-européens,  p.  i3d  et  suiv.  note  i3. 

* Le  J sanscrit  de  lard  (pour  hard)  parait  n’être  issu  du  k qu'après  la  séparation 
des  idiomes  : c'est  ce  qu'attestent  les  langues  classiques  aussi  bien  que  les  langues 
germaniques. 

• Ou  en  ti  (le  teh  français). 

4 Je  crois  reconnaître  dans  ce  mol  le  sanscrit  eaptd , la  syllabe  initiale  étant  tom- 
bée et  l't  ayant  été  inséré  pour  faciliter  la  prononciation , comme,  par  exemple,  dans 
le  taüilien  torn  «trois» , pour  le  sanscrit  trtfyas  (Ouvrage  cité,  p.  t s et  suiv.). 
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aussi  rapprocher  du  dernier  mot  la  racine  sanscrite  éit  ou  cixi 
«penser»,  d'où  vient  dft as  «esprit»1 * * * * * * * 9. 

S 88.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  letto-daves. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  des  consonnes,  les  langues 
letteset  slaves  ne  s'accordent  que  sur  un  seul  point  avec  les  langues 
germaniques,  c'est  qu’elles  changent  les  moyennes  aspirées  sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  exemple  : 


Sanacrit. 

LilhmiiitQ. 

Andes  slave. 

Getkiqnc. 

Bû  «être» 

birti  (infinitif) 

bÛrl 1 

borna' 

BrUlar  «frère» 

brôliê 

bratrû 

brdthar 

Mu  «tous  deux» 

abv 

oba 

bd  (pluriel) 

tiSgêmi  «je  dé- 
sire» 

fàbju 

Ijnbü  «amour» 

% 

4M  «amour»  * 

éotud-s  «oie» 

zatbi 

(russe)  gwq 

(anglais)  goose 

lafrû-s  «léger» 

lengwar» 

tïgükûi 

leihts 

darJ-t-tem  «oser» 

drgê-H 

drûs-anti 

• 

gardarM  «j’ose» 

mddu  «miel» 

medk-t 

medü 

(angl.-sax.)  médo 

etdavd  «veuve» 

Mooa 

tnduvâ. 

1 Je  rappelle  A ce  propos  que  la  racine  sanscrite  rid  «savoirs  a dû  également  avoir 

dans  le  principe  le  sens  de  « voir» , lequel  se  retrouve  encore  dans  le  grec  fié  elle  latin 

m d.  De  même,  la  racine  bud  « savoir»  a dû  signifier  primitivement  «voir*,  sens  qui 

s'est  conservé  seulement  dans  le  send  6tu£  Je  soupçonne  aussi  que  la  racine  sanscrite 

tarée  penser»  est  de  la  même  famille  que  doré,  toutes  les  deux  venant  de  doré  «voir» 

(dip**),  la  ténue  s'étant  substituée  à la  moyenne  initiale  (comme  dans  tniA,  venant 
de  drb  «grandir»).  A taré  il  faut  rapporter  peut-être  le  madécasse  Uereq  «pensée» 

(Ouvrage cité , p.  1 35 ). 

1 «Je  demeure»,  avec  u frappé  du  gouna  « sanscrit  ao,  de  Kéo-d-tnt  «je  suis». 

9 Dans  le  composé  brdtkra-lubô  «amour  fraternel».  Sur  la  moyenne,  dans  le  latin 
htbeif  voyes  S 17. 

1 AkrZKZ  est  terminé  par  un  suffixe  et  répondrait  à un  mot  sanscrit  la&u-ko*. 
Le  gothique  Jriét-s,  thème  leüua,  est,  quant  à la  forme,  un  participe  passif,  comme 
moé-l-s , thème  ta ahla,  de  la  racine mag  «pouvoir»  (slave  mogtuï  «je  peux» )==  sans- 
crit mamh  « grandir».  Le  A de  leihts  est  donc  mis  aussi,  â cause  du  t suivant,  pour  le 
g que  demanderait  le  ÿ sanscrit.  Sur  le  b sanscrit,  tenant  la  place  d'un  g prononcé 
mollement,  voyes  S a3. 


ft 
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Dans  les  langues  lettes  et  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives , aspirées  ou  non  (y  compris  le  h sanscrit,  qui  équivaut  & un 
X prononcé  mollement),  sont  devenues  très-souvent  des  sifflantes 
molles,  à savoir  i ( = le  y français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3 » 
ou  jk  f,  par  exemple  dans  le  lithuanien  hmt  «oie»,  cité  plus 
haut.  D'autres  exemples  du  même  genre  sont  : iâdat  « discours  »; 
ioâi»  «mot»  (sanscrit  god«  parler»);  zmoà  «je  sais»,  slave  atumi 
ma-ti  «savoir»,  racine  sanscrite  fiitâ  (venant  de  gnâ);  itêma 
« hiver  » , slave  3HM4  pma,  sanscrit  hmdrtn  « neige  » ; œeiu  «je  trans- 
porte», slave  h vepin,  sanscrit vdhâmi;  laiéau  «je  lèche»,  slave 
ob-lif-a-ù  (infinitif),  sanscrit  lfh-mi,  causatif  lêhdyâmi,  gothique 
laigô;  mélu  «mingo»,  sanscrit  mêhâmi  (racine  tnt'A). 

Le  * f slave  est  d’origine  plus  récente  que  le  3 s,  et  posté- 
rieur, comme  U semble , à la  séparation  des  langues  slaves  d’avec 
les  langues  lettes;  celles-ci,  dans  les  formes  similaires,  le  repré- 
sentent ordinairement  par  g . Compares,  par  exemple,  kmea 
ftvuh  « je  vis  » (sanscrit  fiiv-à-mi,  venant  de  fitv)  avec  le  borus- 
sien  gko-ar» i «tu  vis»  ( sanscrit fiiv-a-â)  et  le  lithuanien  gyvoa-t 
(y  = î)  r vivant» , gyvoênu  «je  vis  » 1 ; skcim  foui  « femme  » avec  le 
borussien  genna-n  ( accusatif) , le  zend  gêna , fiëna,  le  sanscrit  gdaw, 
fiant;  xpZHOEX  jrünovü  « meule  » avec  le  lithuanien gima,  le  gothique 


foaxrnvir-i,  le  sanscrit  fiar  (fit),  venant  de  gar  «écraser». 

Le  £ s et  le  df  i rends  doivent,  comme  le  3 * et  le  a»  i slaves, 
leur  origine  à l’une  des  gutturales  molles,  y compris  J h (S  a 3), 
ou  à un  fi  dérivé  d’un  g.  En  conséquence , les  mêmes  sifflantes 
peuvent  se  rencontrer,  par  hasard,  dans  le  même  mot  en  letto- 
slave  et  en  zend.  Comparez,  par  exemple,  le  zend  »ç»C  sima 
«hiver»  (= sanscrit  hima  «neige»)  avec  le  lithuanien  ivéma,  le 
slave  3HM4  sima;  *^fj**mC  sbayêmi  «j’invoque»  (sanscrit  Iwâyâmi 
«j’appelle»)  avec  3K4TM  sva-ti  « appeler  » ; iwjtb  mâ  «savoir»  avec 


1 On  trouve  toutefois  zywijô-i  b je  me  conserve»  =g(v&ydmi  «je  fais  vivres. 
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Unau  «je  sais»,  3M4TM  tnati  «savoir»;  vatâmi  «je  trans- 
porte» avec  wezù,  ses  a venin;  maùâmi  «mingo»  avec 

«vivre»  (sanscrit  giv)  avec  la  racine  slave  æas  siv; 
asëm  « moi  » (sanscrit  ahdm ) avec  d32  asü,  lithuanien  ai2. 

$ 8g.  Exceptions  à la  loi  de  substitution  en  gothique,  soit  à l’intérieur, 

soit  à la  fin  des  mots. 


On  trouve  assez  souvent,  en  gothique,  à l’intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à la  fin,  des  cas  où  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes  est  violée , soit  que  la  substitution  n’ait  pas 
eu  lieu , soit  qu’elle  ait  été  irrégulière.  Au  lieu  du  th,  qu’on  devrait 
attendre  d’après  le  S 8 7,  on  trouve  un  d,  par  exemple , dans  fadar, 
«père», fidtâr,  Jidur  «quatre».  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieux  haut-allemand  a fatar,  de  manière  qu’en  raison  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  t primitif  du  sanscrit pitâ'  (thème 
pibtr),  du  grec  mrrfp  et  du  latin  pater,  est  revenu.  On  rencontre 
b au  lieu  de  f,  par  exemple  dans  sibun  «sept»  (anglo-saxon  seo- 
fon)  et  laiba  «reste»  (substantif),  tandis  que  le  verbe  af-lif^nan 
«être  de  reste»  a le  /s.  Le  g n’a  pas  éprouvé  de  substitution  dans 
biuga  «je  courbe»  (sanscrit  Bug  «courber»).  Le  d est  resté  de 
même  dans  skaida  «je  sépare»  et  dans  skadus  «ombre»,  le  pre- 


1 On  trouve  aussi,  en  tend,  gi.  Les  deux  formes  sont  pour  fh,  tfw.  Une  autre 
altération  de  la  racine  sanscrite  gtv  est  le  tend  fu  ou  gu,  la  voyelle  ayant  été  suppri- 
mée et  le  v vocalisé.  De  vient  gva  « vivant» , et  de>5  f*1*  fuoana  ( même  sens, 
suffixe  ana,  comme  dans  le  sanscrit  gval-an&-9  «brillant»  ).  Je  renonce  à l'hypothèse 
qui  rapporterait  le  grec  Çd*  à la  même  racine,  le  £ grec  ne  pouvant  représenter  qu'un 
y sanscrit,  mais  non  un  g ou  un  g.  Je  crois,  en  conséquence,  que  la  racine  grecque 
Çâdoit  être  identifiée  avec  la  racine  sanscrite qj  yà  «aller»,  d’où  vient  yfi~trd  «pro- 
vision». La  racine  sanscrite  éar , qui  signifie  aussi  «aller»,  a pris  de  même,  en  ossèle, 
le  sens  de  «vivre».  Au  sanscrit  giva-9  «vie»  répond  le  grec  filoç , venant  de  fS(Fot 
pour  ylFoç.  (Voyes  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  317.) 

* D ne  parait  pas  qu'une  sifflante  molle  puisse  subsister,  en  lithuanien,  & la  fin  des 
mots;  voilà  pourquoi  nous  avons  ai  et  non  ai. 

* La  racine  sanscrite  est  rxè,  venant  de  rik,  en  latin  lie , en  grec  A iv. 
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mier  venant  de  la  racine  sanscrite  fi d pour  tkid  (S  1 A)  et  le  se- 
cond de  cad  poor  tkad  «couvrir».  Le  p est  resté  dans  tlépa  «je 
dors»,  en  sanscrit  $vdp-i-*m  (S  ao). 


S 90.  Exceptions  à la  loi  de  substitution  au  commencement  des  mots. 

On  trouve  aussi,  au  commencement  des  mots,  des  moyennes 
qui  n'ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez  : 


Sanscrit. 

band  «lier» 
bud  ir  sa voir» 
gord,  grd  «désirer» 
gâu-e  « terre  » 
grab  tr  prendre» 
duhitàr  (thème)  «fille» 
dvlira-m  «porte» 
dalà-m  «partie»1 


Gothique. 

bond  «je  liai» 

budum  «nous  offrîmes  » 

grtiui  «faim»  1 

gavi  «contrée»  (thème  gamja) 

grip  «prendre» 

dauhtar 

daur  (thème  datera) 
dail-e. 


Par  suite  d’une  substitution  irrégulière , on  trouve  £ pour  le 
k sanscrit  dans  grêla  «je  pleure  »,  prétérit gatgr6t=* sanscrit  krà h 
d&mi,  éakrdnda.  Une  ténue,  qui  n’a  pas  subi  de  substitution,  se 
voit  dans  lêka  «je  touche»,  en  latin  tango,  mais  le  mot  sanscrit 
correspondant  fait  défaut. 


S 91, 1.  Exceptions  à la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 

après  9,  k (ek)  et /. 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 


1 C’est-à-dire  «désir  de  nourriture».  Je  rapporte  les  mots  hungrja  «j’ai  faim»  et 
huhniM  «faim»  à la  racine  sanscrite  kdnki  « désirer».  À garef,  grd,  d’où  vient  grdwire 
«avide» , il  faut  comparer  vraisemblablement  le  gothique  gotnÿa  «je  désire»  v l’an- 
glais greedy,  le  celtique  (irlandais)  gradh  «amour,  charité» , graidheag  «femme  ai- 
mée». (Voyex  Glossaire  sanscrit,  1867,  p.  107.) 

9 La  racine  dot  signifie  «se  briser,  éclater»,  et  le  causatif  (dâlâydt ni)  signifie 

«partager».  En  slave,  A'fcAMTH  déliti  veut  dire  «partager».  (Cf.  Glossaire  sanscrit, 
p.  i65.) 
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vée  dans  les  antres  dialectes  germaniques  *,  les  ténues  échappent 
A la  loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d’un  s ou  des 
aspirées  h {ch)  ou  f.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration , contrairement  à ce  qui  arrive  en  grec , où  l’on  trouve  sou- 
vent o9  au  lieu  de  o7  ($  ta)  et  toujours  ^0,  <p6  au  lieu  de  £t, 
<Çt.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  skaida  «je 
sépare»  avec  scindo,  trxiSvrifii,  en  sanscrit  Einâdmi  (S  î U);  Jùks 
(thème fitka)  avec pitci-»;  tpeiva  (racine  spw,  prétérit  spaw)  avec 
tpvo;  stairnâ  «étoile»  avec  le  sanscrit  Hâr  (védique);  steiga  «je 
monte»  (racine  »tig)  avec  le  sanscrit  tù^nSm  (même  sens),  le 
grec  o7s/x»;  «tonds  «je  me  tiens  » avec  le  latin  cto,  le  grec  Mnfu , 
le  zend  hitlâmi  *;  w-t  « il  est  » avec  le  sanscrit  ds-ti;  naht-c  « nuit  » 
avec  le  sanscrit  ndkt-am  « de  nuit  » (adverbe)  ; dauhtar  « fille  » avec 
duhitdr  (thème);  ahtau  «huit»  avec  iitâu  (védique  aitâû) , grec 
bcteS. 

Sgi,  9.  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  l’exception  précédente 
par  le  suffixe  ft*  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d’exposer,  le 
suffixe  sanscrit  ft,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu'il  est  précédé  d’une  des  lettres  énoncées  plus  haut;  mais, 
en  gothique , le  même  suffixe , précédé  d’une  voyelle , fait  une  autre 
infraction  à la  loi  de  substitution,  et,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avons  donc,  d’une  part, 
des  mots  comme fra-lus-ti  (yerlutt)  9 «perte  » ; mahti{macht ) «puis- 

1 Sorte  «dk,  qu’on  rencontre  déjà  en  rieux  haut-allemand , poor  sfc , voyez  Grimm, 
1, 173,  et  Graff,  VI,  Aos  et  soiv. 

1 Sur  les  sifflantes  préservant  ainsi  en  send  le  I de  tonte  altération,  voy.  S 38. 

3 Les  mots  entre  parenthèses  sont  tes  formes  correspondantes  en  haut-allemand 
moderne.  — Tr. 
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sance  » ( racine  mag  « pouvoir  »,  sanscrit  mahh  « croître  »)  ; ga-skaf-ù 
«création»  (racine  skap),  et  d’autre  part  dê-di  (that)  «action»; 
sê-di  (mat)  «semence»  (tous  les  deux  usités  seulement  à la  fin 
d’un  composé);  sta-di  (masculin)  «place»  (racine  sta  = racine 
sanscrite  stâ  «se  tenir»);  fa-di  (masculin)  «maître»  (sanscrit 
pd-ü  pour  pd-ti,  racine  pâ  « dominer  » ).  Après  les  liquides , ce  suf- 
fixe prend  tantôt  la  forme  thi  (conformément  à la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  di.  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  g&-baur-thi  ( geburt ) «naissance»,  ga-faur-di  «assem- 
blée » , ga-lcun-thi  « estime  » , ga-mun-di  « mémoire  » l,  ga-qvum-thi 
«réunion».  On  ne  trouve  point,  comme  il  était  d’ailleurs  natu- 
rel de  s’y  attendre,  de  forme  en  m-di;  mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  s’accorde  d’une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan,  oh  le  t primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s’est  seulement  maintenu  après  les  sifflantes  dures  et 
les  aspirées  (h  f,  £ ch),  et  s’est  changé  en  d après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l’on  a bes-ten  «lier»,  dâi-ten  «avoir»,  tâf-ten 
«allumer»,  puch-ten  «cuire»;  mais  ona,  d’un  autre  côté,  dâ-den 
«donner»,  ber-den  «porter»,  âm-den  « venir  » , mân-den  «rester». 

Par  suite  de  la  seconde  substitution , le  haut-allemand  a ramené 
à la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu’après 
»,  h (ch  ),  /,1a  ténue  de  la  première  période  est  restée;  exemples: 
tâ-ti  (saat)  « semence  » , tâ-ti  ( that)  « action  » , bur-ti,  gir-bur-ti  (ge- 
burt) « naissance  » ,/er-t»  (fahrt)  « traversée  ».  Ces  mots  se  trouvent 
avoir  une  ressemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n’ont  pas 
subi  la  substitution , comme  ans-ti  « grâce  » , mah-U  « puissance  », 
hlouf-ti  « course  ».  Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  comme  le  gothique  di  après  une  liquide; 
par  exemple  : tcul-di  (tchuld)  «dette»  (racine  seal  «devoir»). 


1 Identique,  par  la  racine  et  le  suffixe,  au  sanscrit  ma-ti «raison,  opinion»;  ra- 
cine mon  «penser». 
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S 91,  3.  Le  gothique  change  la  moyenne  en  aspirée  4 la  fin  des  mots 

et  devant  un  » final. 

A la  fin  des  mots  et  devant  un  s final,  le  gothique  remplace 
souvent  la  moyenne  par  l'aspirée.  Conséquemment  le  nominatif 
du  thème  fadi  estfath~$,  et  l'on  aurait  tort  d’expliquer  ce  th  comme 
étant  substitué  au  t du  thème  sanscrit  pâti.  Les  participes  passifs 
sanscrits  en  ta,  dont  le  t,  en  gothique,  s'amollit  end,  lorsqu’il  est 
placé,  comme  cela  a lieu  d’ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent régulièrement,  au  nominatif  singulier  masculin  en  th-» 
(pour  da-t)  et  à l’accusatif  enté; exemple  : tâkith-t « quæsitus s , 
accusatif  tôkith.  Mais  je  regarde  tôkida  comme  étant  le  thème 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
lôlndai,  sôkida-m,  tâkida-ns,  ainsi  que  le  thème  féminin  sâkidâ, 
nominatif  tâkida. 

Par  suite  de  cette  tendance  à remplacer  les  moyennes  finales 
par  des  aspirées,  quand  elles  sont  précédées  d’une  voyelle,  on  a, 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  forts,  des 
formes  comme  èoutè,  de  la  racine  ètfd  r oflrir  > de  gab  «don- 
ner « (présentgifa).  Toutefois  g ne  se  change  pas  en  k,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  sttàg  «je  montai»,  et  non  ttmk. 

S 91,  h.  Le  (A  final  de  la  conjugaison  gothique.  — Les  aspirées  douces 

des  langues  germaniques. 

D en  est  de  même  du  th  des  désinences  personnelles,  que  je 
n’explique  pas  comme  provenant  d’une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
quent, le  th  de  bairitk  comme  provenant  par  substitution  du  t du 
sanscrit  Bir-a-ù  et  du  latin  fort,  mais  je  pense  que  la  terminaison 
personnelle  ri  (de  même  que  le  suffixe  ri  après  une  voyelle)  est' 
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devenue,  en  germanique,  di,  et  que  ce  di s’est  changé,  en  go- 
thique, en  th,  l’i  s’étant  oblitéré.  Le  même  rapport  qui  existe 
entre  faih  «dominum»,  du  thème  fadi,  et  le  sanscrit  piton,  existe 
aussi  entre  baîr-i-th  (pour  bair-o-th)  et  Bdr-a-ti.  Gomme  une 
preuve  de  ce  fait,  nous  citerons  le  passif  bair-a-da  pour  bair-a- 
dai,  comparé  au  moyen  sanscrit  6dr-a-tê  (venant  de  Bdr-a-tai) 
et  au  grec  Çip-e-nu  ; ici  la  moyenne  est  restée,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée,  à la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamais 
remplacées  par  des  aspirées  ( bir-i-d au  lieu  du  gothique  bair-i-th), 
tandis  qu’en  anglo-saxon  la  moyenne  aspirée  s’est  substituée  à la 
moyenne  (bër-e-dh).  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  ($  87,  9),  le  haut-allemand  a substitué 
la  ténue  au  th  gothique  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
et  est  revenu  de  la  sorte,  par  ce  détour,  à la  forme  primitive; 
ainsi  nous  avons  bir-i-t  à côté  du  vieux  saxon  bù^i-d,  du  gothique 
babri-th,  du  sanscrit  Bdr-a-ti. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  le  gothique  a un  d au  lieu 
du  t primitif,  à cause  de  n qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  a),  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  réta- 
blissent le  t,  de  sorte  que  le  vieux  haut-allemand  bërant,  le  moyen 
haut-allemand  bërent s’accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  Bdranti,  le  grec  Qépovrt , le  latin  fermt  qu’avec  le  gothique 
bairand  et  le  vieux  norrois  bêrand. 

A la  9*  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  ia  comme  une  altération  de  to  (S  19),  en  grec  Te,  en 
lithuanien  te,  en  slave  tc;  en  gothique,  ta  devrait  faire  da  à cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais,  la  voyelle  finale  étant  tombée, 
d se  change  en  th  (S  9 1 , 3 ).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  bër-a-d  pour  le  gothique  bmr- 
i-th  (au  sujet  de  IV,  voyez  S 67)  et  le  sanscrit  Bdr-a-ia.  L’anglo- 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  moyenne;  en  conséquence. 
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ils  ont  bér-a-dh,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  sans- 
crite Bdr-a-dvt  «vous  portez».  Néanmoins  les  moyennes  aspirées 
germaniques  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit;  en  effet,  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mées des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  même 
façon,  bien  que  beaucoup  plus  tard,  que  les  aspirées  dures  sont 
sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  : au  moins  ^ t est 
pins  ancien  que  i (8  î a). 

H y a aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  à savoir  dh  et  gh; 
mais  l'origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dh  pro- 
vient partout  de  f amollissement  d'une  aspirée  dure  ((A),  par 
exemple  dans  dku  «toi»,  dAri  «trois»,  tridAar  «contre»,  trërdAon 
«devenir»,  wardh  «je  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  ih a. 
Arm,  viAra,  voir  than,  varth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l’influence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (t,  t,ë,e,  i,  eî). 
Exemples  : gArisf  «esprit», gAtAu«je  donne  » , ghibit  «tu  donnes», 
gA&m  « donner  » , daghe  « au  jour  » (datif).  Le  gh  disparaît  quand 
cette  influence  cesse;  ainsi  gab  «je  donnai»,  dagâ  «jours»,  au 
nominatif-accusatif  pluriel1. 

ALPHABET  SLAVS. 

S gi.  Système  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  A l'examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l'ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à l’occasion,  du 
lithuanien,  du  lelte  et  du  borussien.  Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  sons  de  l’ancien 
slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes , dont  ils  sont 


1 Grimm,  p.  1 6s  et  suit.  181  et  suiv. 


163  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

ou  les  équivalents  fidèles  ou  les  représentants  plus  ou  moins 
altérés. 


$ 93*.  4,  C,  O,  A,  A,  a,  e,  0,  an,  «A. 

L’ancien  ^ a sanscrit  a eu  le  même  sort  en  slave  qu'en  grec, 
c’est-à-dire  qu’il  est  le  plus  souvent  représenté  par  s ou  par  0 
(c,  0),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  par  a (a).  Comme 
en  grec,  e et  0 alternent  entre  eux  à l’intérieur  des  racines, et  de 
même  que  nous  avons,  par  exemple,  X6yœ  et  Xéyu,  nous  avons 
en  ancien  slave  K032  corô  « voiture  » et  veptii  «je  transporte».  De 
même  encore  qu’il  y a en  grec,  à côté  du  thème  À070,  le  vocatif 
A 6yt,  on  a en  ancien  slave  le  vocatif  robe  «esclave»,  venant  du 
thème  rabo,  rabü  «servus».  L’o  est  considéré  comme  plus  pesant 
que  l’e,  mais  l’a  comme  l’étant  plus  que  l’o;  aussi  a remplace- 
t-il  le  plus  souvent  l’d  long  sanscrit.  Les  thèmes  féminins  en^T  â 
sont  notamment  représentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  a, 
comme  ftVCTT  vidavt î «veuve»,  qui  fait  en  ancien  slave  vidons. 
Au  vocatif,  ces  formes  affaiblissent  l’a  en  o(tftdoeo),  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  0 affaibli  en  e.  A s’affaiblit  en- 
core en  0 comme  lettre  finale  d’un  premier  membre  d’un  com- 
posé; exemple  : vodo-notü  «cruche  d’eau»  (mot  à mot  «porteur 
d’eau»),  au  lieu  de  voda-nosü,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  Movm-TpaÇtft , Movao-Çihis  et  autres  composés  analogues, 
où  l’a  ou  l’u  du  féminin  a été  changé  en  0.  Si  a est  donc  en  an- 
cien slave  une  voyelle  brève,  il  n’en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  l’o  sous  le  rapport  étymologique.  L’ancien 
slave  est,  à cet  égard,  le  contraire  du  gothique,  où  l’a  est,  comme 
on  l’a  vu , la  brève  de  l’d,  et  où  pour  abréger  l’d  on  le  change  en 
a,  de  la  même  manière  qu’en  ancien  slave  on  change  a en  0. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothique,  de  l’o  bref,  car 
son  0 est  toujours  long  et  correspond,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique, à l’d  long  des  langues  de  même  famille.  Je  le  désigne,  là 
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oïl  il  n’est  pas  pourvu  de  l'accent,  par  0,  et  j’écris,  par  exemple, 
mOtf  « femme  » (primitivement  « mère  »),  pluriel  métert  (S  aa6), 
en  sanscrit  mâtâ',  mâtdr-as;  de  ranki  «main»  vient  le  génitif 
rankô-t,  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  gibô-s, 
venant  de  giba.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finale  est  restéè 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu’au  no- 
minatif, la  voyelle , étant  seule,  s’est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  son  primitif  a.  Va  long  parait  surtout  devoir  son  origine , en 
lithuanien , à l’accent  ; en  effet , l’a  bref  s’allonge  quand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d’une  autre  consonne) *. 
De  là,  par  exemple,  nâga «ongle»,  pluriel  nagvA,  pour  le 
sanscrit  naU-t,  naMt;  tâpnas  «rêve»,  pluriel  mpnai,  en  sanscrit 
tcépna-t,  svdpnât. 

Quelquefois  aussi  Yâ  long  sanscrit  ou  Yâ  long  primitif  est  re- 
présenté en  lithuanien  par  fi  — uo  (en  une  syllabe);  exemples  : 
démi  «je  donne»,  pour  le  sanscrit  didâmi;  aient»  «pierre»,  gé- 
nitif akmen-t,  pour  le  sanscrit  àimà,  dtman-aê  (S  ai*);  ses» 
«sœur»,  génitif  seters,  pour  le  sanscrit  svdsâ,  tvdsur.  Comparez 
avec  le  lithuanien  & « «o*  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

1 Voyes  Knrschat,  Mémoires  pour  servir  à l'étude  du  lithuanien,  11 , p.  e 1 1 . 11  y 
a aussi  en  lithuanien  des  longues  qui  paraissent  être  la  compensation  d'une  désinence 
grammaticale  mutilée.  Ainsi  les  thèmes  mascnlins  en  a allongent  cette  voyelle  devant 
la  désinence  du  datif  pluriel  mt,  pour  mu»;  exemple  : pà*&-m»  au  lieu  de  fancieo 
pénammt.  À l'instrumental  et  au  datif  du  duel,  pânfrm  est  une  mutilation  de  phs- 
ma,  comme  on  le  voit  parle  slave.  Si  la  longue  primitive  s'était  maintenue  en  lithua- 
nien devant  la  désinence,  nous  devrions  avoir  pônô-m  ou  pânô-ma,  en  analogie  avec 
les  formes  sanscrites  comme  dfod-Aydm. — Deux  verbes  seulement  ont  un  4 long  qni 
parait  inexplicable  : bâlù  «je  blanchis*  et  MU  «je  gèle»  (Knrschat,  D,  p.  i55  et 
suiv.).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  battu,  ialtu,  c'est-à-dire  des  dé- 
nominatifs  formés  des  adjectifs  boita-»  «blanc»,  ialta-»  «froid». 

* Ced  IA  la  prononciation  première  ou  plus  ancienne  de  ê (Kurscbat,  1.  e.  pp.  9, 
3&);  celle  d'aujourd'hui  est  presque  comme  1.  Schleicher  ldi  attribue  ( Lituamea , 
pu  5)  le  sou  de  9 suivi  du  son  s,  En  tous  cas  ,1a  notation  ê fait  supposer  une  pronon- 
ciation no,  et  il  faut  rappeler  A ce  propos  qu'on  trouve  aussi  dans  certains  dialectes 
germankroes  oe  pour  le  vieux  hant-allemand  uo. 
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gothique  â et  le  sanscrit  A,  par  exemple  dans  bruoder,  pour  le 
gothique  brôüutr  et  le  sanscrit  Brâ'tar. 

Au  sujet  de  l'a  long  (t),  venant  d'un  A primitif,  voyez  % 9a*. 

Nous  retournons  à l’ancien  slave  pour  remarquer  qu'il  conserve 
l'a  bref  sanscrit,  quand  il  est  suivi  d’une  nasale;  je  regarde,  eu 
effet,  comme  un  a la  voyelle  renfermée  dans  a1,  ce  que  donne 
déjà  à supposer  la  forme  de  cette  lettre,  qui  vient  évidemment 
de  l'A  grec;  aussi  la  lisait-on  d'abord  ja,  c'est-à-dire  comme  est 
prononcé  à l'ordinaire  le  russe  h,  qui  correspond  le  plus  souvent 
à l’ancien  slave  a dans  les  mots  d’origine  commune.  Comparez, 
par  exemple,  maco  vumso  «viande»  (sanscrit  tudasd-m)  avec  le 
russe  maco  mjdto,  et  uata  tnum  «nom»  (sanscrit  nârnum,  thème) 
avec  le  russe  hma  tmja.  Si  en  ancien  slave  a se  trouve  fréquem- 
ment aussi  représenter  l’e  des  langues  slaves  vivantes,  et  s'il  rem- 
place également  un  e dans  des  mots  empruntés,  par  exemple 
dans  cciTTASpk  septahbr ï «septembre»,  naniKomi  (ceernxoahf), 
il  est  possible  que  ce  changement  de  prononciation  ait  été  pro- 
duit par  l’influence  rétroactive  de  la  nasale,  comme  dans  le 
français  eeptembre,  Pentecôte,  oh  l'e  a pris  le  son  a. 

Je  rends  par  un,  et  devant  les  labiales  par  uth,  la  lettre  a 
qu’on  lisait  d'abord  u;  exemples  : aatn  duhti  «souffler»  (com- 
parez AoyNATH  (même  sens)  et  le  sanscrit <ft-R#-nu  «je  meus»); 
roAASk  goluthbl  «colombe».  Toutefois,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l'élément  vocal  de  a comme  une*. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
souvent  à un  a primitif  suivi  d’une  nasale;  comparez,  par 
exemple,  nATkpuàfll  « chemin  » , en  russe  nym btmtj,  avec  le  sans- 
crit pdnîan  (thème  fort);  jkmka  jwuh  «je  vis»,  en  russe  acny 
fivu,  avec  le  sanscrit  tftvdmi;  ahkats  nmmtt  « ils  vivent  » , en  russe 

1 C'est  Vostokov  qui  a reconnu  le  premier  dans  A,  comme  dans  A,  me  voyelle 
nasalisée. 

* Miklosieb,  Phonologie  comparée  des  langues  slaves,  p.  A3  et  suiv. 
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]KHByiin>  pvut  avec  le  sanscrit  kiaosa  «AdÎMwA  « viduam  », 

en  rosse  vdocu,  avec  le  sanscrit  vidavâm.  Dans  baaa  bunduh  «je 
serai»  (infinitif  exitm  bü-ti,  lithuanien  h i-t»),  en  russe  butin, 
a est  pour  A,  comme  le  montre  le  sanscrit  SA. 

S ga\  h,  k »,  l 

^ * et  ^ t figurent  tous  deux  en  ancien  slave  sous  la  forme  Ht, 
sans  qu’il  reste  trace  de  la  différence  de  quantité;  du  moins,  je 
ne  vois  pas  qu’on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  présence  d’un  t 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue  ».  Compare* 
fâmn  «je  vis»  avec  le  sanscrit  {ftvâm,  et,  d’autre  part,  khacth 
nàêd  «voir»  avec  h racine  sanscrite  mi  «savoir»;  ce  dernier 
verbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  vÜ  (véd-mi  «je  sais»), 
correspond  à l’ancien  slave  kiml  vtnü  «je  sais»  (pour  vÜmi), 
infinitif  vêt-ti,  de  sorte  que  vid  et  vêd  sont  devenus  sur  le  terrain 
slave  deux  racines  différentes.  L’t  bref  s’est  aussi  altéré  fréquem- 
ment en  slave  en  e bref  (c),  de  même  qu’en  grec  et  en  vieux 
haut-allemand  ($  7 a);  notamment  des  thèmes  en  t ont  à plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu’au  commencement  de  certains  composés, 
e e pour  h i;  de  là,  par  exemple  : romxz  goste-chü  «dans  les 
hèles»,  du  thème  rocrn  gotti,  nATCEOXAk  puhie-vofdl  « èStjyés » 
pourptm/t-wfift. 

L aussi  tient  asses  souvent  à l’intérieur  des  mots  la  place  d’un 
t bref  en  sanscrit,  et  il  a eu  sans  doute  la  prononciation  d’un  t 
très-bref  (voyez  Miklosich,  Phonologie  comparée,  p.  71).  Je  le 
rends  par  Is.  Voici  des  exemples  de  l’emploi  de  cette  voyelle  : 

1 Voyei  Mildodeh,  JL  e.  p.  t63.  En  slovène,  l’accent  occasionne  rallongement  de 
voyelles  primitivement  brèves;  le  même  lait  a lien  en  lithuanien  (S  90*)  et  en  haut» 
flamand  moderne. 

* La  lettre  b,  qui  correspond  à k,  en  russe,  est  définie  par  Gretsch  comme  étant 
la  moitié  d’un  »,  et  Reiff,  le  traducteur  de  l’onvrage  de  Gretsch,  compare  le  son 
b aux  sons  mouillés  français  data  les  mots  Iresst/,  cigignê  (p.  67).  En  slovène,  U 
oà  cette  lettre  s’est  conservée,  die  est  représentée  par;.  Mais  cela  n’a  lieu,  comme 
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mou  tüdova  «veuve»,  en  russe  vdova,  pour  le  sanscrit  vidaeà; 
KkCk  m «chacun»  (en  russe  Becb  vetj,  féminin  «aÿa,  neutre  me), 
pour  le  sanscrit  vtioa  (thème),  le  lithuanien  wisa~t  «entier»; 
k(tl  jesü  «il  est»,  CATk  tuitt  «ils  sont»,  pour  le  sanscrit  ésû, 
tdnti . 


S 99*.  21  i,  X A. 

M « et  Ml  é sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 

% 

formes  les  mieux  conservées,  21 1 ; c’est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  : S2i  bü  ( infinitif  sxitu  büti,  lithuanien  èûo), qui  corres- 
pond à la  racine  sanscrite  Bû  «être»;  mziuil  mûüf« souris»  à côté 
de  mûiér-»;  c2inx  tmü  «fils»  à côté  de  sdnti-t;  A31M5  dümi  «fil- 
mée» è côté  de  dûmds;  mct2I|MK  éetürÿe  «quatre» à côté  de  éa- 
(ur  (thème  faible).  Les  exemples  où  21  «est  pour  M « sont  cepen- 
dant plus  rares  que  ceux  où  21  « correspond  è MI  d;  en  effet,  T« 


dienble,  qu'i  U fin  des  mol»,  après  an  f»  ou  un  l,  quoique  même  dans  celle 
position  le  k de  l'ancien  slave  ne  se  soit  pas  toujours  conservé  comme  un  j.  Comparez, 
par  exemple,  ogénj  «feu»  avec  Offlk  ogn?;  kanj  «cheval»  avec  KOHL  konX;  prtjaiefj 
•ami»  avec  flpMIUTCAk  prijatett;  mais,  d’un  autre  c6té,  dan  «jour»  avec  Àkük  dhd 
(en  sanscrit,  le  thème  masculin  et  neutre  dùia  a le  même  sens).  Je  regarde  l’a  do 
Slovène  dan  comme  une  voyelle  insérée  è cause  delà  suppression  de  la  voyelle  finale; 
il  en  est  de  même  de  l'a  de  ves  «chacun»,  féminin  osa,  neutre  vu,  è côté  de  l’an- 
cien slave  BkCk  vüï,  EkCtfl  triÿa,  Ek(€  o£m.  Si  la  prononciation  du  k final  n’éiaitpas 
entièrement  semblable  à celle  qu'il  avait  à l'intérieur  des  mots,  il  faudrait  lui  don- 
ner, dans  le  premier  cas,  celle  du  j allemand,  et,  dans  le  second,  celle  de  I*i  bref. 
Ce  qui  parait  certain , c'est  que  le  k ne  formait  pas  une  syllabe  avec  la  consonne 
précédente,  et  que,  par  exemple,  BkCk  rtif  «chacun»,  du  thème  ttày'd  (S  911), 
n’éUil  pas  un  dissyllabe,  mais  un  monosyllabe  : on  aurait  pu  transcrire  «19  ou  riÿ, 
s'il  ne  valait  pas  mieux  adopter  une  seule  et  même  transcription  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  l'écriture  primitive.  Pour  le  russe , je  transcris  h parjj. 

1 Nous  transcrivons  cette  lettre  double  par  «.  Sa  prononciation  est  en  russe,  d'a- 
près Reiff(t.  11,  p.  666  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Gretsch),  celle  do  fian- 
çais oui  prononcé  très-rapidement  et  en  une  aeule  syllabe  ; d'après  Heym , à peu  près 
celle  de  l'u  allemand  suivi  d'un  t très-bref.  Toutefois,  cette  prononciation  change 
suivant  les  lettres  qui  accompagnent  la  voyelle,  et  elle  est,  après  d'antres  consonnes 
que  les  labiales,  celle  d'un  i tourd  ou  étouffe  ( Reiff , L c.). 
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bref  est  en  certains  cas  devenu  o,  en  slave  comme  en  vieux  haut- 
allemand  (S  77);  de  là, par  exemple , choxs  mocha  « belle-mère», 
pour  le  sanscrit  tnusi.  Mais  bien  plus  souvent,  l’u  bref  sanscrit 
est  remplacé  en  ancien  slave  par  2,  c'est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  21.  Celte  lettre,  qui  n'a  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
comme  un  u bien  distinct1  ; je  la  transcris  parti,  pour  la  distinguer 
de  Mf  u.  Voici  des  exemples  où  ce  2 correspond , à l'intérieur  des 
mots,  à un  u sanscrit  : 42111TH  dûiü  «fille»,  en  russe  aohb 
ioéj,  pour  le  sanscrit  duhitâ,  le  lithuanien  duktt;  ssxvru  büditx 
«veiller»,  en  lithuanien  bundù  «je  veille»,  budr&s  «vigilant»,  en 
sanscrit  bui  «savoir»,  au  moyen  «s'éveiller»;  c2imtm  tûp-a-l i 
«dormir»,  sanscrit  suptd-t  «endormi»  (de  mapti-t ),  tu-tupimd 
«nous  dormîmes»;  |>2a*th  <a  rüditi  tan  «rubescere»,  sanscrit 
fWmf-m  «sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudâ  «cou- 
leur rouge»;  Akr2K2  tlgükü  « léger  »,  sanscrit  lagû-s.  Le  2 de  a2ea 
dàoa  « deux  »,  pour  le  sanscrit  dvâu,  sert  à faciliter  la  pronon- 
ciation ; on  a fait  précéder  dans  ce  mot  la  semi-voyelle  s v de  la 
voyelle  brève  correspondante,  de  même  qu'en  sanscrit,  dans  les 
thèmes  monosyllabiques  en  d,  nous  avons  des  formes  comme 
Buv-dt  «terne»  (génitif)  du  thème  Sû,  en  opposition  avec  les 
formes  comme  vadv-ât  («feminæ»)  de  «mW.  2 remplace  I'd  long 
sanscrit  dans  Ep2Ki  briaU  « sourcil  »*  sanscrit  BrA-t. 

A étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  2 employé  fréquemment  pour  un  a ou  un  A sanscrit  ; 
exemples  : «p2Ek  krûvï  (féminin)  «sang»,  russe  krovj,  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  krdvya-m  «viande  »,  dont  la  semi- 
voyelle  s'est  changée  dans  le  lithuanien  krauja-t  en  u;  C2  sü 
« avec»,  lithuanien  tu,  grec  avv,  pour  le  sanscrit  tam:  la  tcrmi- 


1 Voyes  MikJoàch,  L c.  p.  71. 
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uaison  xx  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  pour 
le  sanscrit  tàm,  le  latin  mm,  leborussien  ton  ($  9a*),  et  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  ta  mft,  pour  le  sanscrit  Syat,  le  latin 
but,  le  lithuanien  mut. 


S 99*.  21  i pour  a. 

De  même  que  2 fi,  on  rencontre  dans  certains  cas  21  fi,  & la 
place  d’un  a ou  d’un  i primitif.  21  fi  est  pour  l’e  sanscrit  à la  1* 
personne  du  pluriel,  oit  M2i  mû  répond  au  sanscrit  mat  et  au 
latin  mut;  exemple  : sc3CM2i  vef-o-mü,  en  sanscrit  vd h-â-mat,  en 
latin  vehri-mut.  Au  nominatif  et  à l’accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a a,  je  regarde  le  21  « final  comme  une  altération  de 
cet  4 a ou  de  l’fi  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à vrai  dire,  il  n’y 
a pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  eiaoci  vidovü,  puisque 
la  terminaison  primitive,  è savoir  * (en  sanscrit  ridmd-t,  en  la- 
tin, à l’accusatif,  viiuâ-t),  a dû  tomber  d'après  la  loi  que  nous 
exposerons  ci-dessous  (S  99“).  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinaison,  nous  rencontrerons  encore  d* autres  formes 
en  21  fi,  pour  lesquelles  nous  constaterons  que  l’ü  n’est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S 99*.  a i. 

A b diphthongue  sanscrite  i,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  a i1.  Comparez,  par  exemple, 
Etau  vénü  «je  sais»  avec  le  sanscrit  vélim;  ntH4  péna  «écume» 
avec  pêut-t  (même  sens);  cran  tvilû  «lumière»  avec  ûéfa 

1 C'est  ainsi  que  nons  transcrivons  la  lettre  11,  réservant  la  transcription  jt  poor 
IC;  cette  dernière  lettre  se  distingue  du  11  en  ce  que  le  son  e qu'elle  contient  se  rap- 
porte à un  a bref  sanscrit,  et  que  I ej  a souvent  une  valeur  étymologique;  exemple  : 
MOpiC  morje  «mer»  (par  euphonie  pour  tnoiyo,  avec  o» sanscrit  a,  voyes  $ *57), 
dont  ! ej  est  sorti  d’un  i primitif  et  répond  i l’idu  thème  latin  men.  Au  nominatif  plu- 
riel, par  exemple , dans  roCTHIC  («hètes»),  que  je  divise  ainsi  goftÿ-e,  ÿ est  le  dé- 
veloppement euphonique  de  Ft  du  thème. 
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(thème)  «blanc»,  primitivement  «brillant».  Les  formes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  oh  * est  poor  le  sanscrit  ^ S, 
sont  : le  locatif  singulier  des  thèmes  en  o— sanscrit  a ($  90*), 
exemple  : non  noté  «in  novo»,  poor  le  sanscrit  nàvi;  le  nomi- 
natif-accusalif-vocatif  duel  des  thèmes  féminins  en  a a et  neutres 
en  0 -sanscrit  a,  exemples  : klaoc*  x&doct  « deux  veuves  »— eüfné; 
mm* maiui  (du  thème  neutre  mtw  «viande»)  —sanscrit  wutiuf; 
le  duel  et  le  pluriel  de  l’impératif,  d*m«  lequel  je  reconnais  le 
potentiel  sanscrit,  exemple  : xmwrc  jw-ê-U  «vives»,  pour  le  sans- 
crit fjtv-4-ta  «que  vous  vivies». 

Le  j,  qu’on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  t,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves1,  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots , comme 
KMi  jetai  «je  suis»  — sanscrit  dm*,  nu  jam I «je  mange»  « 
dim.  Quant  an  son  ê,  je  le  regarde  comme  résultant  d’une 
contraction  de  a et  de  t,  contraction  qui  s’  est  faite  en  slave , comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  ($$  5,  79),  d’une  façon  indé- 
pendante du  sanscrit  En  effet,  les  langues  lettes,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  à à la  place  du  * 
•lave;  en  borussien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  ttai  «ceux-ci», 
pour  le  sanscrit  ti,  l’ancien  slave  tu  ft;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l’impératif  singulier  n’ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthongue  ai,  tandis  que  le  borussien  a conservé  ai 
ou  «;  exemples  : mn  « vis  » (à  l’ impératif)—  efjftqr (ftoè-e  « que 

tu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  borussien  doit  «donne» 
( latin  dit)  ; drift  « donnes  »;  ûm»«  prends»  (gothique  mmurs  «que 
tu  prennes»);  «drift  ou  «dm*  «manges»1.  Ei  pour  le  sanscrit  4 se 

1 Sor  na  fui  analogue  es  libanais,  rayes  U dissertation  citée  S 5.11  suffit  de  rap- 
peler id  le  rapport  de  la  t”  personne  jam  «je  «nies  avec  la  3*  penoone,  qui  n'a  paa 
de  prothèse,  itoou  *éU(L  c.  p.  11). 

* Gothique  ilmlh.  ( Voyeimon  mémoire  Sur  la  langue  des  Bonuriena,  p.  99.) 
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rencontre  aussi  dans  le  borussien  deivoa-»  «dieu»,  pour  le  sans- 
cntdévd-t,  primitivement  «brillant»  (racine  dtt>  «briller»),  sens 
auquel  se  rapporte  le  slave  a*m  àtva  « vierge  » (considérée  comme 
«brillante»)  *.  Le  lithuanien,  pour  un  ê sanscrit  on  pour  sa 
forme  primitive  ai,  met,  comme  on  l'a  dit  ($  36,  5),  à ou  m, 
ainsi  que  la  forme  contractée  Is,  cette  dernière,  par  exemple, 
dans  dfmeri»,  pour  le  sanscrit  dêva-rd-t,  en  latin  lêvir. 

De  même  que  IV  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d’une  diphthongue  (S  B),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  fa 
grec,  la  place  d’un  â primitif,  de  même  aussi  le  slave  * et  le 
lithuanien  i.  Os  sont  pour  A,  par  exemple,  dans  a*tm  dé-ti 
«faire»,  lithuanien  dê-mi  «je  place»,  dont  la  racine,  comme  le 
grec  Sa  (t /9vf«,  se  rapporte  à la  racine  sanscrite  di 

«placer»,  vi-dà  «faire»;  ampa  mira  «mesurer»,  lithuanien  nOrà 
(mtftd),  de  la  racine  sanscrite  tnâ  «mesurer»;  z*Tpx  vttri i 
«vent»9,  lithuanien  wêjas,  de  Wt  vâ  «souffler»,  gothique  vâ 
(vaivâ  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  suffixe  a*  di,  à côté 
de  la  forme  habituelle  a*  da  =»  sanscrit  dâ,  des  adverbes  de 
temps  d’origine  pronominale,  notamment  dans  iota*  kûgdi 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  kûgda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  iù),  lithuanien  kadâ,  sanscrit  kadét.  Au  con- 
traire, le  suffixe  locatif  ac  (de  kzac  küde  « où  ? »,  nnlac  tnï de  «ail- 
leurs »)  répond  au  suffixe  zend  da,  sanscrit  ha  (formé  de  da); 
exemple  : en  zend  i-da,  en  sanscrit  i-hd  « ici  ». 

S 99'.  «if  •,  K)  j*. 

N. 

Au  sanscrit  6,  venant  de  au,  correspond  ie  slave  o\f  »,  lequel, 


1 Voyez  Miklosich,  Baêicee,  p.  17. 

* On  récrite  ou  ie,  sans  que  l’i  soit  prononcé  (voyez  Kurschat,  Mémoires,  II,  p»6 
et  suiv.),ou/. 

5 Le  suffixe  correspond  an  sanscrit  fro  (grec  vpo,  latin  W),  et  est  do  la  même 
famille  que  tdr,  tr,  dans  od-lér,  nominatif  od-lé'r  air,  vent». 
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comme  récriture  l’indique , a dû  se  prononcer  d’abord  ou,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes , il  soit  remplacé  par  un  w bref  (en 
russe  y).  Devant  les  voyelles,  on  a os  au  lieu  de  oy,  comme  en 
sanscrit  an  pour  é*>a«  (8  a6, 6);  ainsi  iiaoea  phvun  «je  navigue, 
je  nage  » , pour  le  sanscrit  plivâmi 1 (racine  plu) , & côté  de  l’infi- 
nitif iiaoytn  pluti,  qui  est  identique  au  sanscrit  plÿ-ium,  venant 
de  plaûtum,  abstraction  faite  de  la  différence  des  suffixes.  A caoea 
doom  «j’entends»  répondrait  en  sanscrit  irdvâm,  si  iru  «en- 

a 

tendre»,  infinitif  MS-tmu  (slave  caoyth),  appartenait  à la  pre- 
mière classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  bâdàyitum 
«faire  savoir,  éveiller»  s’accorde  1’anden  slave  bovàhtm  bud-i-k 
«éveiller»,  tandis  que  sza«th  bûdéü  «veiller»  se  rencontre, 
quant  à la  voyelle  z ü,  avec  l’«  sanscrit  de  la  racine  bmt. 

Dans  le  causatif  roysaTH  gubiti  «détruire»,  ©y  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  zi  w ($  g a *)  dans  rziBNATM  gübnunù  «se 
perdre».  Au  génitif  duel,  la  terminaison  slave  oy  u s’accorde 
avec  le  sanscrit  6t  ans),  le  s étant  nécessairement  supprimé - 
(S  9a  “)  ; exemple  : azeok ) düvoj-u  (io  =>  jo y)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  doiy-it.  Comparez  encore  oyrrd  utta  (pluriel  neutre) 
«bouche»,  tcsftna  «lèvre»,  avec  le  sanscrit  és{ a «lèvre»;  turü 
« taureau  » avec  le  latin  iaurus,  le  grec  recSpos , le  sanscrit  tlàrd-t*, 
le  gothique  stiur-t  (thème  stiura);  ionz  junü  «jeune»,  junakû 
«jeune  homme  » , junostt  «jeunesse  »,  avec  le  lithuanien  jaum- 
kâtù  «jeune  homme  » ,jauny»t?  «jeunesse  n,jaunr-ménù  «la  nou- 
velle lune»,  sanscrit  yûvan  (thème)  «jeune»;  coyxz  sucAû  «sec» 
avec  le  lithuanien  tinta-»,  grec  maioapàt,  sanscrit  iuikit.  Il  res- 
sort de  quelques-uns  de  ces  exemples  que  le  slave  oy  se  trouve 
dans  certaines  formes  oh  le  sanscrit  emploie  u,  et  plus  souvent 
û,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc  comparer  le  changement 

1 Noos  mettons  l'actif,  quoique  la  racine  soit  surtout  employée  au  moyen,  plâvé. 

1 Usité  dans  le  dialecte  védique.  (Voyez  Weber,  Études  indiennes,  1, 33g,  note.) 
— En  zend,  nous  avons  itaura  «béte  de  somme». 
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de  Tm  primitif  en  oy  (primitivement  ou)  avec  celui  qu’a  subi  le 
vieux  haut-allemand  û,  qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  moderne  au;  exemple  : haut  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand hûs  (S  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  toux/wifi, 
lithuanien  jam  (dans  jatm-menà) , avec  la  forme  contractée  jrfbi 
des  cas  faibles  (S  139)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  l’ancien  slave  oy  pour  le  sanscrit  4,  ou  » 
(— ;oy)  pourvyd,  entre  autres  dans  aovhath  dunukti  «souffler», 
qu’il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  V dû  «mouvoir» 
(d4-n#-im  «je  meus»),  et  dans  ioxa  jucha  «jus»  (en  lithuanien 
julca  «sorte  de  soupe»),  comparés  au  sanscrit  yûid-t,  masculin, 
yûid-m,  neutre1,  et  au  latin  jûs,  jûris  pour  jûtit  (S  39). 

Pour  oy  joint  à un  j antécédent,  l’alphabet  cyrillien  a », 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  syl- 
labe jô.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave,  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas  (S  93 k). 

S 9a  Tableau  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  — La  gutturale  ?C. 

Les  consonnes  sont,  abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  a et  dans  a : 


Gutturales. R,  x(eh),  r. 

Palatale. M (e). 

Dentales T,  A,  IJ  (*  = **)• 

Labiales n,  B (b). 

Liquides A,  M,  N,  p. 

Semi-voyelles. . . j,  r,  (»). 

Sifflantes c ( t ),  ui  (i),  3 («),  iR  ($). 


Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  lettre  x, 

t 

1 Sor/X  tenant  la  place  dn  • ou  i sanscrit,  voyes  S 99  v« 
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que  cette  aspirée  est  relativement  récente,  et  qu'elle  ne  s'est 
développée  dans  les  langues  slaves  qu’après  leur  séparation  d’avec 
les  langues  lettes  : elle  est  sortie  d’une  ancienne  sifflante1.  Ce  fait 
m'a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave 
qui  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  xx  ehü,  mentionnée  plus  haut  (S  9 a'), 
avec  les  désinences  sanscrites  tèm  et  tu,  et  celle  des  prétérits  en 
xx  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  sam  (sam)  et  oa,  tandis 
qu’auparavant  on  voulait  y voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  uct  *.  Le  lithuanien  met  un  k au  lieu  de  la  sifflante 
primitive  dans  la  forme  jvka,  citée  plus  haut  (S  99*),  et  dans 
les  impératifs  en  A»,  a*  personne  pluriel  ki-te;  je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatii  sanscrit,  c’est-è-dire  l’aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d’après  la  formation  usitée  au  moyen; 
je  regarde  donc  le  k renfermé  dans  dü-là-te  «donnez»  comme 
identique  avec  le  x slave  de  Adxz  daehü  «je  donnai»,  aaxomx 
dachomü  «nous  donnâmes»,  et  avec  le  s sanscrit  de  dâ-d-dvdm 
«que  vous  donniez».  Nous  y reviendrons. 

S 99  \ La  palatale  4 c.  Le  lithuanien  di. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  de  la  lettre  slave  >1  i,  je  renvoie  au 
S 1 h , où  j’ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 


4 Le  changement  inverse,  é savoir  celai  des  gutturales  en  sifflantes,  par  l'influence 
rétroactive  d'une  voyelle  molle,  ressort  de  la  comparaison  des  langues  slaves  entre 
elles  (voyes  Dobrowsky,  p.  3g-5i);  comparez,  par  exemple,  les  vocatifs  AOlfUIC 
dills,  B02KC  bof$  avec  leurs  thèmes  AOlfXO  dueko  «arvcffpa,  spirites»,  EOro  bogo 
«dieu».  Au  contraire,  le  changement  d'une  ancienne  sifflante  en  fait  qui  donne 
un  aspect  tout  nouveau  à certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découvert 
que  par  des  comparaisons  avec  des  langues  primitives  de  la  même  souche,  comme  le 
sanscrit  et  le  tend,  quoique  les  locatifs  pluriels  lithuaniens  en  «s  et  sa  eussent  pu 
conduire  également  à la  connaissance  du  même  phénomène. 

* Voyes  Grimm , Grammaire,  I,  p.  i o5g.  Dobrowsky,  Grammaire,  I,  ch.  n , S i g, 
ch.  vu,  S go,  regarde  le  X comme  une  désinence  personnelle. 
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palatale  avec  la  palatale  i en  sanscrit  et  en  zend.  Le  lithuanien 
a une  autre  origine  : à l’intérieur  des  mots  il  est  sorti  d'un  t,  par 
l’influence  rétroactive  d’un  i suivi  lui-méme  d’une  autre  voyelle*; 
exemple  : deganéiàt  (génitif  singulier)  à côté  du  nominatif degmti 
«brûlante»  (en  sanscrit  ddhanlt). 

La  moyenne  palatale  (ur^f)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  oh  te  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
» =<ÿ;  on  aurait  donc  raison  de  le  transcrire  par  Au  commen- 
cement des  mots,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement lithuaniens;  au  milieu,  elle  provient  d’un  d,  qui  se 
change  en  te  dans  les  mômes  circonstances  qui  font  changer  un 
t en  d;  exemples  : zôteio  «verbi»,  iodüui «verbo»  (datif), iddiei 
« verba  » , à côté  du  nominatif  singulier  ioài».  Le  thème  est  pro- 
prement iôdia,  qu’il  faudrait  toutefois  prononcer,  d’après  la  règle 
indiquée,  iodüa  ou  zôteie  ($  99*). 

$ 99  La  dentale  y t. 

t)  z se  prononce  t»  comme  le  z allemand;  mais  il  est,  sous  le 
rapport  étymologique,  comme  m d,  une  altération  de  k,  et  il  rem- 
place k dans  certaines  circonstances,  sous  f influence  rétroactive 
de  a i et  de  * i (Dobrowsky,  p.  4i).  Exemples  : nappez*  «euis» 
(impératif),  nojtTE  pezite  « cuisez  » (impératif),  de  la  racine  nx 
(sanscrit  pad  venant  de  pak),  présent  pekun,  a*  personne ped-e-n 
(sanscrit  pdd-a-û),  infinitif  pei-ù. 

S 99  \ Le  j slave,  ta  ja,  ml  jan,  k je,  K)  ju,  kT>  juh. 

L’alphabet  cyrillien  n'a  pas  de  lettre  à part  pour  lej‘;  en  effet, 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  & peu  près  celle  de  l’i  grec,  se  joint 
par  un  trait  d’union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

s 

1 C'est  là  l'orthographe  ancienne  du  son  tek;  on  l'écrit  ordinairement  ex,  ce  qui 
me  parait  moins  rationnel. 

* Cet  i,  dans  la  prononciation  actuelle,  est  presque  imperceptible  à l'oreille. 
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suivante,  de  manière  à former  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  qui  comptent  comme  lettres  à part  : 
a ja,  hkjan,  k je,  to  ju  ($qa'),Vhjuh.  La  combinaison  d’un  j avec 
un  o bref  ne  se  trouve  pas  en  ancien  slave,  attendu  qu’un  y,  en 
vertu  de  sa  puissance  d’assimilation,  change  l’o  suivant  en  s1; 
exemple  : K|MKM3  krajemü  (datif  pluriel)  pour  lcrajomü,  du  thème 
krajo  «bord»;  la  voyelle  finale  de  ce  thème  est  supprimée  au 
nominatif  et  à l’accusatif  singuliers , et  la  semi-voyelle  devient 
»,  de  sorte  que  nous  avons  itpau  Ann  «margo,  marginem», 
pour  krajü.  Compares  à cet  égard  les  nominatif  et  accusatif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  ta,  comme  jaumki»  «fiancé», 
jaunUdk,  pomjamikia-t,jaumkiah^n\t)ijaipiikio),  etles  mêmes 
formes  en  gothique,  comme  hairdei-t  («  hairdit,  S 70),  kairdi, 
dn  thème  hatrdja.  Quelquefois  il  n’est  resté  en  ancien  slave 
qne  le  e de  K,  ley  ayant  été  supprimé  : par  exemple,  an  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  en  jo,  comme  Mopc  «mer», 
pour  MopK,  du  thème  morjo.  Après  les  sifflantes,  y compris  h é 
et  1 1 z qui , d’après  la  prononciation , se  terminent  par  une  sif- 
flante, le  j est  généralement  supprimé;  exemples  : aoyiim  duia 
«Ame»  (lithuanien  dusid)  pour  duija,  venant  de  duehja;  maxcmi 
ntxMfemi  (instrumental)  ponr  mtmjjem,  venant  de  mwâÿoml,  du 
thème  mttàÿo«  homme  «(comparez  le  sanscrit  mantûyà « homme  »), 
nominatif-accusatif  am  munjl  *. 

Il  y a en  lithuanien  un  fait  analogue  à ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  l’oen  e,  quand  fl  est  précédé  d’un  j : les 
thèmes  masculins  en  ta  (nominatif  en  it)  changent  à plusieurs  cas 
leur  a en  e,  sous  l’influence  de  1’t‘qui  précède , notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif-vocatif,  au  datif  et  à l’instrumental  pluriels; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ta  est  presque  aussi 

1 Compares  riofloence  du  y tend  (S  At  ),  lequel  a besoin  toutefois  de  la  présence 
d'on  t,  i ou  dans  la  syllabe  suivante. 

* Mikloeich,  Théorie  des  formes,  p.  7. 
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rare  que  jo  en  slave1.  Comparez  jamikim,  javnikiei,  jatmtkmu, 
jatmikieit,  du  thème  jaunikia,  avec  les  formes  correspondantes 
ponam,  pônai,  pOnanu,  portais,  du  thème  pOna,  nominatif  pOnat, 
«seigneur». 

J’explique  aussi  par  l’influence  de  F*  la  différence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (voyez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  ta,  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  tOs,  au  lieu  qu’on  a e,  f-t,  Ft  étant  tombé  après  avoir 
changé  l’a  suivant  en  e,  et  To  en  f (■  «);  nous  avons  vu  plus  haut 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  c au  lieu  de  k.  Je  crois  de 
même  que  l’e  des  féminins  lithuaniens  comme  iwàke  « lumière  » , 
gieme  «chant»  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  ta  ou  ja,  et  leur  f(l) 
de  t0  on  jo  .*  ce  qui  tend  è le  faire  croire,  c’est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel , où  l’t  ou  foy  se  sont  maintenus  à cause  de  l’d  qui  sui- 
vait; exemples  : zwakiû,  giemjû  *. 

Les  palatales  i,  <&(»qt  ^empêchent  le  changement  de  ta,  t0 
en  e,  t;  exemples  : wintéia  «vigne  » , génitif  wmiéioi,  datif  trmtiéûn; 
pradiia  «commencement»  (pro-dfiw  «je  commence »),  pradaOt, 
pradziai,  et  non  tmniée,pradée,  etc.  Il  faut  donc  attribuer  aussi  l’ex- 
ception tweéiat  è l’influence  du  i. 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  l’é  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s’expliquer  également  par  Finfluence  eupho- 
■ nique  de  F»  qui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu’en  lithuanien,  car,  & côté  de  la  plupart  des 

1 Le  thème  tweéia  «hôte»  (Mielcke,  p.  *6)  est,  à ce  qu'il  semble,  U seule  excep- 
tion ; nous  dirons  plus  tard  pourquoi  ce  thème  n'opère  pas  au  nominatif  la  contraction 
en  i,  ni  le  changement  en  ts  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  haut  : il  fait  raséie*. 
smdîs-m  (datif  duel),  etc. 

1 Ce  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  (Mielcke,  p.  33),  tandis  que  aadfcdse 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel;  mais  il  n'y  a guère  de  doute  que  giumé  «duorum 
carminum»,  si  tant  est  que  cette  forme  soit  juste,  n'ait  été  précédé  de  gktmjé.  D’a- 
près Ruhig,  le  génitif  pluriel  serait  également  giennû,  au  lieu  de  ginmjû. 
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mots  en  tés,  se  trouvent  les  mêmes  mots  en  ta ; exemples  : eJSgid, 
pauperia,  canitia,  plamtia,  à côté  de  ejjigiès,  pauperiés,  canitiês, 
plombés. 

En  send  on  trouve  des  nominatifs  féminins  singuliers  en  yi 
pour  ya  (forme  abrégée  de  yâ),  dont  Té  doit  être  expliqué  sans 
aucun  doute  par  l’influence  du  y ; cela  ne  s’écarte  pas  beaucoup 
de  la  règle  établie  plus  haut  (S  4a  ) , qu’il  faut,  pour  changer  en 
i un  a ou  un  A,  outre  le  y qui  précède,  un  i,  î ou  ê dans  la  syl- 
labe suivante.  Voici  des  exemples  de  nominatifs  sends  en  yê  : 
tmlj  brâturyê  « cousine  » , de  brâtar  ou  brâtarë{  S 44)  «frère», 
$y**)*Mp  tûiryé  « une  parente  au  quatrième  degré  ».  Dans 
kainé  «jeune  fille»1,  le  son  qui  a produit  l’é  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  lithuaniennes  iveâke,  gierne;  au  contraire,  dans 
nyâkê  «grand’mère»,  et  përënê  « plena  » ( ce  dernier 
mot  se  trouve  souvent  construit  avec  ^ fâo  « terre  ») , l’é  est  sorti , 
sans  cause  particulière  déterminante,  d’un  a,  venant  lui-même 
d’un  â;  les  masculins  correspondants  sont  : nyâkô  «grand-père», 
p£rfttd«plenus»,  des  thèmes  ny&ka  (d’origine  obscure)  etpërëna*. 
Mais  F é féminin  ne  s’étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  de  kamê  l’accusatif  kcmyahm  = sanscrit  ka- 
nyâm.  Je  ne  connais  pas  de  cas  obliques  de  brâturyê,  nyâkê, 
përënê. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  du  son  y en  ancien  slave, 
il  faut  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  j se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  h , et  simplement 
par  h dans  les  manuscrits  plus  anciens.  La  propension  que  le 
slave  semble  avoir  pour  la  combinaison  ÿ se  retrouve  dans  l’an- 

1 Poor  le  sanscrit  kanyd,  de  la  racine  han  «briller»,  comme,  pins  haut  (S  99*), 
noos  avions  en  slave  djeva  «vierge»,  de  «briller». 

* En  sanscrit  pûrnd,  de  la  racine  par  (pf)  d'où  vient  pfparmi  r je  remplis».  Le 
send  përina  suppose  en  sanscrit  une  forme  parna . 
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cien  perse , où  les  terminaisons  sanscrites  en  t reçoivent  réguliè- 
rement le  complément  de  la  semi-voyelle  y (le y allemand),  de 
même  qu’un  u final  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante v . L’ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongues  ai,  ei,  éi, 
oi,  ôi,  ta,  les  groupes  aj,  ej,  ij,  oj,  üj,  uj , dont  le  j est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  plus  récents  et  dans  l’impression 
par  h (aii,  cii,  *m,  siii,  oyn). 

Mais  là  où  h ne  forme  pas  de  diphthongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, il  doit  être  prononcé;/,  suivant  Miklosich1,de  sorte  que, 
par  exemple,  (Mu  «paradis»  se  prononcera  r<ÿ;  mais  le  pluriel 
p4H  sera  prononcé  raji.  Mais  je  ne  transcris  jamais  m que  par  un 
i,  en  me  contentant  de  faire  observer  ici  que  cet  t forme  à lui  seul 
une  syllabe  après  les  voyelles  : en  effet,  l’ancien  slave  ne  connaît 
pas  de  diphthongue  ayant  t comme  deuxième  élément;  il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  mon  moj 
«meus»  à côté  du  dissyllabe  moh  mot2  «mei». 

S ga l.  Les  sifflantes. 

Des  sifflantes  énumérées  plus  haut  (S  99®),  la  première,  et, 
correspond , sous  le  rapport  étymologique , aussi  bien  à la  den- 
tale qu’à  la  palatale  i (^)  sortie  du  A.  Au  contraire , et  cela 
est  important  à faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


1 Phonologie  comparée,  p.  1 1 1 s.  et  p.  a 8. 

* Nous  ne  discuterons  pas  s'il  faut  lire  «no-«  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  fau- 
drait plutôt  diviser  ainsi  : moj-i,  car  le  thème  est  mojo  (S  a58)  ; le  nominatif  singu- 
lier serait,  s'il  ne  dérogeait  à l'analogie  des  thèmes  en  ;o,  mojü  (M<ÿS)  au  lieo  de 
MOH  moj,  et  le  nominatif  pluriel  serait  moji,  comme  vlük-i  «loups»  lithuanien  *= 
uilkai  (à  diviser  ainsi  wilka-i,  dissyllabe).  Si,  au  contraire,  il  faut  lire  mot,  c'est  que 
le  signe  casuel  et  la  voyelle  finale  du  thème  sont  tombés,  et  l'i  est  la  vocalisation  de 
la  semi-voyelle  j du  thème  mojo.  En  tout  cas,  la  représentation  graphique  serait  dé- 
fectueuse, si  la  syllabe  jt  était  seulement  représentée  par  H , puisque  d'autres  syllabes 
qui  commencent  par  j sont  écrites  par  des  lettres  doubles  comme  Id  (= ja),  IC 
(«s  ie).  (Voyei  Kopitar,  Glagolita,  p.  5i.) 
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lettres  et  présente  d’une  façon  régulière  s pour  le  sanscrit, 
et  i1  pour  le  Comparez  sous  ce  rapport  : 


Sanscrit. 

Lithuanien. 

Sla»». 

sa  «avec»* 

sa 

SÜ 

svdpna-s  «rêve» 

sapna-s 

sûpamje  «sommeil» 

soâdur-s  «doux» 

saldùs  (S  ao) 

sladü-kà 

<mU  «sœur» 

sessü 

teslra 

sata-m  «cent» 

éimla-s 

sûlo 

dosa  «dix» 

déêimti* 

desahtï 

diïlcâ  «branche» 

èakà 

russe  suie 

svit  «être blanc»3 

éwêciù  «j'éclaire» 

svêtü  «lumière»4 

dévâ  «jument» 

iéwa 

déru  rr larme» 

aéara 

aitan*  «hait»  (thème) 

aétùni 

osmi. 

Le  lithuanien  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  où  le  s pur 
remplace  le  / sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  wùa-* 
«chaque a,  pour  le  sanscrit  vléva-s. 

Le  ui  slave  a la  prononciation  du  i sanscrit  ; mais  il  s’est  formé 
d’une  façon  indépendante;  il  est  sorti  comme  celui-ci  et  comme 
le  9ch  allemand,  quand  ce  dernier  remplace  le  s du  vieux  et  du 
moyen  haut-allemand  (S  A7),  d’un  s pur.  Ainsi,  par  exemple, 


1 J'écris  ainsi  au  lieu  de  «z,  qui  doit  être  évidemment  regardé  comme  une  sifflante 
simple,  ayant  la  prononciation  du  ^ J sanscrit,  du  slave  UJ  J et  du  sefc  allemand.  Ce 
dernier  esksorti,  dans  les  cas  énumérés  % trj , d'un  • ordinaire;  mais  hors  de  lé  il  est 
une  altération  de  sk. 

1 Au  commencement  des  composés. 

* Primitivement  « briller» , védique  ivétyS  « aurore». 

4 CWT-4-TH  «briller».  Le  slave  * et  le  lithuanien  fse  rapportent  à la  forme 
sanscrite  frappée  du  gouna  foil  (S  9a  *). 

9 Accentuation  védique;  comparez  le  grec  dard.  Le  J de  ce  nom  de  nombre  est  la 
transformation  euphonique  d'un  i palatal  (compares  aéiU  «quatre-vingts»  ),  produite 
parle  t suivant,  comme  dans  dak^à  «mordu»,  de  la  racine  dahi,  venant  de  dank, 
grec  Seau 


180  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

uin  ü,  désinence  de  la  a*  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à la  désinence  sanscrite  «,  et,  à la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précède  ( comparez  S a il);  de  là , par  exemple,  «kheeuih 
ftvesi  (sanscrit  ffi'v-a-si ) « lu  vis»,  hamuih  imasi  «tu  as»r  malgré 
l’a  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  a en  ».  Le  » pur  s’est,  au  contraire,  conservé 
dans  kth  jesi  «tu  es»  s sanscrit  dsi  pour  ds»i;  nm  véti  «tu  sais» 
■=  sanscrit  vél-si,  venant  de  vé'd-si;  mcnjasi  « tu  manges  » = sans- 
crit dt-si,  pour  dd-n;  Ad-CH  dasi  « tu  donnes  » = sanscrit  dddâ-ti. 
Ce  qui  me  parait  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  c’est 
la  longueur  du  mot  : les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seuls  conservé  l’ancien  »,  tandis  que  les  thèmes  polysyllabiques 
l’ont  affaibli  en  »;  de  lè  l’opposition  entre  imasi  d’une  part,  et 
jasi,  dasi  de  l’autre1.  On  peut  regarder  ui  »,  partout  où  il  tient 
la  place  du  c »,  comme  un  affaiblissement  de  cette  lettre  : il  n’y 
a pas  d’autre  raison  à donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes  à s’user  et  à se  détruire.  Cest 
ainsi  que  la  racine  sanscrite  *n>  « coudre  » est  devenue  en  ancien 
slave  siv,  d’où  vient  iivuh  «je  cous»,  tandis  que  la  forme  lithua- 
nienne suwù  a conservé  la  dentale  sanscrite.  uiotfH  *ui  «gauche», 
thème  iujo,  a également  un  » au  lieu  du  » qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  tavyd.  Au  contraire,  le  » slave  se  rencontre  for- 
tuitement avec  le  * sanscrit  dans  MXiuik  mttâ  «souris»,  thème 
müsjo,  en  sanscrit  mûsd-»,  de  la  racine  mû»  «voler»,  laquelle  a 
changé  son  * en  « d’après  une  loi  euphonique  particulière  au 
sanscrit  (S  a ik).  C’est  probablement  aussi  au  hasard  qu’il  faut 

1 A la  première  personne,  MMdMk  tmondf  «j'ai»  a tout  aussi  bien  conservé  la  dé- 
sinence quejesmt «je  suis» , jamt  «je  mange»,  et  damï  «je  donne» ; mais  les  autres 
verbes  ont  changé  la  terminaison  mf en  la  nasale  faible  renfermée  dans  A,  que  nous 
avons  comparée  (S  10)  i Tanousvéra  sanscrit. 
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attribuer  la  rencontre  d’un  s initial  dans  iestt  « six  » et  dans  le  li- 
thuanien serait  avec  le  s initial  du  sanscrit  ta»  (S  a ih). 

En  ce  qui  concerne  les  sifflantes  molles  3 s et  x f,  en  lithua- 
nien z,  £,  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  correspon- 
dantes ( $ , tlt  * SS  5 7 , 5 9 ) , par  »,  i.  Sous  le  rapport  étymologique , 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l’altération  d’anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avec  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  celles-ci  sont  également  d’origine 
gutturale  (S  88).  En  lithuanien  z a la  prononciation  du  3 slave, 
et  i celle  de  *,  quoique  z soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3 en  slave,  et  qu’on  trouve  ordinairement,  là  oh  la  gutturale 
n’est  pas  restée , uni  à la  place  de  3 (S  88  ).  Un  exemple  de  z pour 
le  slave  3 f,  est  zmtna-t  «cloche»,  et  le  verbe  zwâniju  «je  sonne 
la  cloche  » , à côté  du  slave  seohx  tvonü  « sonnette  » , 3kih*th  tvinêti 
« sonner  ».  Miklosich  ( Radices , p.  3 s)  rapproche  de  ces  expressions 
la  racine  sanscrite  dtxm;  mais  je  les  crois  plutôt  de  la  même  famille 
que  la  racine  sanscrite  tvan  «résonner »,  en  latin  ton  ($  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3 f soit  ordinairement  l’altération  d’une 
gutturale  molle,  il  n’y  a rien  de  surprenant  à ce  qu’une  sifflante 
dure  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Miklosich,  quand  il  rapproche  3Kt3A4  ntsâa 
«étoile»  de  la  racine  sanscrite  ioid  «briller»  (ou  plutôt  iomd), 
3prrH  *rA»  «mûrir»,  de  UTT  £râ  «cuire»  (d’oh  irrégulièrement 
{rti-s  «cuit»),  32IB4TN  fûbati  «agitare»,  de  kiuB  (causatif  kiô- 
BAfâmi  «j’ébranle  »),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  est  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  « en  ».  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3 f slave  corresponde  en  sanscrit  à un 
i palatal,  lequel  est  sorti  de  la  gutturale  le  : en  effet,  le  slave 
remplace  par  t le  ^ i aussi  bien  que  le  V »,  et  le  changement 
du  k sanscrit  en  i a eu  lieu  antérieurement  à la  naissance  des 
langues  slaves  et  lettes  (S  9 1*);  il  n’est  donc  question  ici  que  du 
changement  d’un  t dur  en  » mou.  Une  transformation  du  même 
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genre  se  rencontre  dans  le  mot  pma  rita  «habit»  (sanscrit  rat 
«habiller»,  latin  vesti»)  et  dans  les  mots  de  même  famille,  si 
j’ai  raison  d’admettre  que  le  v s’est  altéré  en  r (8  ao). 

Il  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
slave  : quand  un  a est  suivi  d’un  j,  ou  d’un  k I venu  d’un  j et 
d’une  voyelle , on  insère  unxj  devant  ce  a ; dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  ui  i devant  je  T.  Exemples  : uukaw  jaidi 
«mange,  qu’il  mange»,  pour  le  sanscrit  adyù  «edas»,  adyàt 
«edat»;  A&ttAk  dajdi  «donne,  qu’il  donne»,  pour  le  sanscrit  ds- 
dy&«des»,  dadyâ't  «det»;  B'MvA.k  vèidt  « sache , qu’il  sache  » , pour 
le  sanscrit  vidy&  «scias»,  vidyat  «sciât»;  KOXAk  voidl  «conduc- 
teur», du  thème  vosdjo  (racine  ved,  vod  «conduire»).  Le  y tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu’il  précédait  est  conservée; 
exemples  : rocnoKA*  gotpofda  « domina  » , pour  gotpodja;  (mhkaa 
rofdvn  «gigno»,  imparfait  (MHKAMTS  rojdaochü,  pour  rofdjuk, 
rofdjaacliü;  mauita  munitun  «j’obscurcis»,  pour  muhiÿuâ,  par 
opposition  è ta?KAk  jaidt,  etc.  On  aurait  eu  rura Kjafdje  (—sanscrit 
adyâlt,  ady£t)  si  l’d  long  sanscrit  des  formes  comme  aàyfia  s’était 
affaibli  en  o ($  9 a1),  ou  uuram  jafdja,  si  le  ^rd  s’était  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yâ  a été  complètement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  (U  n’y  en  a que 
trois)  qui  se  rapportent  à la  seconde  conjugaison  principale  ; quant 
& la  semi-voyelle , elle  s’est  vocalisée  en  N t devant  les  consonnes 
(exemple  : iu<KAHT€yajd-»-te«mangez»=sanscritad-yd-ta),  et  à la 
fin  des  mots  elle  est  devenue  k ! (oikajl  ja$di  = sanscrit  ad-ÿS-t 
«edas»,  ad-yéht  «edat»). 

D’accord  avec  Miklosich  \ je  regarde  les  groupes  jra  fd  et 
urr  it  comme  provenant  de  la  métathèse  de  dj,  (j  (de  même  que 
le  dorien  oS  pour  £*=  <5s),  sans  voir  toutefois,  comme  le  fait  le 
même  savant , dans  la  sifflante  une  transformation  de  la  lettre  y. 


1 Phonologie  comparée,  p.  186  ». 
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Les  mois  cités  plus  haul  jasdï , daidt,  véfdl,  où  le  l ï est,  comme 
on  l’a  montré,  un  reste  d’une  syllabe  commençant  pary,  parlent, 
suivant  moi , contre  cette  hypothèse;  il  en  est  de  même  de  formes 
comme  kokal  voidl  r conducteur  » , du  thème  voidjo.  Si  l’on  pre- 
nait le  f,  par  exemple,  dans  dafdi,  pour  une  transformation  de 
/,  le  y sanscrit  et  l’i  grec  (dans  SiSo-ln-s,  Si$o-(n)  serait  double- 
ment représenté,  une  fois  par  u i et  une  autre  fois  par  p.  Si,  au 
contraire,  on  explique  dajdï  par  dadçl,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  de  dadt,  on  se  trouve  d’accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (S  9a  k)  qui  veut  qu’en  lithuanien  on  dise 
zôdtiô  pour  iodà,  et  qui  a fait  sortir  dz  (a  slave  Mtn  di)  d’un  d 
suivi  d'un  » accompagné  d’une  autre  voyelle,  et  i « tui,  d’un  t 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  muhilm «j’obscurcis  » le  it  slave 
(résultant  de  la  métathèse  de  ti  ou  •»  * ti)  à côté  du  i lithuanien 
de  formes  comme  deganéiô  (venant  de  dégantât ),  et  nous  compa- 
rons, par  exemple,  weienciô  (=  t veientiio)  «vehentis»  au  génitif 
slave  correspondant  vesahsta  (pouroemmuir/a,  lequel  est  lui-même 
pour  vetantija).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  complément 
ja,  en  slave  jo,  qu’a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffixe  sans- 
crit nt  aux  cas  obliques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu’en  ossète  la  3*  personne  du  pluriel 
du  présent  a changé  en  i » ti  le  t primitif  de  la  désinence,  par 
Tinfluence  de  IV  qui  précédait  ce  t;  exemple  : donné  « ils  vivent  n *. 
Le  cas  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’en  sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  son  suffixe  nt,  une  analogie  apparente  avec  la 
3*  personne  du  pluriel  nt i,  et  que  de  cette  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire  celle  du  participe  présent:  ainsi,  par  exemple, 
de  l’irrégulier  uidnti  « ils  veulent  » (racine  vai,  S 26,  t),  on  peut 
inférer  le  thème  du  participe  niant  (dans  les  cas  forts). 


1 6.  Roms,  Grtmmuie  owüe,  p.  >8. 
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S ga  Loi  de  suppression  des  consonnes  finales  dans  les  langues  slaves 

et  germaniques. 

La  loi  déjà  mentionnée  plus  haut  (S  86,  afc),  d’après  la-  , 
quelle  toutes  les  consonnes  finales  primitives  sont  supprimées,  à 
l’exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  a et  a (S  93  *),  a 
exercé,  sur  la  grammaire  des  langues  slaves,  une  influence  con- 
sidérable, mais  destructive  *.  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  trouve, 
dans  les  langues  slaves  vivantes,  d’autres  consonnes  à la  fin  des 
mots  que  celles  qui,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d’une 
voyelle,  comme  le  slovène  défont  «je  travaille»,  a*  personne  delà», 
venant  de  delami,  delasi;  au  contraire,  & l’impératif,  nous  avons 
delaj  aux  trois  personnes  du  singulier,  parce  que,  dans  le  poten- 
tiel sanscrit  correspondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  »,  <*.  Même  dans  l’ancien  slave,  beaucoup  de 

1 J'ai  cru,  dans  ie  principe  (1"  édit.  S a55!),  que  la  loi  de  suppression  des  con- 
sonnes finales  primitives  se  bornait  aux  mots  polysyllabiques,  et  je  comparais  le  gé- 
nitif-locatif pluriel  de  la  1”  et  de  la  9*  personne,  N4C2,  K4C2,  pour  lesquels  Do- 
browsky  écrit  N4C  noi,  KdC  cas,  aux  formes  secondaires  sanscrites  îTÇ  nu, 
va»  (loc.  rit.  $ 338).  Mais,  plus  tard,  j'ai  rapporté  la  sifflante  contenue  dans  ces 
formes  au  génitif  sanscrit  sdm  (borussien  son)  et  au  locatif  sanscrit  ne,  bien  que 
croyant  toujours  qu'il  fallait  lire  nas,  va-»  au  lieu  de  «ut-sti,  va-riL  Si  l'on  donne 
au 3 la  prononciation  à,  le  nominatif  singulier  433  «je»,  que  Dobrowsky  écrit  à 
tort  43  a?,  cesse  lui-même  d'élre  un  monosyllabe , et  il  n'y  a que  le  m find  du  sans- 
crit ahàm  et  du  send  afem  qui  soit  tombé.  Au  contraire,  le  gothique  ik  a perdu  même 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  finale,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants , par  exemple  dans  le  slovène  jo3.  11  n'y  a que  très-peu  de  monosyllabes 
en  ancien  slave,  tandis  que,  dans  les  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrê- 
mement nombreux,  à cause  surtout  de  la  suppression  ou  de  la  non-prononciation  du 
2 , et  à cause  de  la  chute  fréquente  du  h f final. 

* On  peut  dire  qu'il  n'y  a pas  de  consonne  finale  en  ancien  slave,  car  là  ou  Do- 
browsky croit  en  trouver,  il  y a omission  d'un  k fou  d'un  2 4 ($99*).  Il  écrit,  par 
exemple,  M€C€T  pour  NCCCTk  netstf «il porte»,  et  N€C€ft  pour  NCCCAA2  mm! 

« nous  portons».  Ces  erreurs  n'empêchaient  pas  de  reconnaître  les  rapports  gramma- 
ticaux du  slave  avec  le  sanscrit,  car  on  reconnaissait  aussi  dans  usas!,  nesem,  des 
formes  analogues  i rdÿ-a-(i  «vehit»,  vâh-d-ma»  «vehixnus»,  de  même  que,  par 
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terminaisons  n’ont  trouvé  d’explication  et  n’ont  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  des  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de  cette  loi.  Des  formes  comme  nebes-e  «cœli»,  nebes-ü 
tcœlorum»,  sünov-e  «filii»  (pluriel),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  comme  ndBas-as,  ndBas-âm, 
tûndv-as,  et  des  formes  grecques  comme  vfye(o)-os,  peQéfô-o», 
fi brpu-es,  au  même  droit  que  nous  avons  rapproché  plus  haut 
(5  86,  a k)  le  gothique  boirai  et  le  grec  <pép oi  du  sanscrit  Bdril  et  du 
zend  barâid.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  à a,  on 
trouve  xi  ü au  génitif  singulier  aussi  bien  qu’au  nominatif  et  à 
l’accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  cas,  au 
lithuanien  0-*  (pour  â-e),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien  os. 
Comparez  poMi  runkü  (xe«pé$,  x**Pe*) avec  Ie  lithuanien  rankâ-s, 
qui  a le  même  sens,  et  tüdovü  « viduæ»  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  sanscrit  vidiwâs.  A l’instrumental  pluriel,  il 
y a,  en  slave,  des  formes  en  xi  ü venant  de  thèmes  en  (^(sans- 
crit et  lithuanien  a),  et  des  formes  en  mt  venant  d’autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit,  oh  les  thèmes 
en  a font  leur  instrumental  pluriel  en  dis,  de  même  qu’en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  ais , au  lieu  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  cas  en  Sis,  en  lithuanien  mis,  pour 
bis . Le  slave  eaxkxi  vlukü  répond  donc  au  lithuanien  wükais 


exemple,  les  formes  gothiques  émir-i-tÀ  et  bair-a-m  se  rapportent  à tqrfn  Kér-a-ft  et 
bdr^rmoë  (S  1 8).  On  aurait  pu  regarder  le  X,  même  en  lui  donnant,  avec 
MiUosich,  la  prononciation  ü,  comme  un  complément  euphonique  des  consonnes 
finales,  de  même  que  l'a  gothique  des  neutres,  comme  thata  (en  sanscrit  fat)  et  des 
accusatifs  singuliers  masculins,  comme  tha-na  (en  sanscrit  torn,  en  grec  rd-v),  ou 
de  même  que  To  italien  des  formes  comme  amano , venant  de  amant . Dans  ces  formes, 
reddition  d'une  voyelle  euphonique  était  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui, 
sans  cela,  serait  tombée  aussi.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous  avons  le  gothique 
bmraina  «feront»;  le  vieux  haut-allemand,  en  supprimant  plus  tard  cet  a inorga- 
nique, est  retourné  i une  forme  plus  rapprochée  du  type  primitif.  Nous  avons,  en 
vieux  haut-allemand,  bérén,  en  regard  du  gothique  bairaina. 
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(du  thème  vodka  = sanscrit  vrka,  venant  de  varka  «loup»)  et  au 
sanscrit  vfkàie;  au  contraire,  le  slave  rmka-mi  répond  au  li- 
thuanien ranko-mie  et  le  slave  vldova-mi  au  sanscrit  vt£wâ-Bit, 
Mais  si,  pour  le  sanscrit  sûnàr-Bit  et  le  lithuanien  nam-mit, 
on  trouve,  en  ancien  slave,  au  lieu  de  svnü-mt  ou  tûnü-mi  la 
forme  sünü,  cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o (venant  de  a)  et 
les  thèmes  en  u se  sont  mélés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous 
y reviendrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves,  en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  consonnes  finales , par  certaines  formes  gram- 
maticales où  le  s final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  ttmaus  pour 
le  sanscrit  tùn/f-t  (de  tûntni-i)  «filii»  (génitif),  omit  «equc» 
(nominatif  pluriel),  venant  de  aévoâe  ™ sanscrit  âivâs  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  désinences  personnelles,  les 
final  est  complètement  perdu , contrairement  à ce  qui  est  arrivé' 
dans  la  déclinaison,  qui  a conservé  le  s partout  oh  elle  fa  pu 
( excepté  au  génitif  duel , oh  il  est  également  perdu  en  zend).  Nous 
avons  donc  eek-a-wa  « nous  suivons  tous  deux  » au  lieu  du  sans- 
crit edé-â-vae;  sek-a-ta  « vous  suivez  tous  deux  » au  lieu  du  sans- 
crit sdé-a-lat;  sek-a-me  « nous  suivons  » au  lieu  du  sanscrit  eàc-â- 
nuu>  On  aurait  pu  trouver  le  t final , entre  autres , à la  3*personne 
de  l’impératif,  qui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a été 
supprimé  : este  «qu’il  soit»  (le  este  «afin  qu’il  soit»)  au  lieu  de 
(pour  atyâl),  en  vieux  latin  net,  en  grec  e/n;  d&die(le 
düdie ) «qu’il  donne»,  au  lieu  de  dadyâ’t,  en  slave  aaxal  daté 
($93'),  en  grec  StSol n.  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les 
langues  germaniques,  qui,  de  toutes  les  consonnes  finales  pri- 
mitives, n’ont  guère  conservé  que  le  e (pour  lequel  on  trouve 
aussi,  en  gothique,  f)  et  le  r dans  des  mots  comme  le  gothique 
bréthar  « frère  » = sanscrit  Brâ’tar  (thème  et  vocatif).  Le  vieux  haut- 
allemand  a déjà  perdu  le  s final  à beaucoup  de  désinences  gram- 
maticales qui  l’ont  encore  en  gothique.  Comparez,  par  exemple  : 
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Gothique. 


Vieux  haat-ellemaod. 


tmffsn  lupus»  Wolf 

vulfos  (r lapi»  (pluriel)  molfâ 

gibôs  gèbô 

isos  <rejus»  (féminin)  i râ 

mutais  irgratiæ»  (génitif)  ensd 

ansteis  (nominatif  pluriel)  ensü. 


Hormis  s et  r,  on  ne  trouve  d’autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à une  période  plus  an- 
cienne, étaient  suivies  dune  voyelle  simple  ou  d’une  voyelle 
accompagnée  d’une  consonne  (SS  1 8 et  86 , a h).  Mais  par  suite  de 
cette  mutilation,  on  trouve,  à la  fin  des  mots,  des  dentales,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  l,m,n,r ; exem- 
ples : bang  «je  courbai,  il  courba»,  pour  le  sanscrit  buBA'ga ; mislêp 
«je  dormis,  il  dormit»,  pour  le  sanscrit  suivapa;  vulf  «lupum» 
pour  le  sanscrit  vfkam,  le  lithuanien  wilkah ; stal  «je  volai,  il 
vola»,  avec  suppression  de  l’a  final;  mil  «temps»  (thème  mêla)\ 
auhsan  «bovem»,  pour  le  sanscrit  uksan-am  (védique  ukiân-am) ; 
btndan  «lier»,  pour  le  sanscrit  bdndima-m  «l’action  de  lier».  La 
désinence  un  de  la  3*  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à remar- 
quer : le  n était  suivi,  dans  le  principe,  d’un  d,  et,  plus  ancien» 
nement  encore,  de  la  syllabe  di  (comparez  le  dorien  tgtvÇoivt i); 
il  y a,  par  conséquent , le  même  rapport  entre  saifUpm  «ils  dor- 
mirent» et  saislipund,  venant  de  saislipundi,  qu’entre  l’allemand 
moderne  schlâfen  (sie  scldâfen  « ils  dorment  »)  et  le  gothique  dèpand 
* sanscrit  svdpant i. 


MODIFICATIONS  EUPHONIQUES  AU  COMMENCEMENT  BT  ï LA  FIN  DES  MOTS. 

S g3‘.  Lois  euphoniques  relatives  aux  lettres  finales  en  sanscrit. 
Comparaison  avec  les  langues  germaniques. 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  indiquer  celles  des  lois  pho- 
niques les  plus  importantes  qui  n’ont  pas  encore  été  mentionnées. 
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En  parlant  de  chaque  lettre  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  d'entre  elles  qu'elles  ne  peuvent  se  trouver  à la  fin 
d'un  mot  ni  devant  une  consonne  forte  dans  le  milieu  d’un  mot; 
nous  avons  ajouté  par  quelle  lettre  elles  étaient  remplacées  dans 
cette  position.  Il  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrits 
ne  peuvent  être  terminés  que  par  les  ténues,  et  que  les  moyennes 
ne  peuvent  se  trouver  à la  fin  d’un  mot  que  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (S  a5);  dans  ce  dernier  cas, si 
le  mot  précédent  est  terminé  par  une  moyenne , on  la  conserve,  et, 
s’il  est  terminé  par  une  ténue  ou  une  aspirée,  elle  se  change  en 
moyenne.  Nous  choisissons  comme  exemples  harit  «vert»  (comp. 
viridis),  vêda-vid  « qui  connaît  les  Védas  » , dima-ldB  « qui  acquiert 
des  richesses».  Ges  mots  n’ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  g&); 
on  a donc,  par  exemple,  d$tx  harit,  dsti  vêda-vU,  dsti dana-Mp;  au 
contraire,  haridasü,  vêda-vid  atti,  dana-Ub  asti;  ou  encore  harid 
Bavati,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a quelque  chose  d’analogue  : il  con- 
serve, il  est  vrai,  les  aspirées  à la  fin  des  mots,  en  changeant  seu- 
lement la  lettre  sonore  v en  lettre  sourde / (8  86,3),  mais  il  est 
d’accord  avec  le  sanscrit  en  ce  qu’il  remplace  régulièrement,  à la 
fin  des  mots , les  moyennes  par  des  ténues l,  indépendamment  de 
la  substitution  exposée  au  S 87  ; ainsi  nous  avons,  à côté  des  gé- 
nitifs toges,  eides,  triées,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  tae, 
eit,  trip,  lesquels  ont  perdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  do 
thème  (S  1 1 6).  De  même  encore  dans  les  verbes  : ainsi  les  racines 
trag,  lad,  grab  forment,  à la  i"  et  à la  3*  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  dépourvue  de  flexion),  truoc,  loot,  gruop; 
au  pluriel  trudgen,  luoden,  gruoben.  Là,  au  contraire,  où  la  ténue 
ou  l’aspirée  (excepté  le  v)  appartiennent  à la  racine,  il  n’y  a pas 
de  changement  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison;  exemples: 

1 J'ai  attiré  l’attention  sur  un  fait  semblable,  en  albanais,  dans  ma  Dissertation 
sur  cette  langue,  p.  5a. 
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« 

wort  «t  parole»,  génitif  morte»  et  non  mordes,  de  même  qu’en  sans- 
crit iàâat  « celai  qui  donne  s fait  au  génitif  dddatas  et  non  dd- 
iaiat ; mais  on  aura  vit  « celui  qui  sait»,  génitif  vidés,  du  thème 
ni.  En  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d’ac- 
cord; celui  d’Isidore  se  conforme  à la  loi  dont  nous  parlons,  en 
ce  sens  qu’il  change  un  d final  en  t,  un  g final  en  c;  exemples  : 
wort,  mordes;  dac,  doges. 

Le  gothique  n’exclut  de  la  fin  des  mots  que  la  moyenne  la- 
biale, mais  il  la  remplace  par  l’aspirée  et  non  par  la  ténue;  exem- 
ples : gaf  «je  donnai»,  à côté  de  gibum,  et  les  accusatifs  hlaij, 
lauf,  thit tf,  à côté  des  nominatifs  hlaSbs,  hubs,  thiubs,  génitif  hlai- 
bis,  etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  (g,  d)  sont  souffertes 
à la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  cas,  on 
rencontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence en  faveur  de  l’aspirée.  Comparez  bauth  « j’offris  » avec  budum 
«nous  offrîmes»,  de  la  racine  bud;  aih  «j’ai»  avec  aigum  «nous 
avons». 

Il  peut  sembler  surprenant  que  l'influence  de  la  lettre  initiale 
d’an  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  plus  grande , 
en  sanscrit,  que  l’influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  ou  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suffixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  n’amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui  précède.  On  dit,  par 
exemple,  yud-ds  «du  combat»,  yud-yd-tê  « on  combat»,  harit-as 
« viridis  » ( génitif) , pdt-a-ti  « il  tombe  » , tandis  qu’il  faut  dire  vjjr 
yud  asti  ou  asti  yüt,  harid  asti,  etc.  Je  crois  que 

Bœhtlingk 1 a indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  : c’est  qu’il  y a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d’un  mot  qu’entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  consécutifs.  Dans 

1 Bulletin  historique  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg , t.  VIII ( n°  1 1. 
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le  premier  cas,  l’union  est  aussi  grande  que  s’il  s’agissait  des 
lettres  composant  la  racine  d’un  mot;  il  n’y  a pas  moins  d’affi- 
nité entre  le  / de  yud  et  la  syllabe  os,  qui  marque  le  génitif 
(jfiiiUi  qu’il  faudrait  diviser  phoniquement  ainsi  : ys-dii),  ou 
entre  yud  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yvdydlt 
(at  yt trdyiii),  ou  encore  entre  la  racine  éak  «pouvoir»  et  la  syl- 
labe nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  üJautmit  (ta-knumât) 
«nous  pouvons»,  qu’il  n’y  en  a,  par  exemple , entre  le/ et  l’a  de 
dfwHS  «richesse»,  ou  le  /et  le  y de  la  racine  Syii  «penser», 
ou  le  k et  na  de  la  racine  knot  «blesser».  En  d’autres  termes, 
la  lettre  finale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à la  syllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu’elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho- 
niques, à la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  sens  que  la 
ténue  finale,  devant  une  lettre  sonore,  devient  elle-même  une  so- 
nore. Cest  la  même  opinion,  au  fond,  qu’exprime  G.  de  Hum- 
boldt1, quand  il  dit  quç  la  lettre  initiale  d’un  mot  est  toujours 
accompagnée  d’une  légère  aspiration,  et  ne  peut  donc  pas  se 
joindre  à la  consonne  finale  du  mot  précédent  d’une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  è la  voyelle  suivante  à l’intérieur 
des  mots. 

Mais,  d’un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  pa- 
raissent à l’intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n’avons 
pas  à côté  de  formes  comme  baddiï  «lié»,  labda  «acquis»  (par 
euphonie  pour  band- ta,  laB-td ),  des  mots  ou  des  racines  com- 
mençant par  dd  ou  bd,  cela  nous  obligera  à ne  pas  prendre  trop 
è la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  à l’intérieur  du  mot,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  doit  être  jointe  è la  syllabe  suivante. 


1 Sur  la  Umguê  kavte , introduction,  p.  *53. 
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Une  racine  commençant  par  M'aérait  à la  vérité  possible,  puis- 
que noos  trouvons  en  grec  des  mots  commençant  par  «7 , j3S; 
mais  ce  qui  est  impossible,  c'est  de  faire  entendre  deux  muettes 
de  la  même  classe  (par  exemple  dd)  au  commencement  d’une 
syllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d’un  mot. 
Je  crois  donc  qu’il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  badda 
le  d & la  première  syllabe  et  le  <fà  la  seconde,  baà-da,  et  il 
parait  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lab-dd  que  la-bdd. 

La  manière  particulière  dont  sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (S  î a)  est  cause  qu’une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à la  fin  d’un  mot  sanscrit  qu’elle  ne  peut  se  trouver,  à 
l’intérieur  d'un  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  ne 
saurait  s’arrêter  sur  bh  ou  dh  prononcés  à la  façon  indienne. 
Mais  on  voit  que  si,  en  réalité,  le  sanscrit  unissait  les  consonnes 
finales  anx  lettres  initiales  dn  mot,  ainsi  que  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n’y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontras  comme  yûd  cuti  «pugna  est».  C’est  donc  la  langue 
elle-même  qui,  par  les  modifications  qu’elle  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  à séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  virâma 
«repos»  ( ) ne  parait  pas  approprié  à séparer,  dans  l’écriture 
dêvanâgarf , un  mot  terminé  par  une  consonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à l’écriture  dêvanft- 
gari  dans  nos  impressions.  Pour  ma  part,  je  n’hésite  pas  è écrire 
pour  qu’on  ne  prononce  pas  yu-da-sti.  Dans  cer- 
tains cas  pourtant,  il  est  nécessaire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation;  on  ne  peut  pas  prononcer,  par  exemple, 
décy  asti  «dea  est»  et  vadvasü  «cfemina  est»,  sans  réunir  à la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y et  le  »,  sortis,  suivant  les  lois  pho- 
niques, d’un  t et  d’un  û;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  séparer  les  mots  dans  l’écriture,  comme  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  les  séparer  dans  l’esprit. 
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S g3\  La  loi  notkérienne.  Changement  d'nne  moyenne  initiale  en  ténue. 

On  voit  aussi,  mais  seulement  dans  Notker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  haut-allemand  se  combinent  quelque- 
fois d’une  façon  opposée  à la  loi  sanscrite  que  nous  venons  de 
mentionner;  c’est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(1, 1 38 , 1 58 , 1 8 i).  Notker  préfère,  au  commencement  des  mots, 
la  ténue  à la  moyenne,  et  ne  conserve  cette  dernière  que  si  elle 
est  précédée  d’une  voyelle  ou  d’une  liquide 1 ; il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d’une  phrase,  ainsi  qu’après  les  muettes 
(y  compris  h,  eh,  comme  aspirée  de  k)  et  »;  b devient  donc  p, 
g devient  k,  et  i devient  t;  exemples:  ihpm  «je  suis»,  mais  ü ne 
bin  «je  ne  suis  pas»;  helphentpein  « ivoire  » , mais  mmiu  berne  « mes 
jambes»;  àbkot  «idole»,  mais  minan  got  «mon  dieu  «(accusatif); 
lehre  mih  kan  «apprends-moi  à marcher  » , mais  wir  giengen  « nous 
allâmes»,  lazingan  «laisse-le  aller»;  iktahta  «je pensai»,  orge» 
tahton  rie  r ils  pensèrent  à mal  » , mais  to  dahta  ih  « ainsi  pensai-je  ». 
Mais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde substitution  de  consonnes  (S  87,  a),  celte  ténue  reste  in- 
variable, même  après  les  voyelles  et  les  semi-voyelles , sans  subir 
l’influence  de  la  lettre  finale  du  mot  précédent2.  Il  n’y  a guère, 
au  reste,  que  les  dentales  qui  permettent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les  gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a géné- 
ralement subsisté  dans  la  plupart  des  documents  conçus  en  vieux 
haut-allemand,  ainsi  qu’en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne9.  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  Graff 

1 Le  changement  en  question  a lieu  aussi  bien  dans  les  mots  qui  ont  conservé  la 
moyenne  gothique  ou  primitive  que  dans  ceux  qui  ont  remplacé  (S  87,  a)  une  an- 
cienne aspirée  par  la  moyenne. 

* Je  m'écarte  en  ceci  de  l'opinion  de  Grimm  et  de  celle  que  j'ai  moi-méme  expri- 
mée dans  ma  première  édition  (p.  90). 

Voyez  S 87,  a.  Même  la  racine  d'où  dérive  l'allemand  pracht  doit  être  regardée 
comme  ayant  encore  un  b dans  Notker;  il  en  est  de  même  de  la  forme  nolkérienoe 
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pour  constater  cette  persistance  de  la  ténue , particulièrement  du 
t.  Je  citerai  seulement  ici  : der  tog  chumet,  in  dien  tagen,  ttber  tie 
toget,  die  toga,  th  tage,  be  toge,  fore  toge,  f one  toge  te  toge,  an  demo 
jungetUn  toge,  jartoga,  tveehetog,  frontog,  hmgartog;  do  liez  ik  tie 
turn,  to  tuondo,  daz  toit  du  tuon,  te  tuonne,  daz  tie  mirtuon,  geton 
hdbet ; mennitchen  tot,  gelât  «action»,  ubiltot  «méfait»,  ubiltotig 
«malfaiteur»,  wolatole  «bienfaits»,  meintole  «méfaits»,  mutetat; 
fine  demo  nideren  teile,  geteilo  «particeps»,  zenteilig  «qui  a dix 
parties»;  getoufit  «baptisé». 

U est  très-rare  que  Notker  ait  un  d pour  le  t qui  remplace,  en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  87,  a),  le  d gothique: 
le  mot  undat  «méfait»  est  un  exemple  de  ce  changement;  mais 
je  regarde  plutôt  ce  d comme  un  reste  de  l’ancienne  moyenne 
gothique.  De  même  on  trouve  quelquefois  dag;  mais  ce  qui  rend 
cette  fonae  suspecte,  c’est  que  tog  se  trouve  très-fréquemment 
après  uk  voyelle  ou  une  liquide;  ainsi,  à côté  de  dlen  dag 
( Ptaumet , 55,  a),  se  trouve  allen  tog.  Au  contraire,  il  y a,  parmi 
les  mots  qui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  haut-allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d (pour  le  tk 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  t.  Ainsi  le  pronom  de  la  a*  personne; 
exemples  : daz  toit  du  tuon  «tu  dois  faire  cela  » [Ptaumet,  10,  b.  a); 
daz  du  (i^,5);  ne»  wt  do  (a  7,  1); geehertott  du  (A3,  19);  to gibo 
ih  dir  (a,  8).  Au  commencement  d’une  phrase  : du  bitt  (3,  4); 
du  trukten(k,  ,j)\dugebute{j , 8).  L’article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d : der  man  itt  talig,  der  (ps.  1,  1);  daz  rimenta  muter; 


correspondant  A l’allemand  petit  et  au  verbe  qui  en  dérive.  La  labiale  de  ces  mots  ne 
se  trouve  comme  ténue,  dans  Notker,  qu’au  commencement  d’une  phrase  et  après 
d’autres  consonnes  que  les  liquides.  Je  n'attache  pas  grande  valeur  aux  mots  étran- 
gers; il  est  cependant  digne  de  remarque  que  paradyt  et  porta  conservent  leur  p 
invariable  après  des  voyelles  et  des  liquides  {/one  paradyte , ps.  35,  i3;  108,  i5; 
dim  porta,  1 1 3 , i ; dine  porta , 167,9). 
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ten  tvegdero  rehUm  (1,  3).  Abstraction  faite  de  ces  anomalies  et  de 
quelques  leçons  suspectes,  je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  : i°  les  moyennes  initiales 
se  changent  au  commencement  d’une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  que  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  a*  les 
ténues  et  les  aspirées  initiales  restent  invariables  dans  toutes  les 
positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  même  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi,  du  moment  qu'aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales. 

S 9&.  Modifications  euphoniques  à la  fin  d'un  mot  terminé  par  deux 
consonnes,  en  sanscrit  et  en  haut- allemand. 

Dans  l’état  où  nous  est  parvenu  le  sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à la  fin  d’un  mot1,  mais  il  rejette  la  dernière.  Cet 
amollissement,  qui  n'a  eu  lieu  qu’après  la  séparation  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
sœurs  de  l'Europe,  a influé,  en  bien  des  points,  d’une  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  permet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour- 
rait rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  liquide  ( U , mm,  tm,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépourvues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  Il  en  est  de  même  de  deux  A et  de  deux 
i;  la  dernière  lettre  tombe  à la  fin  des  mots;  exemples  : tûhhu 
«pungo»,  ar-prittu  «stringo»  font,  à la  1"  et  à la  3*  personne 
du  prétérit,  slah,  arprat.  En  moyen  haut-allemand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinaison  la  dernière  lettre  de  ck  et  de ff, 
quand  ils  se  trouvent  à la  fin  d'un  mot;  exemples  : boc,  génitif 
bocket;  grif,  génitif  griffe»;  dans  tz,  c’est  le  t qui  disparaît; 
exemple  : tchaz,  tchatze». 

1 Excepté  dans  les  formes  qui  ont  un  r comme  pénultième.  ( V.  Gram,  sansc.  S 57.) 
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S 95.  S euphonique  inséré  en  sanscrit  entre  une  nasale  et  une  dentale, 

cérébrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  et  en  latin. 

Entre  un  « n final  et  une  consonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales,  des  cérébrales  ou  des  palatales1,  on  insère,  en  sans- 
crit, une  sifflante  de  même  classe  que  la  muette  qui  suit,  et  le  n 
est  changé,  par  l’influence  de  celte  sifflante,  en  anousvâra  ou 
anoun&sika  (n,  A);  exemples  : dbavahstdtra  ou  àBavafotâtra  «ils 
étaient  là»,  pour  dBavan  titra;  amfniéàrant  ou  a*m\3Uiàr<mi  «à  ce 
pied  » , pour  atmin  iaranê.  Ce  fait  a un  analogue  en  haut-allemand: 
dan»  certains  cas,  on  insère  un  s entre  un  n radical  et  le  t d’une 
désinence  ou  d'un  suffixe.  De  la  racine  ma  «favoriser»  vient, 
par  exemple,  en  haut  allemand,  an-t-t  «tu  favorises»,  on-ê-ta  ou 
aida  «je  favorisai»,  aa-t-tx  faveur»;  de  brann  vient  brun-t-t  « cha- 
leur»; de  chan  dérive  chvn-i-t  «connaissance,  science  »;  les  mots 
modernes  gwut,  brwut  et  haut  ont  conservé  ce  s euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  celte  analogie  que  dans  m-t-ts  et 
aübrun-t-ts  « holocaustum  ».  En  latin  manstutor  « qui  manu  tuetur  » 
et  mons-trvm  (de  moneo)  ont  un  « euphonique  de  même  sorte. 

S 96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 

et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  s euphonique  s'ajoute  encore,  en  sanscrit,  è certaines  pré- 
positions préfixes,  à cause  de  la  tendance  qu’ont  ces  mots  à s’u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
C’est  ainsi  que  les  prépositions  tam,  àoa,  pdrî,  prdti,  prennent  un 
s euphonique  devant  certains  mots  commençant  par  un  k.  Ce  fait 
s’accorde  d’une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ab 


1 II  fait  remarquer  que  1a  palatale  se  prononce  comme  ai  die  commençait  par  un 
!(<*«=  tek). 
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et  de  ob  en  abt  et  en  obs  devant  c,  q et  p1  ; la  préposition  ab  peat 
même  se  changer  en  ab»  à l’état  isolé,  devant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à cette  règle  le  cosmit- 
tere  pour  committere,  cité  par  Festus  (voyez  Schneider,  p.  475),  à 
moins  qu’il  n’y  ait,  dans  ce  composé,  un  verbe  primitif,  smitto, 
pour  mitto.  En  grec,  cr  se  combine  volontiers  avec  t,  3-  et  ft,  et 
paraît,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
après  des  voyelles  brèves,  dans  des  cas  qui  n’ont  pas  besoin  ici 
d’une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  tnatenrelXos, 
je  regarde  le  s,  contrairement  à l’opinion  généralement  adoptée, 
comme  faisant  partie  du  premier  membre  (S  ia8). 

Il  reste  à parler  de  l’insertion  d’une  labiale  euphonique,  des- 
tinée à faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  son  dental. 
Ce  fait  est  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  insère  un  p entre  un  m et  le  t ou  le  < suivant;  le  gothique 
et  le  vieux  haut-allemand  mettent  un  f entre  m et  t ; exemples  : 
sump  si, prompsi,  dempsi;  tumptus,  promptu»,  demptu»;  en  gothique 
andanum-f-t»  «acceptation»,  en  vieux  haut -allemand  chum-f-t 
« arrivée  ». 

En  grec,  on  a encore  l’insertion  d’un  /3  euphonique  après  un 
ft,  et  d’un  S après  un  »,  pour  faciliter  la  combinaison  de  fi,  » avec 
p (iteetipëpia,  ftéftëXsrai,  dvSp6s\  voyez  Bultmann,  Grammaire 
grecque  détaillée,  $19,  note  a).  Le  persan  moderne  insère  un 
d euphonique  entre  la  voyelle  d’une  préposition  préfixe  et  celle 
du  mot  suivant,  be-d-â  «è  lui». 

S 97.  Modifications  euphoniques  à la  fin  des  mots  en  grec  et  en  sans:ri‘. 

i 

A la  6n  des  mots,  le  grec  nous  offre  peu  de  faits  h signaler,  a 
l’exception  de  quelques  particularités  de  dialecte,  comme  p pour 


1 11  n'est  pas  néccsfa're  de  dire  que  noos  mivons,  comme  Vossins,  ob-§ole$co , et 
non,  comme  Schneider  (p.  571),  ah-o’esco. 
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o’  (S  aa).  Le  changement  du  v en  y on  en  p,  dans  l’article  (voir 
les  anciennes  inscriptions)  et  dans  aiv,  êv  et  zsaXtv,  quand  ils 
sont  employés  comme  préfixes,  s’accorde  avec  les  modifications 
que  subit,  en  sanscrit,  le  W m final  de  tous  les  mots  (S  18).  Au 
reste,  le  p final  est  ordinairement  venu,  en  grec,  d’un  p,  et 
correspond  à la  lettre  m (qui,  en  grec,  ne  peut  se  trouver  à la  fin 
des  mots)  dans  les  formes  correspondantes  du  sanscrit,  duzend 
et  du  latin.  Souvent  aussi  le  » est  sorti  d’un  o final;  ainsi,  au 
pluriel,  (uv  (dorien  per),  et,  au  duel,  tov  correspondent  aux  dé- 
sinences personnelles  sanscrites  mat,  fat,  bu.  J’ai  trouvé  la  con- 
firmation de  cette  explication,  que  j’ai  déjà  donnée  ailleurs,  dans 
le  prâcrit,  qui  a pareillement  obscurci  le  t de  Hm  Bis,  termi- 
naison de  l’instrumental  pluriel,  et  en  a fait  If  Ain  (voyez  pour 
l’anousvâra  S 9). 

A l’égard  des  voyelles , il  faut  encore  remarquer  qu’en  sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l’hiatus  à la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  changeant 
la  première  en  la  semi-voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
exemple,  VNdlfM  Atüdàm  « est  hoc  » et  àtly  aydm  « est 

bien.  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l’agglomération  autre- 
ment très-fréquente  de  deox  ou  de  plusieurs  mots  en  on  seul , 
j’écris,  dans  mes  dernières  éditions,  indiquant  par  l’a- 

postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de 
dam  est  renfermée  dans  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peutrétre  encore  mieux  pour  indiquer,  dès  le 

premier  mot,  que  sa  voyelle  finale  est  formée  par  contraction, 
et  qu’elle  renferme  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  *. 

% 

1 Noos  ne  pouvons  nous  régler  en  eed  sur  les  manuscrits  originaux,  car  ifs  ne 
séparent  pas  les  mots  et  écrivent  des  vers  entiers  sans  interruption,  comme  s'ils  n'a- 
vaient à représenter  que  des  syllabes  dénuées  de  sens,  et  non  des  mots  formant  cha- 
cun un  tout  significatif.  Gomme  il  faut  de  toute  nécessité  s'écarter  des  habitudes 
indiennes,  la  méthode  de  séparation  la  plus  complète  est  la  plus  raisonnable. 
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MODIFICATIONS  BUPHONIQUE8  ï L*INt£rIBUB  DBS  MOTS,  PRODUITES 
PAR  LA  RENCONTRE  DU  THÈME  ET  DE  LA  FLEXION. 

. $ 98.  Modifications  euphoniques  en  sanscrit 

Considérons  & présent  les  changements  A l’intérieur  des  mots, 
e’est-à-dire  ceux  qui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux  devant  les  terminaisons  grammaticales; 
c’est  le  sanscrit  qui  montre,  sous  ce  rapport,  le  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu’il  met  en 
œuvre;  il  sent  encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  sacrifier  complètement  et  pour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
A quelques  changements  légers,  commandés  par  l’euphonie,  et 
à certaines  élisions  de  voyelles.  C’est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  langue,  à des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  dn 
thème  s’y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d’autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  s5)  des 
désinences  grammaticales  et  des  suffixes  n’exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  sourdes  (S  a5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples:  t et  i ne  souffrent 
devant  eux  que  k,  mais  non  K,  g,  fr;  que  t,  mais  non  i,  t,  d,  etc. 
Au  contraire,  d ne  souffre  devant  lui  que  g,  mais  non  k,  k,fi; 
que  b,  mais  non  p,  p,  B.  Les  lettres  finales  des  racines  et  des 
thèmes  nominaux  ont  à se  régler  d’après  cette  loi,  et  l’occasion 
s’en  présente  souvent,  car  il  y a beaucoup  plus  de  verbes  en 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à la  racine , cl  il  y a beaucoup  de  ter- 
minaisons casuelles  commençant  par  des  consonnes  (amur  Byâm, 
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vp^Byas,  3*u).  Pour  citer  des  exemples,  la  racine  ^TjT 
ad  «manger»  forme  bien  ddm  «je  mange»,  mais  non  dd-si, 
dd-ü,  adrid;  il  faut  dt-ri,  dt-û,  at-ld;  au  contraire,  à l’impératif, 
nous  avons  od-dl  «mange».  Le  thème  xjj pad  «pied»  fait, 
au  locatif  pluriel,  et  non  pad-tà;  au  contraire,  MTO 

mahdt  «grand»  fait,  à l’instrumental,  mahdd-Bw  et  non  mahàt-Bis. 


S gg.  Modifications  euphoniques  en  grec. 

Le  grec  et  le  latin,  tels  qu’ils  sont  arrivés  jusqu’à  nous,  ont 
éludé  tout  à fait  cette  collision  de  consonnes,  ou  bien  ils  laissent 
voir  qu’ils  ne  sentent  plus  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical;  en  effet,  ils  la  suppriment  tout  à fait  ou  ils  la  modifient 
trop  profondément,  c'est-à-dire  qu’ils  substituent  à une  con- 
sonne d’une  classe  celle  d’une  autre.  Dans  les  langues  en  ques- 
tion , il  y a moins  souvent  qu’en  sanscrit  occasion  à ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à l’exception  de  it  et  de  iS  en  grec,  dees,  de 
fer  et  de  tel  en  latin1,  et  de  ed  dans  l’ancienne  langue  latine,  il 
n’y  a pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou  du  moins  certaines  d’entre  elles, 
avec  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  passif  grec  fait 
une  exception , et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  sanscrit, 
et  en  partie  dépassent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  de  consistance  et  observent,  devant  o-  et  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  plus  haut  (S  98);  ainsi  l’on  a x-a  (—£)  et 
x^r,  que  la  racine  soit  terminée  par  x , y ou  x>  et  l’on  a «r-o-(=s^), 
«r-r,  que  la  racine  soit  terminée  parer,j3ou  <p;  en  effet, les  lettres 
sourdes  o-  et  t ne  souffrent  devant  elles  ni  moyenne,  ni  aspirée; 
exemples:  rérpea-aeu,  lirpm-rat,  de  t ptë;  rénx-aai,  t^tox-tcu, 
de  mx.  Le  grec  s’éloigne  au  contraire  du  sanscrit  en  ce  que  le  /x 


1 Èo-rl , ia-fiép , ia  ts  , îS-^ev , fe- ret  ett,  es-tis , fer-t  ,fcr-tis , vul-t , vuUtis. 
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ne  laisse  pas  la  consonne  précédente  invariable,  mais  qu’il  s’as- 
simile les  labiales,  et  qu’il  change  en  moyenne  la  ténue  et  l’as- 
pirée gutturales.  Au  lieu  de  rhv(t-(tat,  xéxpt(t-(uu , «r/irXey-fuu, 
t/j vy-fuu,  il  faudrait,  d’après  le  principe  sanscrit  (S  98),  xéxwt- 
(tat,  rérpt&fuxi,  véjtXex  (tau,  t£tv%-(uu.  Les  sons  de  la  famille 
du  t n’ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  a devant  t et  ft  et  ils  sont  supprimés  devant  a (viweta- 
tou  , vréitst-aeu,  véneta-ncu  au  lieu  de  véixetx-xat,  vémn-acu, 
nréiret6-(juxi  ou  vénetS-itau).  Dans  la  déclinaison,  il  n’y  a que  le  a 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  at  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  à une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  Kk  et  g deviennent  k,  comme  en  sanscrit  (£= 
K~f) , et  b et  ph  deviennent  p(^  = vis).  Les  sons  de  la  famille  du 
t tombent,  contrairement  à ce  qui  a lieu  en  sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ce 
rapport  : on  dit  vois  pour  vins,  vo-al  pour  «or -al. 

S 100.  Modifications  euphoniques  en  latin. 

En  latin,  il  y a surtout  lieu  à changement  phonique  devant  le 
» du  parfait  et  devant  le  t du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  devant  s et  t,  en  e;  la  labiale  sonore,  en 
p,  ce  qui  est  conforme  à la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
(S  9 8 ) ; exemples  : rec-ti  (rexi) , rectum,  de  reg;  scripsi,  scrip-tum, 
de  scrib.  Il  est  également  conforme  au  sanscrit  que  k,  comme 
aspirée,  ne  puisse  se  combiner  avec  une  consonne  forte  (S  9 5). 
Quoique  le  £ A sanscrit  soit  une  aspirée  sonore,  c’est-à-dire 
molle  (S  9 3),  et  que  le  k latin  soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure , les  deux  langues  s’accordent  néanmoins  en  ce 
qu’elles  changent  leur  k,  k,  devant  t,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  latin , vec-sit  (vexit)  pour  vek-sit,  de  même 
qu’en  sanscrit  on  a avalait,  de  vah  «transporter»,  et,  en  grec, 
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Xeùt-tnt  (Ae/$u),  de  la  racine  A<x;  cette  dernière  forme  est  ana- 
logue an  sanscrit  tik-iyâmi  «lingam»,  de  Uh.  Devant  t et  i,  le  h 
sanscrit  obéit  à des  lois  spéciales,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici  en  détail;  nous  mentionnerons  seulement  que,  par  exemple, 
dah  «brûler»  fait,  à l’infinitif,  ddg-dum  (pour  ddh-tum),  le  t du 
suffixe  se  réglant  sur  la  lettre  finale  de  la  racine  et  en  empruntant 
l’aspiration;  au  contraire,  les  formes  latines,  comme  veo-tum, 
trac-tum,  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel,  reposent  les  par- 
faits vec-n,  trao-si. 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine-par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  * du  parfait  (mul-si,  de  mule  et  mulg; 
tpccr-n,  de  sparg)\  ce  fait  s’accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que,  de  deux  consonnes  finales  d’un  thème  nominal,  la  dernière 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D devrait  se  changer  en  t devant  s : claud  devrait,  par  consé- 
quent, donner  une  forme  de  parfait  elaut-nt,  qui  répondrait  aux 
formations  sanscrites , comme  d-tâut-sit  « il  poussa  » , de  tud.  Mais 
le  i est  supprimé  tout  à fait  (comparez  ÿev-au,  vsel-aeo),  et  cette 
suppression  amène , par  compensation , l’allongement  de  la  voyelle 
radicale,  si  elle  est  brève;  exemple  : di-vt-si;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  le  d s’assimile  au  * suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
cet-n,  de  ced.  Dans  les  racines  terminées  en  t,  qui  sont  moins 
nombreuses,  c’est  l’assimilation  qui  a lieu  habituellement; 
exemple  : con-cus-si,  de  eut;  mais  on  a mîsi,  et  non  mis-si,  pour 
mit-si,  de  mit  ou  miu. 

On  a aussi  des  exemples  de  b,  met  r assimilés  par  le  s dans 
jus-si,  près- si,  ges-si1. 

1 La  racine  ger  n’a  pas  d’analogue  bien  certain  en  Miucrit  ni  dans  le»  aatree  langues 
congénères,  de  sorte  qu'on  pourrait  aussi  regarder  le  « comme  élaut  primitivement 
la  lettre  finale  de  la  racine,  comme  cela  est  certain  pour  uro,  tu+i,  ut-tum  (sanscrit 
«I  ebrûlers).  S'il  était  permis  de  regarder  le  g latin  comme  représentant  id,  au 
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$ toi . Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  suffixes 

commençant  par  un  t. 

Parmi  les  suffixes  formatifs,  ceux  qui  commencent  par  un  t mé- 
ritent une  attention  particulière,  à cause  du  conflit  que  produit 
le  t en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D’après  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit,  un  t radical  devrait  rester  invariable  devant 
tant , et  d devrait  se  changer  en  t,  comme  fait , par  exemple , 
Béi-tum  «fendre»,  de  Bid.  D’après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  de  la  langue,  un  d ou  un  t radical 
devrait  se  changer,  devant  t,  en  s.  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond état  de  la  langue  dans  comet- tut,  comet-tura,  claus-trum  (com- 
parez es-t,  es-iis),  de  edo,  clavtio;  mais,  au  lieu  de  comes-twm, 
comei-tor,  on  a comêtum,  comêtor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
comêsum,  le  * appartient  à la  racine  ou  au  suffixe,  à c’est  le  d de 
ed  ou  le  t de  turn  qui  s’est  changé  en  ».  La  forme  contes-tas  sem- 
blerait prouver  que  le  s est  radical  ; mais  il  est  difficile  d’admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  estas  à éstis;  il  est 
plutôt  vraisemblable  qu’il  y eut  un  intermédiaire  essu»,  ana- 
logue aux  formes  cet-stun,  Jù-tum,  quat-tum,  etc.  le  t de  te», 
tu»,  etc.  s’étant  assimilé  au  s précédent.  De  essum  est  sorti  ésnm, 
par  suppression  de  l’un  des  deux  »,  probablement  du  premier. 


commencement  dn  mot,  le  h sanscrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  an  milieu 
des  mots , je  rapprocherais  volontiers  gero  de  la  racine  sanscrite  frar,  Jr  «prendre», 
à laquelle  se  rapporte  probablement  le  grec  grip  «main»  («celle  qui  prends).  Vais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapprocher  gero,  comme  Ta  fait  Benfey 
(Lexique  des  racines  grecques,  II,  p.  i h o),  du  sanscrit  grab,  védique  greffe  prendre», 
en  y joignant  aussi  grd-tus,  dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  è celui  de 
acceptas.  Si  le  r de  gero  est  primitif,  son  changement  en  $ devant  $ et  devant  t re- 
pose sur  le  même  principe  qui  fait  qu'en  sanscrit  un  r final  devient  s devant  un  t , 
f ou  i initial  (devant  s le  r peut  aussi  se  changer  en  h)\  exemple  : Mitas  tdràya 
«frère,  sauve!»  Mitas  s&éa  «frère,  suis!» 
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car,  quand  de  deux  consonnes  Tune  est  supprimée,  c’est  ordinai- 
rement la  première  qui  tombe  (e/p/  de  ioyJ,  tso-crl  de  vtoS-ol). 

Une  fois  que,  par  des  formes  comme  êsum,  câsum,  divtsum, 
Jissum,  quassum,  la  langue  se  fut  habituée  à mettre  un  • dans 
les  suffixes  qui  devraient  commencer  par  un  t,  le  s put  s’intro- 
duire facilement  dans  des  formes  oà  il  ne  doit  pas  sa  présence  à 
f assimilation.  Cs(#)est  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
avons JUswm,  necsum,  etc.  pour  jic-tum,  nec-tum.  Les  liquides, 
à l’exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à cette  introduc- 
tion de  s , et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples  : ter-non, 
mer-non,  cur-sum,  par-non,  ver-non.  D’un  autre  côté,  l’on  a por- 
tion, tor-tion.  S-t  pour  r-t  se  trouve  dans  gestion,  si  ger  est  la  forme 
primitive  de  la  racine  ($  too,  note);  tos-tum  est  pour  tors-lum, 
et  torreo  par  assimilation  pour  toreeo  *.  R reste  invariable  devant 
t dans  fer-tus,fer-ti-lis,  comme  dans  le  sanscrit  Bdr-tum  « porter  » , 
tandis  qu’à  la  fin  des  mots  r doit  se  changer  en  s devant  un  t 
initial  (frétas  târdya,  $100,  note). 

L se  trouve  devant  un  » dans  les  formes  latines  fal-nim,  pul- 
eum,  val-non,  mais  devant  t dans  cul-lum.  A la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a évité  le  groupe  Is,  parce  que  les  deux  consonnes 
se  seraient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  l ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  t;  exemples  : eal  pour 
sais,  en  grec  SX-f  ; sol  pour  sols;  consul  pour  consul-s.  C’est  pour 
la  même  raison,  sans  doute , que  vo/onefaitpas,  àla  a* personne, 
vul-s,  mais  vis,  tandis  qu’il  fait  vul-t,  wd-tis. 

N se  trouve  devant  t dans  can-tum,  ten-tum,  et  devant  * dans 
man-sum.  Les  autres  formes  en  nsum,  excepté  censum,  ont  sup- 
primé un  d radical,  comme  ton-sum,  pensum. 


1 Compares  le  grec  répeopat,  le  sanscrit  taré,  tri  «avoir  soif»  (primitivement 
«être seca),  le  goüiique ga~thair$an  «se  desséchera  (racine  tüon),  thaurtu-M  «sec a, 
ikaunja  «j’ai  soif». 
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S i oa.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  germaniques, 
en  zend  et  en  sanscrit  par  les  suffixes  commençant  par  un  t. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n’y  a que  le  t qui  occasionne 
le  changement  euphonique  d’une  consonne  radicale  antécédente, 
par  exemple  à la  a*  personne  du  singulier  du  prétérit  fort  ; toute- 
fois, en  vieux  haut-allemand,  le  t ne  s’est  conservé,  à cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  qui  unissent  à la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
t du  verbe  auxiliaire  affixé.  Nous  trouvons  que , dans  ces  formes,  le 
germanique  6uit  la  même  loi  que  le  grec  : il  change  la  dentale 
i,  et,  déplus,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, z) en  s devant 
un  t.  Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  and-haihait-t  « confessus  es  s, 
pour  and-haihait-t;  qvas-4  « dixisti  » , pour  qvath-t;  ana-bmu-t  « præ- 
cepisti » , pour  ana-baud~t.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
weis-t  «tu  sais»  est  pour  weiz-L  Le  gothique  forme  de  la  racine 
vit,  au  prétérit  faible , vis-sa  «je  sus  »,  au  lieu  de  vis-ta,  venant  de 
vit-ta;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a qiuustim  pour  queu-tum, 
de  qwl-ttm  (S  i o t).  Le  vieux  haut-allemand  a également  wu-ta; 
mais,  à côté  de  cette  forme,  il  en  a d’autres,  comme  m msa,  au 
lieu  de  imm-ta,  venant  de  muoz,  qui  rappellent  les  formations 
latines  câ-tum,  clausum.  Il  n’en  est  pas  de  même,  en  vieux  haut- 
allemand,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui , ayant  la  syllabe  radicale  longue  (dans  la.plupart,  la  syllabe 
radicale  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  t du  verbe  auxiliaire  à la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  en  s1,  mais  t,  z et  même  d restent  invariables;  c’est 
seulement  quand  la  dentale  est  précédée  d’une  autre  consonne, 

1 Cette  anomalie  vient  probablement  de  ce  que  l’i,  inséré  entre  la  racine  et  le  verbe 
auxiliaire,  n'est  tombé  qu'à  une  époque  relativement  récente  (gi-neiz4a  pour  gv-wü- 
i-ta). 


r 
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que  t,  d sont  supprimés , z,  au  contraire , est  maintenu  ; exemples  : 
leit-ta  «duxi»,  gi-neiz-ta  «afflixi»,  ar-ôd-ta  «vastavi»,  tvah-ta 
«volvi»,  liuK-ta  aluxi»,  pour  liuht-ta ; hul-ta  « plaça  vi»,  pour 
huld-ta.  De  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  l’une, 
et  de  ch  ou  cch  on  ne  garde  que  le  A;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes restent  intacts  ; exemples  : ran-ta  « cucurri  » , pour  rann-ta; 
wanh-ta  « vacillavi  » , pour  manch-ta;  dah-ta  « teii  »,  pour  dacch-ta. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes; seulement  le  t radical,  quand  il  est  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qu’on  a,  par  exemple,  lei-te  i côté  du 
vieux  haut-allemand  leit-ta;  au  contraire,  dans  les  racines  en  U 
et  en  ri,  le  dpeut  être  maintenu,  et  le  t du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple  : dulde  «toleravi»  (à  moins  qu’il  ne  faille  divi- 
ser did-de,  et  expliquer  le  d par  l’amollissement  du  t auxiliaire). 

Le  changement  du  g en  c (compares  $ 98),  qui  n’est,  d’ail- 
leurs , pas  général , n’a  rien  que  de  naturel  ; exemple  : anc-te  « arc- 
tavi»,  pour  ang-te;  mais,  contrairement  à cette  loi,  le  h reste 
invariable. 

Devant  les  suffixes  formatifs  commençant  par  un  t1 * * *,  il  est  de 
règle,  en  gothique  comme  en  haut-allemand,  que  les  ténues  et 
les  moyennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à sa  place  devant  un  t.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  vah-toô  «garde»,  de  vak;  satth-l(t)s  «mala- 
die», de  tuk;  mah-t(i)i  «puissance»,  de  tnag;  ga-tkaf-^tjs  « créa- 
tion » , de  tkap; Jragif-t-(ff»  «fiançailles»,  de  gib,  affaibli  d egah; 
vieux  haut-allemand  euht,  maht,  giskoft  « créature  » , gift  « don  » 9. 

Les  dentales  remplacent  l’aspirée  th par  la  sifflante  (s),  comme 
cela  a lieu,  en  gothique,  devant  le  t du  prétérit,  attendu  que  la 

1 A l'exception  du  participe  passif  à forme  faible,  en  hautnallemand,  lequel,  en 

ce  qni  concerne  la  combinaison  du  t avec  la  racine,  suit  l'analogie  du  prétérit  dont 

nous  venons  de  parier. 

9 Sur  des  faits  analogues  en  zcnd  et  en  persan,  voyez  S 36. 
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combinaison  de  A avec  t est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d’exemples  de  ce  dernier  changement  : entre  autres,  l’allemand 
moderne  mast,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  mais 
«nourritures  et  matjan  «mangers.  En  gothique,  le  s de  blôstreu 
«adorateurs  vient  du  t de  blâtan  «adorers;  bust  «levains  vient 
probablement  de  la  racine  bit  « mordre  » (S  37,  et  Grimm,  If, 
p.  a 08). 

Le  zend  s’accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mais 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  jq  s ou  « 
i,  non-seulement  devant  y»  t,  mais  encore  devant  g m;  exemples  : 
triste  «morts,  de  la  racine  e*)*  trü;  «mm  boita  «liés, 
de  qjç»)  boni,  la  nasale  étant  supprimée  (comme  dans  le  persan 
jü imf  besteh , de  OU;  bend);  °*ima  « bois  s , pour  le  sanscrit 

idmà.  Le  choix  de  la  sifflante  {mi  ou  «g  s devant  t ) dépend 
de  la  voyelle  qui  précède,  c’est-à-dire  que  mise  met  après  le  son 
a et  • après  les  autres  voyelles  (compares  S 5 1 );  ainsi  l’on 
aura  «mm)  boita  à côté  de  «yggd*  triste.  Devant  le  i,  qui  ne  com- 
porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce  t g après  le  son  a et  ab  f après  les  autres  voyelles;  exem- 
ples : dafdi  «donnes,  pour  dad-di  (qui  suppose  en  sanscrit 

une  forme  dad-di ),  «ypg>t  resta  «il  crût»  (aoriste  moyen), 

pour  rudta  (S  5 1).  On  peut  rappeler  à ce  propos  que  le  send  rem- 
place aussi  quelquefois  à la  fin  des  mots  la  dentale  par  une  sif- 
flante, de  même  qu’en  grec  on  a,  par  exemple,  36s  pour  5o6, 
venant  de  S661,  « pis  pour  erp&r,  venant  de  erpor/.  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  « pis  et  «rpori  existe  entre  le  send  os1 


1 Les  leçons  des  manuscrits  varient  entre  as  et  hh  as.  Spiegel,  dans  son 
explication  du  dix-neuvième  largard  du  Vendidad,  donoe  la  préférence  à la  seconde 
forme,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  mm  ai,  qui,  à ce  qu’il  semble,  ue se  rencontre  nulle  part,  et  cela 
à cause  de  l’a  précédant  la  sifflante.  Quant  à l’a  qui  se  rencontre  quelquefois  après 
la  sifflante,  je  le  regarde  comme  une  voyelle  euphonique,  analogue  à l’a  qui  est  inséré 
quelquefois  entre  la  préposition  préfixe  us  «sur»  et  le  verbe,  par  exemple,  dans  «s- 
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«tris»  (si  c’est  avec  raison  que  je  reconnais  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  dû  «sur»,  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  et  des  adjectifs,  «beaucoup , démesurément, 
très»)  et  la  forme  plus  fidèlement  conservée  mû  (pour  aû,  S Ai). 
De  même  qu’on  a,  par  exemple,  en  sanscrit  aûyadas  « ayant  beau- 
coup de  gloire»  ou  «ayant  une  gloire  démesurée»,  aûsundara 
«très-beau,  démesurément  beau»,  de  même  en  tend  on  a as- 
jarinâo  «très-brillant»,  as-Qarëtëmaübyô  «très-dévorants»  (su- 
perlatif, datif  pluriel),  as-au/faia  très-fort»,  mot  que  Neriosengh 
traduit  par  nahàbala  «très-fort». 

Le  changement  de  t en  » / a été  reconnu  dans  la  préposition 
a»  ui  «sur,  en  haut»,  laquelle  correspond  au  sanscrit  ut. 

Dans  l’ancien  perse  les  dentales  et  les  sifflantes  finales  sont 
supprimées  après  a et  â;  mais  après  les  autres  voyelles  s reste 
comme  représentant  du  S s sanscrit,  et  K f se  change  en  i; 
exemple  : aÀ?éna«i«ilfit»,  pour  le  sanscrit  dkrnât  ( védique)  ; il  est 
hors  de  doute  que  alhmaui  était  en  même  temps  en  ancien  perse 
la  9*  personne,  et  répondait,  par  conséquent , au  védique  dkptâ*  : 
de  même,  dans  la  déclinaison,  s répond  à la  fois  à la  désinence 
du  nominatif  et  du  génitif  (Kàns-i  « Cyrus  »,  kurau-i  «Cyri»>=» 
sanscrit  kuru-t,  kurds),  et  à celle  de  l’ablatif  qui  en  cend  est  mi 
(venant  de  t,  S 39),  bâbifu-i  «de  Babylone»  (ablatif)1. 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  I final  après  toutes  les  voyelles, 
a pourtant  quelquefois  un  s au  lieu  d’un  t;  exemple  : adds  « celui- 
là»  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  aidt,  car  c’est  cette  dernière  forme  qui  correspon- 


â-hùtata  « foret-tous».  La  préposition  os  ou  ai  n’a  rien  de  commun  avec  le  subs- 
tantif féminin  aid  «pureté»  (nominatif  aia). 

1 Dans  l'inscription  de  Behistun,  II,  65.  La  leçon  vraie  est  probablement  bdbi- 
ra w4;  au  Heu  de  (r*),  qui  ne  s'emploie  que  devant  ti,  il  faudrait  lire 

(r),  lettre  qui  peut  renfermer  en  elle  un  a , comme  cela  a été  remarqué  ailleurs 
(Bulletin  de  l'Academie  de  Berlin,  mars  1868,  p.  1 66). 
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drait  aux  formes  neutres  analogues  tel  «celui-ci,  celui-là», 
tmydl  «autre».  A la  3*  personne  du  pluriel  du  prétérit  redoublé, 
tu  est  très-probablement  pour  anti;  exemple  : tulupüs  pour  tutu- 
panti  (dorien  ser&Qauni),  et  au  potentiel  pour  ânl  ou  ont; 
exemples:  vidyis  «qu’ils  sachent»,  pour  viiyânt,  Bârê-yus  pour 
barê-y-ant,  en  zend  barayën,  en  grec  (pipotev.  C'est  aussi  par  le 
penchant  à affaiblir  un  t final  en  » que  j’explique  l’identité  de 
l’ablatif  et  du  génitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut,  par  exemple,  inférer  d’ablatiis  zends  en 
ôi-d  et  ati-d  (çb»),  venant  des  thèmes  en  i et  en  u,  des  formes 
sanscrites  comme  agnfi-t  «igné»,  sûnS-t  «filio»;  au  lieu  de  ces 
formes  nous  avons  agné-s,  tûnS-s,  comme  au  génitif  : c’est  ce  der- 
nier cas  qui  a déterminé,  en  quelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  t en  s à l’ablatif,  changement  qui  n’a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  qui  ont  sya  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à part,  comme  mdma  «de moi»,  tâva  «de  toi». 
Dans  ces  mots,  on  retrouve  l’ancien  tk  l’ablatif;  exemples  : dsvâ- t 
«equo»,  génitif  dsva-sya;  ma-t,  Iva-t,  génitif  mdma,  tàva  : l’imita- 
tion du  génitif  par  l’ablatif,  au  moyen  du  simple  changement  d’un 
t final  en  s,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l’ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  plupart  des  classes  de  mots  en  sans- 
crit par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a et  le 
thème  démonstratif  ami  (génitif  amû-iya,  S a ib,  ablatif  anui- 
smâ-t),  sans  parier  des  pronoms  de  la  in  et  de  la  3*  personne, 
eussent  un  génitif  distinct  de  l’ablatif,  et  que  ces  formes  ne  fussent 
pas  également  confondues  au  duel  et  au  pluriel. 

On  voit  encore  l’étroite  affinité  de  t et  de  s par  le  changement 
contraire,  qui  a lieu  en  sanscrit,  de  » en  t.  Il  a lieu  quand  un  s 
radical  se  rencontre  avec  le  * du  futur  auxiliaire  et  de  l’aoriste; 
exemples  : val-syâmi  «habitabo»,  dvât-sam  «habitavi»,  de  la 
racine  vas . On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
r àiis  (forme  forte),  et  dans  les  racines  srahs  et  chxms  « tomber». 
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soit  une  moyenne,  ou  bien  l’aspiration  avance  sur  la  consonne 
initiale  du  suffixe  suivant.  On  dit,  par  exemple,  Bétsyâmi  «je 
saurai»,  pour  bod-tySmi;  vêda-6üt  « qui  sait  le  véda»,  pour  vtdan- 
bid;  bud-dd  «sachant»,  pour  bu&4a;  ddk-syStni  «je  trairai», 
pour  dâh-tydmi;  dug-dd  «muletas»,  pour  duh-td.  En  grec  il  sub- 
siste une  application  remarquable  de  la  première  de  ces  deux 
lois 1 : dans  certaines  racines  commençant  par  un  t et  finissant 
par  une  aspirée,  l’aspiration,  quand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  a r,  un  t ou  un  ft  (car  elle  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t est  changé 
en  &;  exemples  : rpétyo,  &péir-<Ta>  (S’pAf'tv) , &ptir-^tfp,  Q-pép-pa; 
TsÇtf,  dvfir-rw,  érdÇtiv , réOap-pat  ; rpiQos,  Q-pôx-rWy  érpvtpv*1 , 
dfû/i-fta;  t péxfif,  Q-pé^opat ; d-p/£,  t pi%bt\  t ajÿit,  Q-txavuv.  C’est 
d’après  le  même  principe  que  prend  l’esprit  rude,  quand  % 
doit  être  remplacé  par  la  ténue  (éxrés,  Ü6&>,  ë&t)  a. 

Le  latin  a aussi  quelques  mots  où  l’aspiration  a reculé  : entre 
autres  julo  (S  5)  et  les  mots  de  même  famille,  qui  correspondent 
à la  racine  grecque  w«ô,  et  qui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n’a  pas, par  l’aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
au  rapport  du  grec  ttelOv  avec  la  racine  sanscrite  band  «lier»,  le 
changement  du  b sanscrit  en  « repose  sur  une  loi  assez  générale 


1 Compara  J.  L.  Burnouf,  Joum.  atiat.  Ill,  368,  et  BuUoiann,  p.  77,  78. 

1 On  explique  ordinairement  ces  faits  en  supposant  deux  aspirations,  dont  Tune 
serait  supprimée,  parce  que  le  grec  ne  souffre  pas  que  deux  syllabes  consécutives 
soient  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  la  langue  a évité  dès  l'origine  d'accumuler  les 
aspirées  : nous  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ait  une  aspirée  au 
commencement  et  une  autre  à la  fin.  Les  formes  grecques  éôdÇ&nvi  rsQéÇQau , tc- 
QéÇfay  re&fÇoTOj,  re9pép6at%  iOpépOyp  sont  des  anomalies  : on  peut  les  expliquer 
en  supposant  que  la  langue  a fini  par  considérer  dans  ces  mois  l'aspirée  initiale 
comme  étant  radicale,  et  qu'elle  l'a  laissée  subsister  là  où  elle  n'avait  pas  de  raison 
d'être.  Ou  bien  l'on  pourrait  dire  que  pd  étant  mis  souvent  pour  «8  ou  £0,  la 
langue  a traité  ce  p comme  n'étant  (^s  dans  ces  mots  une  véritable  aspirée.  Il  est 
vrai  que  cette  explication,  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable,  ne  peut  s'appliquer 
à TsddÿaToi. 
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qu’Agathon  Benary  a fait  connaître  le  premier  ( Phonologie  ro- 
maine, p.  ig5  ss.).  Voici  en  quoi  elle  consiste  : l’aspirée  finale, 
en  devenant  dure  de  molle  qu’elle  était  dans  le  principe,  en- 
traîne, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  : mO  est  pour 
bidh,  en  sanscrit  band.  Il  en  est  de  même  pour  mû  comparé  A 
bud «savoir»,  vaB  comparé  à bâd «tourmenter»,  «ri îyu»s  com- 
paré à bâhû-t  «bras»,  comparé  à bahé-s  «beaucoup»1 * 3, 
kvÔ  comparé  à gud  « couvrir  »,  Tpijj,(«  cheveu  » , considéré  comme 
«ce  qui  pousse»),  comparé  à drh  (de  drak ou  dark)  «grandir». 
Baffds  fait  exception  à la  règle,  si,  comme  je  le  suppose  avec 
Benfey,  il  doit  être  expliqué  par  yaOôe*  et  rapporté  à la  racine 
sanscrite gâh,  venant  de gâd «submergi»,  racine  qui  a peut-être 
formé  le  sanscrit  agâdar*  « très-profond  » *. 


LBS  ACCENTS  SANSCRITS. 

' V 

S io&\  L’oudâtta  et  le  svarita  dans  les  mois  isolés. 

Pour  marquer  la  syllabe  qui  reçoit  le  ton , le  sanscrit  a deux 
accents , dont  l’un  s’appelle  udâtta,  c’est-à-dire  a élevé  » , et  l’autre 
svarita,  c’est-à-dire  a sonore  » (de  svara  a ton , accent  »).  L’oudâlta 
répond  à l’accent  aigu  grec , et  dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter4.  Il 
peut  se  trouver  sur  n’importe  quelle  syllabe,  quelle  que  soit  la 

1 Voyez  Système  comparatif  d'accentuation , p . ss&  note. 

* B poor  y,  comme,  par  eiemple,  dans  /Sféspi,  (Zaffo , jSofc,  jS/os,  en  sanscrit, 
gtgdmi,  gwrû-t  (de  garû-t),  gdus,  givc-t  (de  gfoa-§). 

3 Voyez  le  Glossaire  sanscrit,  i860,  p.  s,  et  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
H,  p.  66.  On  pourrait  aussi  rapporter  à la  même  racine  gddâ-t  «vadosus,  non  pro- 
fundus», et  regarder,  par  conséquent,  agâdart  comme  la  négation  de  gétld-g. 

4 Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  l'accentuation  â 
côté  du  circonflexe,  qui  marque  la  quantité. 
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quand  dies  se  trouvent,  avec  le  sens  d’un  participe  présent,  à 
la  fin  d’un  composé  : le  » de  vâà»,  iront,  Jean»  se  change  en 
dentale  au  nominatif-accusatif-vocatif  singulier  neutre  et  devant 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  B ou  un  ». 

S io3.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  slaves 

par  les  suffixes  commençant  par  on  t. 

Les  langues  lettes  et  slaves  se  comportent  k l’égard  des  dentales 
comme  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  send  : elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu’elles  changent  en  s là 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  se  trouve  placée  devant  un 
t,  et  en  ce  qu’elles  la  suppriment  devant  un  s;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  de/mnl  «je  mange  s (pour  jadmï,  sans- 
crit ddmt),  la  3*  personne  ja»-ti,  pour  le  sanscrit  dt-ti,  venant  de 
ad-ti,  et  en  lithuanien  de  Sd-mi  «je  mange  » (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3*  personne  â-t(  comparez  le  vieux  latin  e*-t)  : de  même 
en  ancien  slave  dos-fil  «il  donne»,  et  en  lithuanien  dit-ti  (même 
sens),  pour  dad-ti,  d&d-ti,  sanscrit  dddâ-ù,  dorien  StSam.  Au  sans- 
crit eét-ft’ «il  sait»,  pour  véd-ü,  répond  l’ancien  slave Etm  vii-tt, 
venant  de  vèd-tl.  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  t»  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales 
en  » : ainsi,  en  lithuanien,  de  la  racine  toed  «conduire»,  et,  en 
ancien  slave,  de  la  racine  kca,  qui  est  identique  à la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a l’infinitif  weiti,  eccth.  Pour  la 
suppression  de  la  dentale  devant  un  »,  c’est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  : de  la  racine  ed«  manger  » se  forme  le 
futur  f-nu 1,  en  sanscrit  at-tyâimi,  venant  de  ad-tySmi,  qui  don- 
nerait en  grec  l-aco  (comme  $eô($)-<ro,  vts{(0)-<Ta)  ; de  *kut 

« gratter  » , vient  le  futur  tku-tiu,  pour  »kut-»iu.  En  ancien  slave , la 

% 

1 La  iN  personne  du  singulier  du  futur  doit  avoir  un  t9  et  ceti  est  encore  dis- 
tinctement entendu  aujourd'hui  : c'est  ce  que  nous  apprend  Schleicher  (Lettres 
sur  les  résultats  d'un  voyage  scientifique  en  Lithuanie,  p.  4). 


1. 
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désinence  personnelle  ti,  qui  s’ajoute  immédiatement  à plusieurs 
racines  en  d,  déjà  mentionnées,  et  au  thème  redoublé  du  présent 
dad,  fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  i; 
exemple  : utnjasi  «tu  manges»,  ponr jad-ri,  sanscrit  ét-$ ».  H en 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui , au  lieu  du  x mentionné 
plus  haut  (S  9 a*) , ont  conservé  le  c primitif;  exemple  ma  ja-tk 
«je  mangeai»,  pour  jad->ü,  forme  comparable  à l’aoriste  grec 
tyeu-aa.  pour  tysuS-mt  (la  dentale  reste,  au  contraire,  à l’aoriste 
sanscrit iiâutr-sam  «je  poussai»,  de  la  racine  tud).  En  général, le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d’une  muette  avec  un  s : on  a, 
par  exemple , po-gn-tah  «ils  enterrèrent»  (racine  greè),  poor 
po-grtb-êah  ou  po-grep-tah.  Au  contraire , le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  s et  t,  sans  pourtant  changer  à et 
g en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s’y  attendre;  exemples  : 
dùrbm »,  degtiu  (futur),  dirbti,  degù  (infinitif),  de  dirham  «je  tra- 
vaille», degà  «je  brûle»  (in transitif).  Remarquons  encore  que 
l’ancien  slave  permet  devant  »t  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  qu’il  change  dors  b en  p;  exemple  : norpcnnu  po~ 
grep-t-ü  «enterrer».  Le  • est  ici  une  insertion  euphonique  à pen 
près  analogue  à celle  qu’on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  an-a-ti  «grâce»  (racine  an,  $ 95).  Pour  po-greps-ti  on 
trouve  cependant  aussi po-gre-»-ti,  et  sans  • euphonique,  po-grt- 
ft*  (voyez  Miklosich,  Radicet,  p.  19).  La  première  de  ces  deux 
formes  a conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  o-t-tendo  pour  ob-n-tendo,  a-t- 
porto  pour  ab-ê-parto. 

S io4\  Déplacement  de  l'aspiration  en  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l’aspiration  d’une  moyenne  doit  être  supprimée  en 
sanscrit  (S  98),  il  se  produit,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à part,  un  mouvement  de  recul  qui  reporte  l’aspiration 
sur  la  consonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  cette  consonne 
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« deux  fleuves  » , vaioà»  (vad&at)  «femmes  » , vadvâi  (txu&ds)  « deux 
femmes»,  et  d'antre  part,  nadyât  «du  fleuve»,  datif  tuuh/M,  etc. 
vaAS$  «de  la  femme»,  datif  vadvâi.  La  raison  ne  peut  être,  selon 
moi,  qne  celle-ci  : c'est  que  dans  les  cas  forts  le  thème  a des 
formes  pins  pleines  que  dans  les  cas  faibles  ( comparez  Bdranta», 
Çéporrtt,  avec  Bèrahu,  Çépom os);  or,  nodi' et  wÆ  nous  montrent 
des  formes  plus  pleines  dans  les  cas  forts,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
laissent  pas  s'effacer  entièrement,  devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  nadlas,  ruuüâu,  vad&at,  vadttâu,  quoique  dissyllabes, 
obligent  la  voix  à s'arrêter  plus  longtemps  sur  le  thème  qne  des 
formes  comme  ttadyà»,  vadvéi»,  où  y et  » sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

S loi  Emploi  du  svarita  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l'enchaînement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 
l'aigu  : 

î*  Nécessairement,  quand  après  un  ô ou  un  ê final  marqué 
de  l'accent  (6',  é),  un  a initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
Id  ’«  «qui  es-tu?»,  pour  Id  asi,  kdt  asi;  té  'vanta  «qne  ceux-ci 
te  protègent  » , pour  té'  monta.  Probablement  ce  principe  d'ac- 
centuation appartient  lui-même  à un  temps  où  l’a  était  encore 
entendu  après  l’d  et  ït,  sans  cependant  former  nne  syllabe  en- 
tière1. C’est  le  lieu  de  remarquer  qne,  dans  les  Védas,  l'a  ini- 
tial est  souvent  conservé  après  nn  à final;  exemple,  ttg-Véda,l, 
84 , i 6 : Id  aàtfd. 

9°  D’une  façon  facultative , quand  une  voyelle  finale  accentuée 
se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée:  néanmoins, 
dans  ce  cas,  l’accent  aign  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-Véda, 
et  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  è la  rencontre  d’un  (‘accentué 

1 On  peut  rapprocher  les  dipbthoogne*  m,  ee  «a  vieux  bent-eHemend,  «poiqoe 
le  première  partie  de  cea  diphthongoe»  tail  brève  per  efle-méme. 
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final  avec  un  i initial  non  accentué;  exemple,  I,  aa,  ao,  où 
dùd  «dans  le  ciel»  est  réuni  avec  le  mot  tea  qui  n’a  pas  d’accent, 
dtefai1. 


S10&*.  Cas  particuliers. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  l’accent  se  transporte,  sous  la  forme  du  svarita,  sur  la 
voyelle  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n’est  pas  accentuée;  exemples: 
priivy  àsi  «tu  es  la  terre»  (pour  prtivî' an) ; urv  àntdrüâam  «la 
vaste  atmosphère»  (pour  uni  antdrikiam).  Mais  si  la  voyelle  ini- 
tiale du  second  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l’accent  du  mot  précédent,  il  se  perd;  exemples  : nady  dira  «le 
fleuve  ici»,  pour  nadtdtra ; svâdv  dtra  «dulce  ibi»,  pour  ttâdù 
dtra.  Quand  des  diphthongues  accentuées  se  résolvent  en  ay,  éy, 
at,  do,  l’a  ou  VA  gardent  naturellement  l’accent  qui  revenait  k la 
diphthongue;  exemples:  t& t â'yâtam  «venez  tous  deux  »,  pour 
tâù  ayâtam  ( Rig-Véda , I,  9 , 5).  La  même  chose  a lieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples:  sûndtHis  «filii»,du  thème 
tûnû,  avec  le  gouna,  c’esUà-dire  avec  un  a inséré  devant  l’a; 
agndy-a*  «ignés»,  de  agni,  avec  le  gouna;  n&nu  «naves»,  de 
nâi.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  »,  t,  u,  û changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  correspondante  ( y , t)  devant  des 
désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle , l’accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l’aigu,  et, dans 
certains  cas  que  la  grammaire  enseigne  (comparez  S 10  A k),sous 
la  forme  du  svarita. 

1 Le  Satapaia-Bré^mana  du  Yagur-Véda  emploie,  sauf  de  rares  exceptions,  le 
svarita  dans  tous  les  cas  où  une  voyelle  finale  oxytonée  se  combine  avec  une  voyelle 
initiale  non  accentuée  (voyei  Weber,  Vttjataneyi-Sanhitd , Il , prœjalia , p.  9 et  suiv.). 
Quand  une  voyelle  finale  marquée  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
sans  accent,  le  Rig-V&la  conserve  également  le  svarita;  exemple,  1, 35,  7 : Mit 
n(m,  formé  de  kvi  «tout»  et  MUm  «maintenant». 
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longueur  du  mot  : il  est,^>ar  exemple,  sur  la  première  dans 
abuM&iâmahi  « nous  désirions  savoir»  (moyen),  sur  la  deuxième 
dans  UmSm  «j’étends»,  et  sur  la  dernière  dans  baban&md  «nous 
liâmes».  Le  svarita  est  d’un  usage  beaucoup  plus  rare  : par  lui- 
même  , c’est-à-dire  quand  il  se  trouve  sur  un  mot  isolé , en  dehors 
d’une  phrase,  il  ne  se  met  qu’après  les  semi-voyelles  y et  v,  au 
cas  oh  celles-ci  sont  précédées  d’une  consonne  : néanmoins,  même 
dans  cette  position,  c’est  l’accent  aigu  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent , par  exemple , dans  les  futurs  comme  dâsydti  « il  donnera  », 
dans  les  passifs  comme  tudydii  «il  est  poussé»,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêGidydti  «il  fend»,  dans  les  dénominatifs  comme 
rumuuydh  « il  honore  » (de  tuimas  « honneur  ») , dans  les  potentiels 
comme  ady&m  « que  je  mange  » , dansles  impératifs  moyens  comme 
ytmàtmf  « unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita , que  je  représente , 
comme  le  fait  Benfey,  par  l’accent  grave  : manusyàs  «homme», 
wuntviyf-Byas  «aux  hommes»,  Bâr-yd  «épouse»,  vâkyd-m  «dis- 
cours», nadgàt  «fleuves»,  svér  «ciel»,  kvi  «où?»,  vaJvds 
«femmes».  Probablement  y et  v avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svarita,  une  prononciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
que  de  la  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte1. 
C’est  seulement  dans  les  Védas  que  l’on  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllabe,  sans  que  l’ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  : ainsi,  dans  le  Rig 
(I,  i,  6),  tvdm  «tu»  doit  être  prononcé  comme  un  dissyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  l’a  (te-dm).  Mais  là  où,  à cause  du 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  par 

1 Comparez  Bôbliingk  (Un  premier  essai  sur  l'accent  en  sanscrit,  Saint-Péters- 
bourg, i863,  p.  à),  le  ne  m'éloigne  de  l'antenr,  dans  l'explication  présente,  qu’en 
ce  que  je  réunis  en  une  seule  syllabe  I*t  et  !’«  contenus  dans  le  y et  le  v,  et  la  voyelle 
suivante.  Je  ne  conteste  d'ailleurs  pas  que  des  mots  comme  hanyét  «fille» , que  je  lis 
kaidâ  (dissyllabe),  aient  été  trissyllabiques  dans  un  état  plus  ancien  de  la  langue  (je 
dirais  volontiers  avant  la  formation  du  svarita),  et  qn'ils  aient  en  l'accent  aigu  sur 
l'i , comme  dans  le  grec  t roÇ/a. 
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exemple  quand  dâtyàm**dûüam  (dissyllabe)  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes , le  svarita , qui  n’a  plus  de  raison  cT être , disparaît 
et  est  remplacé  par  l’aigu  dûü-am1 *.  Si  l’on  considère  » et  a 
(pour  y,  v)  comme  formant  une  diphthongue  avec  la  voyelle  sui- 
vante (et  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  syllabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  «a,  par  exemple  dans  tiar  «ciels 
( qu’on  écrit  seàr) , avec  la  diphthongue  m en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans fuaz  «pieds  (monosyllabe,  à cèlé  de Juoz),  et 
ta,  par  exemple  dans  nadia»  (dissyllabe,  on  écrit  nadyà»\,  avec  la 
diphthongue  ta  du  vieux  haut-allemand , par  exemple  dans  Atoll 
«je  tins  s3. 

L’accentuation  des  formes  grecques  comme  viXeets  repose 
également  sur  ce  fait  que  le  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à l’accent,  qu’une  seule 
syllabe  (voyez  Buttmann,  S 1 1,  8,  note  6). 

Gomme  le  svarita  s’étend  toujours  sur  deux  voyelles  A la  fois 
(S  îoA*),  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  foud&tta  ou 
l’aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point:  en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deux 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  at,  et,  ot,  au,  eu  en  grec,  on  ai,  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand;  mais  elles  restent  distinctes 
comme  m,  ta  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
Il  peut  sembler  surprenant  qu’en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme  nadf « fleuve  » , vatM « femme  »,  prennent,  quand  c’est  la  dé- 
sinence casuelle  qui  est  accentu  ée,  l’accent  le  plus  faible  (le  svarita) 
dans  les  casforts(S  109),  et  l’accent  le  plus  fort  (l’aigu)  dans  les 
cas  faibles  ; exemples  : nadyàt  ( nadia* ) « fleuves  » , nadyâù  (» adiâu) 

1 C'est  ainsi  qu'accentue  également  Bohtlingk  ( Cknttomatku,  p.  a63  ).  Voyes  men 
Système  comparatif  d'accentuation,  note  3o. 

9 De  hihaU,  pour  le  gothique  haihaid,  ainsi  que  Grimm  l'a  montré  avec  beau- 

coup de  sagacité. 
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autrement  leur»  et  leur  i final  dons  les  cas  forts  (S  139)  que  dans  les  cas 
bibles;  quoique  cette  différence  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  récri- 
ture, il  n'en  est  pas  moins  vraisemblable,  comme  on  Ta  dit  plus  haut, 
qu'à  l'accusatif  pluriel  on  prononçait  nadlas,  vodkas,  et  au  nominatif  no- 
dgjfs,  vadbSs.  D'un  autre  côté,  c’est  une  altération,  dont  le  sanscrit  resta 
exempt,  qui  fait  qu’en  grec  les  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  qu'elles  sont  suivies  d'une  syllabe  finale  brève  ou  longue  : 
compares,  par  exemple,  le  grec  Soriÿpc*  au  génitif  Sor^pow,  et  au  sanscrit 
dâûuras. 

Dans  les  langues  lattes,  il  y a aussi,  outre  l'aigu , qui  devrait  suffire  à 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
flexe grec;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées,  c'est  la  partie 
non  accentuée  qui  est  la  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
parier  du  foi»  aiguisé,  qui  joue  un  rèle  beaucoup  plus  grand  en  lithuanien 
que  le  svarita  en  sanscrit  et  le  circonflexe  en  grec;  il  s'est  d'ailleurs  produit 
d'une  façon  indépendante  et  n'a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
accents.  Kurschat,  à qui  nous  devons  une  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d'accentuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  foi»  aiguisé 1 : «Les  voyelles 
«aiguisées  ont  ceci  de  particulier,  qu'en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
«été  d'abord  assex  bas,  s'élève  tout  à coup,  de  manière  que  l'on  croit  en- 
« tendre  deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l'autre  accentuée.* 
Plusieurs  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  la 
prononciation  par  l'accent,  qui  peut  être  frappé  ou  aiguisé;  exemples: 
pajàdinli 1 «laisser  aller  à cheval»,  pajtodinU  «noircir»;  sovditi  «juger», 
soùditi  «saler»;  doümah  «l'esprit»  (accusatif),  doinnan  «la  fumée» * (même 
cas);  iUrifks  «il  arrachera»,  tidnjks  «en  chemise»;  primïksiu  «je  rap- 
pellerai» (sanscrit  man  «penser»,  latin  memini),  primmsiu  «je  commen- 
cerai ».  Kurschat  désigne  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  où  on  le 
rencontre  de  préférence,  par \ excepté  sur  te  ouvert  long,  auquel  il  donne 
le  même  signe  renversé,  exemple  : géras.  Sur  les  voyelles  brèves,  il  emploie 
indifféremment  l'accent  grave  pour  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguisé;  mais 

1 II,  p.  3g. 

* Pour  marquer  simultanément  la  quantité  et  l'accentuation,  nous  employons  les 
caractères  grecs  poor  les  syllabes  accentuées,  quoique  cela  ne  soit  pas  nécessaire  è 1a 
rigueur  pour  le  son  o,  qui  est  toujours  long  en  lithuanien. 

3 Ces  deux  derniers  mots  sont  identiques  sons  le  rapport  étymologique,  tous  les 
deux  étant  de  la  même  bmilje  que  le  sanscrit  dûma-t  «fumée»  et  le^mot  grec  dopés. 
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f accent  grave  représente  en  grec  la  négation  on  l'absence  de  l'accent  aigu , 
comme  ï'anoudâtta  en  sanscrit  (S  10&  *),  excepté  quand  3 se  trouve  sur 
une  syllabe  finale,  où  il  représente  l'accent  aigu  adouci.  Il  faut  donc  que  k 
grec  'srolâv  (en  sanscrit padiïm)  ait  été  prononcé  uroSéov,  de  manière  à faire 
entendre  deux  o en  une  syllabe,  ou  à faire  suivre  un  o long  d'un  o très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  façon,  ce  redoublement  de  son 
empêche  f accent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,'  et  i’aigo  qui  est  con- 
tenu dans  «o8âw  (=  woMo*  ou  uro&âov)  et  dans  le  sanscrit  dkfoa  (=  dwi 
tea)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  l'accent  de  padSm  «pedum*.  Les  formes 
comme  divtba,  qu'en  grec  on  écrirait  lift  F ol,  se  prêtent  le  mieux  h une 
comparaison  du  svarita  sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  l'accent 
tombe  ici  sur  une  voyelle  longue  résultant  d'une  contraction  comme  dans 
le  grec  ripé»,  t tp&çtev,  uroiâpav.  La  seule  différence  est  que  la 

longue  f en  sanscrit  résulte  de  la  combinaison  de  deux  mots,  et  qu'en  sans- 
crit le  svarita  ne  résulte  jamais  d'une  contraction  à l'intérieur  du  mot,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  à cette  analogie  les  formes  comme  nadyài 
cr  fleuves  » , vadvàs  «femmes  » = nadias,  vaduas  ( v v ) 1 ; mais  ces  dernières 
formes  diffèrent  essentiellement  des  syllabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe, en  ce  que  les  deux  voyelles  réunies  par  le  svarita  ne  font  qu'une 
syllabe  brève.  En  général,  dans  toute  la  grammaire  et  tout  k vocabulaire 
des  deux  langues,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  soit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
regard  des  formes  grecques , comme  ur oSûv,  veûv  (dorien  vâ&v) , Çeturr omti  , 
ÇevKrafot , êorÿpes,  tûtes,  des  formes  équivalentes  parle  sens  et  analogues 
par  la  formation,  qui  ont  l'accent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec,  ma» 
l'aigu  là  où  le  grec  a le  circonflexe.  Tels  sont  padâ'm , naotim,  yukteiu  (de 
yuklai-èu),  yukt&su  *,  dâldras , n&vas.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n'ont  produit  le  circonflexe  (si  noos  appelons  le  svarita  de  ce  nom,  comme 
le  fait  Bôhtlingk)  qu'après  leur  séparation  et  indépendamment  Tune  de 
l'autre;  il  provient  dans  les  deux  idiomes  d'une  altération  des  formes.  Cest, 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  classes  de 
mots  forment  une  partie  de  leurs  cas  d'un  thème  plein  et  une  partie  du 
thème  affaibli;  compares  le  nominatif  pluriel  Bdrantas  = Qépomes  au  gé- 
nitif singulier  Bdrataê  = Çéponoç.  Or,  c'est  la  même  altération  qui  kit 
que  des  thèmes  comme  nadt  «fleuve*  (féminin)  et  vmK  «femme*  traitent 

1 VoyesSioà*. 

1 Nous  regardons  ces  deux  locatifs  comme  répondant  aux  datifs  grecs  (S  *5o). 
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indo-européennes  ; dans  MI’Y  tkand  « monter  » (latin  tcand-o),  la 
double  combinaison  de  deux  consonnes  au  commencement  et  à 
la  fin  de  la  racine  est  un  fait  dont  l’antiquité  est  prouvée  par 
l’accord  du  sanscrit  et  du  latin.  D’un  autre  cêté,  une  simple 
voyelle  suffisait  pour  exprimer  une  idée  verbale  : c’est  ce  qu’at- 
teste la  racine  » signifiant  «allers,  qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 

S 107.  Comparaison  des  racines  indo-européennes  et  des  racines 

sémitiques. 

La  natnre  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiques.  Celles-ci  exigent,  si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivre  dans  l’antiquité,  trois  consonnes;  j’ai 
montré  ailleurs 1 que  ces  consonnes  représentent  par  elles-mêmes, 
sans  le  secours  des  voyelles,  l’idée  fondamentale,  et  qu’elles 
forment  à l’ordinaire  deux  syllabes;  elles  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  avec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  ou  passagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l’hébreu  kâtâl  «tué»  se  contracte  au  féminin  en 
ktâl,  i cause  du  complément  Ah  ( ktûlâh) , tandis  que  kôtêl  « tuant  » , 
devant  le  même  complément,  resserre  ses  consonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  kâtlâh.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  racine,  ni  ktûl  ni  kâtl;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  ktôl,  qui  est  l'infinitif  à l’état  construit;  en  effet, 
khôl  n’est  pas  autre  chose  que  la  forme  absolue  kâtâl  abrégée,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation,  qui  a hâte  d’arriver  au 
mot  régi  par  f infinitif,  mot  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l’impératif  ktâl,  l’abréviation  ne  tient  pas,  comme  dans 


1 Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  (clame  historique),  i8sA,  p.  ts6  et  sniv. 


224 


DES  RACINES. 


le  cas  précédent,  à une  cause  extérieure  et  mécanique  1 : elle 
vient  plutôt  d’une  cause  dynamique,  à savoir  la  rapidité  qui 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  contrairement  à ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n’appartiennent  pas  à la  racine; 
elles  servent  au  mouvement  grammatical,  à l’expression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du  mot  : c’est  par 
les  voyelles  qu’on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  katala  «il 
tuas  de  kutila  «il  fut  tué»,  et,  en  hébreu,  kâtêl  « tuant  » de  IcAtûl 
«tué».  Une  racine  sémitique  ne  peut  se  prononcer  : car  du 
moment  qu’on  y veut  introduire  des  voyelles,  on  est  obligé  de 
se  décider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  l'on  cesse 
d’avoir  devant  soi  l’idée  marquée  par  une  racine  placée  au-dessus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, si  l’on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
conservés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
presque  invariable,  qui  s’entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
nous  avons  à rechercher  l’origine,  et  dont  le  rôle  est  d’exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  racine  ne  saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle,  accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  secours  d’aucune  consonne,  est 
destinée  à exprimer  ridée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d’un  ou  de  deux  degrés  par  le  gouna 
ou  par  le  vriddhi,  et  encore  n’est-ce  pas  pour  marquer  des  rap- 
ports grammaticaux,  qui  ont  besoin  d’être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  sont  dus,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à des  lois  mécaniques;  il  en  est  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu’on  observe  dans  les  langues  germa- 


1 Voir,  pour  l’explication  des  mois  wdeaaiym  et  rfywamyn,  page  î de  ce  vo- 
lome,  note.  — TV. 
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S io5.  Des  racines  verbales  et  des  racines  pronominales. 

D y a en  sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deux 
classes  de  racines  : la  première  classe,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  a produit  des  verbes  et  des  noms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
sur  une  même  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
pellerons toutefois  cette  classe  de  racines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure,  et  à cause  de 
l’usage  qui  a consacré  ce  mot,  racine»  verbale»;  le  verbe  se  trouve 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  forme,  lié  à ces  racines  d’une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu’il  suffit  d’ajouter  les 
désinences  personnelles  à la  racine,  pour  former  le  présent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  classe  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépositions  primitives,  des  conjonctions  et 
des  particules;  nous  les  nommons  racine»  pronominale*,  parce 
qu’elles  marquent  toutes  une  idée  pronominale,  laquelle  est  con- 
tenue, June  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  timples  ne  sau- 
raient être  ramenés  à quelque  chose  de  plus  général,  soit  sous 
le  rapport  de  l’idée,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  : le  thème 
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de  leur  déclinaison  est  en  même  temps  leur  racine.  Néanmoins 
les  grammairiens  indiens  font  venir  tous  les  mots,  y compris  les 
pronoms,  de  racines  verbales,  quoique  la  plupart  des  thèmes 
pronominaux  s’opposent,  même  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
thèmes  se  terminent  par  un  a,  il  y en  a même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  a;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n’y  en  a 
pas  une  seule  finissant  en  a,  quoique  VA  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  W du,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  11  y a quelquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale;  par  exemple,  entre 

h aller»  et  ^ » « celui-ci  ». 

S 106.  Monosyllabisme  des  racines. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
monosyllabiques.  Les  formes  polysyllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien  un 
redoublement,  comme  ÿâgar,  tfâgr  «veiller»,  ou  bien  une  pré- 
position faisant  corps  avec  la  racine , comme  aoa-cRr  « mépriser  » , 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d’un  nom,  comme  kumâr 
«jouer»,  que  je  fais  venir  de  kumârd  «enfant». 

Hormis  la  règle  du  monosyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
sont  soumises  à aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C’est  grâce  à cette 
liberté  de  réunir  et  d’accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  des  ra- 
cines monosyllabiques.  Les  voyelles  et  les  consonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  : elle  créa  des  racines  où  plusieurs  consonnes 
sont  rassemblées  en  un  tout  indivisible,  comme  si  elles  ne  for- 
maient qu’un  son  unique.  Dans  tiâ  «se  tenir»,  le  * et  le  t ont  été 
réunis  de  toute  antiquité , comme  le  prouvent  toutes  les  langues 


DES  RACINES.  S 108. 


225 


niques,  où  on  a primitif  est  tantôt  conservé,  tantôt  changé  en  * 
ou  en  u (SS  6 et  7). 

S 108.  Classification  générale  des  langues.  — Examen  d'une  opinion 

de  Fr.  de  Schlegd, 

Les  racines  sémitiques  ont,  comme  on  vient  de  le  dire,  la 
faculté  de  marquer  les  rapports  grammaticaux  par  des  modifi- 
cations internes,  el  riles  ont  fait  de  cette  faculté  l'usage  le  plus 
large;  au  contraire,  les  racines  indo-européennes,  aussitôt 
qu'elles  ont  à indiquer  une  relation  grammaticale,  doivent  re- 
courir à un  complément  externe  : il  paraîtra  d’autant  plus  éton- 
nant que  Fr.  de  Schlegel1  place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  11  établit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
à savoir  celles  qui  expriment  les  modifications  secondaires  du 
sens  par  le  changement  interne  du  son  radical , par  la  flexion, 
et  celles  qui  marquent  ces  modifications  par  l'addition  d'un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-méme  la  pluralité , le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  il  place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les  idiomes  sémitiques  dans  la  seconde.  «Il  est  vrai, 
«dit-il  (p.  48),  qu'il  peut  y avoir  une  apparence  de  flexion, 
« lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
«le  mot  principal,  qu’elles  deviennent  méconnaissables:  mais 
«si,  comme  il  arrive  en  arabe  et  dans  les  autres  idiomes  de 
«la  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
« elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
«plus  essentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
«penchant  à employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
«au  génie  môme  de  la  langue,  il  sera  permis  d'admettre  que  le 
« même  principe  a été  appliqué  en  des  endroits  où  il  n’est  plus 
« possible  aujourd’hui  de  distinguer  aussi  clairement  l'adjonction 

1 Dans  son  ouvrage  Sur  !o  langue  et  la  sagesse  des  Indous. 
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«de  particules  étrangères;  du  moins,  il  sera  sûrement  permis 
«d’admettre  que,  dans  son  ensemble,  la  langue  appartient  à 
«cette  catégorie,  quoique  dans  le  détail  elle  ait  déjà  pris  en 
«partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  grâce  à des  mé- 
«langes  et  à d’habiles  perfectionnements.» 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  qu'en  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  ressemblance 
avec  les  pronoms  isolés  qu’en  arabe.  Et  comment  une  langue 
quelconque,  exprimant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  à la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  qui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

Par  flexion,  Fr.  de  Schlegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu’il 
oppose  (p.  48)  à l’adjonction  externe  d’une  syllabe.  Mais  quand 
en  grec  de  Sa  ou  de  So  se  forment  SiSa-fu,  Sâ-oa,  So-BovéfuBa, 
qu’est-ce  que  les  formes  f u,  <ra,  BooofuBa,  sinon  des  •complé- 
ments externes  qui  viennent  s’ajouter  à une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l’on  entend 
donc  par  flexion  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n’auront  guère  d’autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à l’aide  des  ressources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So-Otioiiuôa,  BvoofuBa 
est  une  modification  interne  de  la  racine  Sot 

Fr.  de  Schlegel  continue  (p.  5o):  «Dans  la  langue  indienne 
«ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
«ce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  germe  vivant;  car  les 
«idées  de  rapport  étant  marquées  par  un  changement  interne, 
«la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développe- 
«ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d’une  ri- 
« cbesse  admirable.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  cette  façon  de  la 


DES  RACINES.  $ 108. 


227 


«simple  racine  conserve  la  marque  de  la  parenté,  fait  corps 
«avec  elle,  de  manière  que  les  deux  parties  se  portent  et  se 
«soutiennent  réciproquement.  » Je  ne  trouve  pas  que  cette  dé- 
duction soit  fondée,  car  si  la  racine  a la  faculté  d’exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  pour  cette  même  racine  (qui  reste  invariable  A 
rintérieur ) la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  à l’aide  de 
syllabes  étrangères  s'ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y a-t-il  entre  fu,  au,  OvaofieOa  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  langues  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  la  racine,  mais  des  éléments  ayant 
une  valeur  par  eux-mêmes  et  dont  c'est  le  devoir  d’une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l’origine.  Mais  quand  même  il 
serait  impossible  de  reconnaître  avec  certitude  l’origine  d’une 
seule  de  ces  flexions,  il  n’en  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
que  l’adjonction  de  syllabes  extérieures  est  le  véritable  principe 
de  la  grammaire  indo-européenne;  il  suffit,  en  effet,  d’un  coup 
d’œil  pourvoir  que  les  flexions  n’appartiennent  pas  à la  racine, 
mais  qu’elles  sont  venues  du  dehors.  A.  6.  de  Schlegel,  qui 
admet  dans  ses  traits  essentiels  cette  même  classification  des 
langues  *,  donne  à entendre  que  les flexion»  ne  sont  pas  des  mo- 

* Du»  son  ouvrage,  Obtervaùom  twr  la  langui  et  la  littérature  provençale»  (en 
ùançtie),  il  établit  toutefois  trois  classes  de  langues  (p.  là  et  suit.)  : le*  langue*  *an* 
«mm  ttrueture  grammatical*,  le*  langue*  qui  emploient  de*  affix**,  et  le*  languie 
è mffiexk* ».  Il  dit  des  dernière*  : et  Je  pense,  cependant,  qu’il  faut  assigner  le  premier 
«rang  aux  langues  i inflexions.  On  pourrait  les  appeler  les  langues  organiques, 
•parce  qu'elles  renferment  un  principe  virant  de  développement  et  d'accroissement, 
•et  qu'elles  ont  seules,  si  je  pois  m’exprimer  ainsi,  une  végétation  abondante  et 
«féconde.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  variété 
«de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent,  moyennant 
■ma  eases  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  séparément,  n’ont  point  de 
«signification , mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel  riles  sont 
a join  tes.  En  modifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajoutant  aux  racines  des  syllabes 
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difications  de  la  racine,  mais  des  compléments  étrangers,  dont 
le  caractère  propre  serait  de  n'avoir  pas  de  signification  par 
eux-mêmes.  Mais  on  peut  en  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sémitiques,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  plus  qu'en  sanscrit,  è l’état  isolé,  sous  la  forme 
qu'elles  ont  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
antum,  et  non  pas  turn  «vous»;  et  en  sanscrit,  c’est  ma,  ta,  et 
non  pas  mi,  ti  qui  sont  les  thèmes  déclinables  de  la  iN  et  de  la 
a*  personne;  at-TI  «il  mange»  est  dans  le  même  rapport  avec 
TA-m  «lui»  (à  l'accusatif)  que  le  gothique  IT -a  «je  mange» 
avec  la  forme  monosyllabique  AT  «je  mangeai».  La  cause  de 
l’affaiblissement  de  l’a  radical  en  t est  probablement  la  même 
dans  les  deux  cas  : c’est  à savoir  que  le  mot  oh  nous  ren- 
controns l’i  est  plus  long  que  le  mot  oh  nous  avons  a (com- 
pares S 6). 

Si  la  division  des  langues  proposée  par  Fr.  de  Schlegel  re- 
pose sur  des  caractères  inexacts,  l’idée  d’une  classification  rap- 
pelant les  règnes  de  la  nature  n’en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Schlegel 
(endroit  cité),  trou  classes,  et  nous  les  distinguerons  de  la 
sorte  : i°  idiomes  sans  racines  véritables,  sans  faculté  de  com- 
position , par  conséquent,  sans  organisme,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  oh  tout,  en  apparence,  n’est 
encore  que  racine1,  et  oh  les  catégories  grammaticales  et  les 

«dérivatives,  on  forme  des  mots  dérivés  de  diverses  espèces,  et  des  dérivés  des  déri- 
«vés.  On  compose  des  mots  de  plusieurs  racines  pour  exprimer  les  idées  complexes. 
«Ensuite  on  décline  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
«nombres  et  par  cas;  on  conjugue  les  verbes  par  voix,  par  modes,  par  temps,  per 
«nombres  et  par  personnes,  en  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
«des  augments,  qui  séparément  ne  signifient  rien.  Celte  méthode  procure  l'avantage 
«d'énoncer  en  un  seul  mot  l’idée  principale,  souvent  déjà  trfts-modifiée  et  très- 
«complexe,  avec  tout  son  cortège  d’idées  accessoires  et  de  relations  variables.» 

1 Je  dis  «a  appurenct,  car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnaître  ao 
chinois  : en  effet,  une  racine  suppose  toujours  une  famille  de  mots  dont  elle  est  le 
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rapports  secondaires  ne  peuvent  être  reconnus  que  par  la  posi- 
tion des  mots  dans  la  phrase1. 

centre  et  l'origine;  on  n’arrive  à la  saisir  qu'après  avoir  dépouillé  les  mots  qui  la 
contiennent  de  tous  les  éléments  exprimant  des  idées  secondaires,  et  après  avoir  fait 
abstraction  des  changements  qui  ont  pu  survenir  dans  la  racine  elle-même  par  suite 
des  lois  phoniques.  Les  composés  dont  parient  les  grammaires  chinoises  ne  sont  pas 
des  composés  véritables,  mais  seulement  des  mots  juxtaposés,  dont  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu'à  mieux  déterminer  la  signification  du  premier;  par  exemple,  dan» 
taô-l û (Endlicher,  Élément e de  la  grammaire  chinoise,  p.  170),  il  y a deux  mots 
juxtaposés,  qui  ont  tous  les  deux,  entre  autres  significations,  celle  de  «chemin* , et 
qui  réunis  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  chemin.  Les  expressions  citées  par 
Endlicher  (p.  171  et  suiv.)  ne  sent  pas  plus  des  composés  que  ne  le  sont  en  fran- 
çais les  termes  comme  homme  d* affaire* , homme  de  lettree.  Pour  qu'il  y ait  composé, 
il  faut  que  les  deux  mots  soient  réellement  combinés  et  n'aient  qu'un  seul  et  même 
accent.  Ces  expressions  chinoises  n'ont  qn'nne  unité  logique,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
oublier  la  signification  particulière  de  chacun  des  mots  simples  pour  ne  penser 
qu'au  sens  de  l'ensemble,  sens  souvent  asses  arbitraire;  par  exemple,  la  réunion 
des  mots shûl  («eau*)  et  sheù  («main*)  signifie  «pilote*  (shili  she d),  et  celle  des 
mots («soleil*)  et  tsè  («fils*)  désigne  le  «jour*,  qui  est  considéré  comme  le 
produit  du  soleil  (fîteè),  — Les  mots  chinois  ont  l'apparence  de  racines,  parce 
qu'ils  sont  tons  monosyllabiques;  mais  les  racines  des  langues  indo-européennes 
comportent  one  plus  grande  variété  de  formes  que  les  mots  chinois.  Ceux-ci  com- 
mencent tons  par  nne  consonne  et  se  terminent  (à  l'exception  du  chinois  du  sud), 
•oit  par  une  voyelle,  dipbthongne  ou  triphthongue,  soit  par  une  nasale  (»,  ng) 
précédée  d'une  voyelle.  L seul  fait  exception  et  se  trouve  à la  fin  des  mots  après  en, 
dans  nd  «et»,  eùl  «deux»  et M «oreille».  Pour  montrer  dans  queilesétroites  condi- 
tions est  renfermée  la  structure  des  mots  chinois,  je  cite  les  noms  de  nombre  de 
t à 1 o,  ainsi  que  les  termes  employés  pour  1 00  et  1000.  Je  me  sers  du  système  de 
trnnacription  d’Endlicher  : *f  ft,  siii  9 • sa»  3,  ssé  à,  '«t  5,  Ztf  6 , ttf  7, pd  8,  laird  9, 
ahf  10,  pé  100 , tiian  tooo.  On  voit  qn'ici  chaque  nom  de  nombre  est  one  création 
à part,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer  un  nom  de  nombre  plus  élevé  par  la 
combinaison  d'autres  noms  de  nombre  moins  élevés.  Ce  qui , dans  les  langues  indo- 
européennes,  se  rapproche  le  pins  de  la  structure  des  mots  diinois,  ce  sont  les  racines 
pronominales  on  thèmes  pronominaux,  lesquels,  comme  on  l'a  lait  observer  plus 
haut  ($  io5),  se  terminent  tous  par  une  voyelle.  A ce  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  par  exemple,  pâ,  U 1,  shi  aux  thèmes  ka,  ht,  1d.  On  en  pourrait  rappro- 
cher aussi  quelques  thèmes  substantifs  sanscrits,  qui,  d'après  leur  forme,  sont  des 
racines  nues,  aucun  suffixe  formatif  n'élant  jouit  à la  racine  à laquelle  ils  appar- 
tiennent; exemples  : Bd  «éclat» , il  «peur* , hri  «pudeurs. 

1 La  langue  chinoise  a été  parfaitement  caractérisée  par  6.  de  Hmnboldt  dans  sa 
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a°  Les  langues  à racines  monosyllabiques,  capables  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presque  uniquement  par  ce 
moyen  à avoir  un  organisme , une  grammaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  cette  classe  de  langues,  me 
paraît  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  quelque  sorte  l'ême,  les 
autres  le  corps  du  mot  (comparez  S 1 o5).  A cette  classe  ap- 
partiennent les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées pour  pouvoir  être  ramenées  à leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3*  Les  langues  à racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  sémitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales,  non  pas  seulement  par  composition, 
comme  la  seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modification  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d’ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
à la  famille  indo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  l'usage  de  jkaàmt  con- 
sistant en  syllabes  dépourvues  de  sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux, 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rapport  de  parenté  avec  des  mots 
employés  à l’état  isolé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de 
supériorité  dans  le  choix  habile  et  l’usage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expliquons 
enfin  cette  supériorité  par  l’étroite  union  qui  assemble  la  racine  et 
la  flexion  en  un  tout  harmonieux,  comparable  à un  corps  organisé. 


Lettre  à M.  Abel  Rémusat , «t tr  la  nature  dm  forme»  grammaticalm  an  général,  et  mer 
le  génie  de  la  langue  chmtnee  en  particulier  (en  français). 
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S 109*.  Division  des  racines  sanscrites  en  dix  classes,  d’après  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  indo-européennes. 

* 

Les  grammairiens  indiens  divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d’après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  temps 
que  nous  avons  appelés  temp» ipéciaux1,  et  au  participe  présent; 
ces  particularités  se  retrouvent  toutes  en  zend,  et  nous  en  don- 
nerons des  exemples  au  paragraphe  suivant.  Mais  nous  allons 
d’abord  caractériser  les  classes  sanscrites,  et  en  rapprocher  ce 
qui  y correspond  dans  les  langues  européennes. 

S 109*,  1.  Première  et  sixième  classe. 

La  première  et  la  sixième  classe  ajoutent  Ufa  à la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  nous  expliquer,  en  traitant  du  verbe, 
sur  l’origine  de  ce  complément  et  d’autres  du  même  genre.  La 
première  classe  comprend  environ  mille  racines,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  dames 
est  que  la  première  élève  d’un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gouna  (S  a6)  et  la  frappe  de  l’accent,  tandis  que  la  sixième 
laisse  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
syllabe  marquant  la  classe;  exemples  : btfdati  «il  sait»,  de  bwt  1, 
mais  tuddti  «il  frappe»,  de  tud  6.  Gomme  Ufa  n’a  pas  de  gouna, 
il  n’y  a pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  dasse  que  dans  l’accentuation  : ainsi  mag$-d-ti  «sub- 

1 Les  temp*  qui  correspondent  eu  grec  aux  temps  spéciaux  sont  : le  prêtent  (in- 
dicatif, impératif,  optatif;  le  subjonctif  masque  an  sanscrit  ordinaire)  et  l'impartait. 
Os  ont  également  en  grec  certains  caractères  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres 
temps.  Dans  les  langues  germaniques,  les  temps  spéciaux  sont  représentés  par  le 
présent  de  chaque  mode. 
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mergitur  » sera  de  la  sixième.  Mais,  en  général,  les  verbes  ayant 
un  a radical  sont  de  la  première 1 * * * * * * *. 

Quelques  verbes  de  la  sixième  classe  insèrent  une  nasale,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
finale  de  la  racine;  exemples  : lump-d-ti,  de  lup  «fendre,  bri- 
ser » ; mndrd-d,  de  vid  « trouver  ». 

En  grec,  le  complément  ^ a est  représenté  par  e (par  o de- 
vant les  nasales,  S 3)  : Xtiv-o-fuv  *,  <ptûy-o-pe»,  de  Am,  ®TT 
(fXnrov,  tyvyov),  appartiennent  à la  première  classe,  parce 
qu’ils  ont  le  gouna  (S  a6);  au  contraire,  yX/^-o-ftau  sera  de  la 

sixième9.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  con- 

* 

jugaison,  dont  je  ferais  la  première,  les  verbes  correspondant  à 
la  première  et  è la  sixième  classe  sanscrite;  la  longue  de  dko, 
jido,  dùco  tient  la  place  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  » est  un  affaiblissement  de  l’ancien  a (S  6);  bous  le 
rapport  des  voyelles,  Ug-i-mut  est  au  grec  J \éy-o-pe»  ce  que  le 
génitif  ped-i»  est  à «r oS-6t,  qui  lui-méme  est  pour  le  sanscrit 
paâ-dê.  Dans  kg^u-nt,  venant  de  leg-a-nd,  l'ancien  a est  devenu 
un  u par  l’influence  de  la  liquide  ( compares  S 7 ). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite,  certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale  : nmp-i-t,  par  exemple,  répond  è la 
forme  lump-d~ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à vmd-d-ti, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  latines Jind-i-t,  tcmd-i-i, 
lund-i-t. 

1 Le  chiffre  placé  après  une  racine  verbale  sanscrite  indique  la  classe  de  thèmes 

verbaux  à laquelle  elle  appartient.  — Tr, 

9 Nous  mettons  le  pluriel,  parce  que  le  singulier,  plus  mutilé,  rend  le  fait  motos 

sensible. 

* En  sanscrit,  les  voyelles  longues  ne  comportent  le  gouna  que  quand  riles  sont  à 

la  fin  de  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  commencement  ou  au  milieu; 

les  voyelles  brèves  devant  une  consonne  double  ne  le  prennent  pas  non  plus.  Les 

racines  ainsi  conformées  font  partie  de  la  première  classe;  exemple  : M&a-ù  «il 

joue  a. 
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Dans  les  langues  germaniques,  tous  les  verbes  forts,  à l’excep- 
tion de  ceux  qui  sont  mentionnés  plus  bas  (88 109*,  a et  5)  et 
du  verbe  substantif,  sont  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe1 * * * * * * *.  Le  fa,  qui  se  joint 
& la  racine,  est,  en  gothique*,  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s'est  changé,  devant  d’autres,  en  » 
(compares  8 67),  comme  en  latin;  exemple  : hail-a  «j’appelle», 
kait-i-t,  hmt-i-ih;  a*  personne  duel  hait-a-ts;  pluriel  : kait-a-m, 
kaû-i-th,kaU-a-nd. 

Les  voyelles  radicales  t et  « prennent  le  gouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  l’a  du  gouna  s’est  affaibli 
en  t (S  37),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  t radical,  forme 
un  * long  (qu’on  écrit  ei,  8 70);  exemples  : kema  (»  ktna,  venant 
de  ktma)  «je  germe»,  du  veibe  km;  Inuga  «je  plie»,  du  verbe 
bug,  en  sanscrit  Buf,  d’où  vient  Bugnd  «plié»9.  La  voyelle  radi- 

1 Cat  à celt*  place,  pour  la  première  fois,  que  ce  rapport  est  exposé  d'une  façon 
complète.  La  conjecture  que  fa  de  formes  comme  haita,  hmtam,  fcatfaima,  etc. 
s'appartient  pas  aux  désinences  personnelles,  mais  est  identique  à fa  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  a été  émise  poor  la  première  fois  par  moi  dans  la 
Recension  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n'avais  pas  encore  aperçu  toute 
féteodue  de  la  loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyei  les  Annales  de 
antique  saentifique,  février  18*7,  p.  s8i  ; Vocalisme,  p.  48.) 

1 Parmi  les  idiomes  germaniques,  nous  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
pouce  qu'il  est  le  point  de  départ  de  la  grammaire  allemande.  On  tirera  aisément 
les  conséquences  qui  en  découlent  pour  le  haut-allemand. 

* La  racine  gothique  hè  «fermer»  allonge  son  a au  lieu  de  le  faire  précéder  de 
fi  gouna  : us  Hki  th  «il  ouvre»,  pour  «s4»a h+4h.  D importe  de  remarquer,  à ce 
propos,  qu'il  y a aussi,  en  sanscrit,  un  verhe  de  la  première  classe,  qui,  par  excep* 

lion,  au  Heu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  s radical  : gtiè-o-ts  «il  couvre»  (pour 
de  la  racine  gnè,  venant  de gtaf  (en  grec  xv6;voyexS  to4a).  De  même,  en 

latin,  déci  t , de  dêc  (dur,  décû)  et  avec  un  changement  analogue  de  ft:  dira, 
fié*  (compares  jodsr  ,/adfcts , eaundlcu*  ,/ldra).  11  faut  encore  rapporter  ici  les  verbes 

grecs  qui  allongent  au  présent  un  sou  un  1 bref  radical,  comme  vpfâ*  (évptâfir,  Tpf- 

Gdoopof,  Tpi fiés,  TplGséf),  £416*  (dflÀfSif»),  ppéy»  (éÇptyifv). 

Comme  l’écriture  gothique  primitive  ne  distingue  pas  l'«  bref  et  l'a  long  (S  76), 

oa  pourrait  admettre  aussi  que  le  mot  u+luk+th,  mentionné  plus  haut,  a un  a bref; 
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cale  sanscrite  a se  présente,  en  gothique,  sons  une  triple  (orme. 
Ou  bien  a est  resté  invariable  dans  les  temps  spéciaux,  par  exemple 
duns  far-i-th  «il  voyage»,  pour  le  sanscrit  <Jir-a-to  (S  1 6);  ou 
bien  l’ancien  a s’ est  affaibli , dans  les  temps  spéciaux , en  i;  «temple  : 
qvim-i-th  «il  vient»,  à côté  de  qvam  «je  vins,  il  vint»  (en  sans- 
crit, racine  gam  «aller»,  S 6 );  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l’an- 
cien a a complètement  disparu,  et  l*t,  qui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cet  i de  la  même  façon  qu’un  » organique,  qui  aurait  déjà  sub- 
sisté en  sanscrit,  c’est-à-dire  qu’on  le  frappe  de  l’t  gouna  dans 

néanmoins  je  ne  derate  pas  que  Grimm  n'ait  eu  raison  d'écrire  go4éfcu  dans  la  deuxième 
édition  de  sa  Grammaire  (p.  8Aa),  attendu  que  tous  les  verbes  forts,  ajout  un  • ra- 
dical , frappent  au  présent  celte  voyelle  du  gouna,  et  qu'il  est  beaucoup  pins  naturel 
d'admettre  qu’ici  le  gouna  a été  remplacé  par  un  allongement  de  la  voyelle  que  de  sup- 
poser qu'il  a disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gotbiqne,  ce  qui  a été 
contesté  plus  haut  (S  76),  avait  été  absolument  dépourvu  de  l'«  long,  cette  dreoos- 
tance  aurait  certainement  contribué  à conserver  la  forme  tiuka,  parce  qu’alors  il  edt 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  l’i  par  Y allongement  de  la  voyelle 
radicale. 

L'u  de  Irais  «je  foules  est,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  poor 
un  i;  je  le  regarde  comme  un  affaiblissement  de  l'a  radical,  lequel,  an  lien  de  se 
changer  eni,  s'est  changé,  par  exception  dans  ce  verbe,  en  la  voyelle  u,  moins  légère 
que  l’«,  et,  par  conséquent,  plus  proche  de  la  voyelle  n(S  7):  frudaert  donc,  aux 
formes  comme  giba,  ce  qu'en  latin  conculco  est  anx  composés  comme  eomtmgo,  avec 
celte  différence  qn'ici  le  voisinage  de  l a contribué  A faire  préférer  l’a  à l’û  11  ne  ma 
parait  pas  douteux  que  le  prétérit  de  fruda»  qu'ou  ne  trouve  nulle  part,  a dû  être 
irolâ,  pluriel  (réium,  ainsi  que  l'admet  Grimm  (I,  p.  84 1),  quoique  Grimm  ail  loi- 
niéme  changé  d'opinion  au  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
cl  qu'il  préféré  actuellement  trâdum  à trédum.  Ce  qui  rend  la  dernière  forme  pim 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  dréd  (subjonctif)  et  /ar* 
trdti  (a*  personne  du  singulier  de  l'indicatif  ).  S'il  y avait  eu  un  prétérit  pluriel  go- 
thique trâdum,  on  aurait  eu  probablement,  au  singulier,  trâth,  en  analogie  avec  fèr9 
forum,  présent  fora ; alors  le  présent  truda  appartiendrait  à la  septième  conjugaison 
de  Grimm,  et  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  même  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  cette  daase,  que  le  sont  les  formes  comma  fam- 
dum  «nous  liâmes»  avec  les  formes  monosyllabiques  du  singulier,  comme  baud 
(douxième  coujugaison). 
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les  temps  spéciaux , et  de  l’a  gouua  au  prétérit  singulier,  et  on 
le  conserve  pur  au  prétérit  pluriel.  C’est  ici  que  vient  se  ranger 
le  verbe  kin  «germera,  mentionné  plus  haut  : présent  Aetna,  pré- 
térit singulier  kam,  pluriel  kin-urn.  La  racine  sanscrite  corres- 
pondante est  $an  «engendrer,  naître»  (S  87, 1).  Même  rapport 
entre greipa,  graip,  gripum,  de  grip  «saisira  et  KRJfiraf  (forme 
védique)  «prendre»1.  Au  contraire,  bit  «mordre»2 * * * * * *  {bâta,  boit, 
Mua»)  a déjà,  en  sanscrit,  un  »'.  Comparez  fàtZ  Bid  «fendre». 

S 109  *,  9.  Quatrième  classe. 

La  quatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  ya 
et  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
verbes  appartenant  à cette  classe  sont,  d’ailleurs,  en  grande  par- 
tie, des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  nài-yartx  «il  périt», 
hfi-ya-ù  «il  se  réjouit»,  fd-ya-ü  «il  croit»,  kûp-ya-ti  «il  se 
fâche»,  trdt-ya-ti  « il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reçoit  le  ton9,  comme  on  le  voit  par  les 
examples  précédents,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Comparez,  par  exemple , nah-yd-ti  «il  est  lié» 
avec  le  moven  ndh-ya-tê  (actif  ndh-ya-ü)  «il  lie».  Cette  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à cette  classe  les  verbes  gothiques  en  ja,  qui , 
comme  par  exemple  vahtja  «je  crois»,  bid-ja  «je  prie»,  rejet- 
tent ce  complément  au  prétérit  (vôhs  «je  crûs»,  bath  «je  priai», 
pluriel  bidvm).  Ils  n’ont,  dans  les  temps  spéciaux,  qu’une  res- 

1 Le  p gothique  tient  id  exceptionnellement  la  place  d’un  b,  qui  est  le  substitut 

ordinaire  dn  6* sanscrit  (S  87,  i ).  Compares  le  lithuanien  grfbju  «je  prends* , ancien 

diiegro^ni  «je  pille*. 

1 Le  verbe  bit  ne  se  rencontre  qu'avec  la  préposition  and et  dans  le  sens  de  «inju- 

rier* , mais  il  répond  au  vieux  haut-allemand  bit  «mordre*  (en  allemand  moderne 

èmsasn). 

9 Excepté  aux  prétérits  augmentés,  lesquels,  dans  celte  classe  comme  dans  toutes 

tes  autres,  prennent  le  ton  sur  raugmeuL 
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semblance  fortuite  avec  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm 
(nas-ja  «je  sauve»),  dont  le  ja  a une  autre  origine,  et  est, 
comme  on  le  montrera  plus  tard,  un  reste  de  aja  (en  sanscrit  aya, 
8 1 o o',  6).  La  racine  sanscrite  mki,  qui  répond  au  gothique  valu, 
appartient  à la  première  classe  (vdki-a-ti  «crescit»),  mais  la  ra- 
cine rende  correspondante,  qui  se  montre  d’ordinaire  sous  la 
forme  contractée  uH»\  appartient  à la  quatrième;  c’est  ainsi 
que  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Bumouf  {Yoçml,  notes, 
p.  17),  uf-vJuyanti  «ils  croissent»,  forme  qu’on  peut  comparer 
au  gothique  vah»-ja-nd.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothiques  comme  vahsja  contenaient  un  mélange  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  il  faudrait  attendre  une  forme 
bad-ja,  et  non  bii-ja,  de  même  que  nous  avons  sat-ja  «je  place» 
(«je  fais  asseoir»),  de  la  racine  tat  (tita,  tat,  titum ),  natja  «je 
sauve  »,  de  nas  (ganita  «je  guéris  » , prétérit  ga-nat).  Dans  les  ra- 
cines terminées  en  â (■»  à,  8 69,  1),  l’d  s’abrége  en  a dans  les 
temps  spéciaux,  et  le  j,  devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l’a  pour 
former  une  diphtbongue  ; exemple  : vota  «je  souffle  » , pour  va-ja, 
lequel  est  lui-même  pour  vô-ja,  de  la  racine  vâ  (prétérit  voted), 
en  sanscrit  vâ  (parfait  va-vâü),  dont  la  3*pers.  du  présent  ferait, 
d’après  la  quatrième  classe,  vâ'-ya-ti.  Ainsi  que  1 ma,  je  rapporte 
à cette  classe  les  deux  autres  verbes  de  la  cinquième  conjugaison 
de  Grimm,  è savoir  hda  «maledico»  et  taxa  «je  sème»,  des  ra- 
cines là,  tô.  La  forme  taijith  (Marc,  IV,  1 4)  «il  sème»  est  mise 
par  euphonie  pour  seàith,  i étant  évité  après  at,  tandis  que,  de- 
vant una,  on  ne  rencontre  jamais  aij pour  ai{maia,tavm,tauatds, 
saiant;  voyez  Grimm,  I,  p.  845). 

Le  sanscrit  présente  également,  dans  cette  classe  de  verbes, 


1 Sur  i'orlbograpbe  suivie  ici  (St  au  lieu  de  £é)f  voyez  S 5a.  La  contraction  dets 
en  u a lieu  également  dans  le  dialecte  védique  pour  la  même  racine.  En  irlandais, 
Ja§mm,  pour  le  sanscrit  vdkiém,  signifie  «je  crois  ».  (Voyez  d'autres  mots  de  la 
même  famille  dans  le  Glossaire  sanscrit,  p.  3oê.) 
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tentiel  dad-yâ-m,  dad-yd- m,  pour  dadâ  y&m,  dadà-ydm,  en  grec 

StSohfv , tiBehtv. 

Nous  retournons  aux  langues  germaniques  pour  faire  remar- 
quer qu’en  vieux  haut-allemand  le  y,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s'assimile  souvent  à la  consonne  radicale  précédente 
exemples  : hef-fu  «je  lève  »,  pour  hef-ju,  à cèté  du  gothique  haf- 
ja,  prétérit  hôf;  pittu  «je  prie»,  pour  pit-ju,  gothique  bid-ja. 
Ceci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  jSdXX»,  «éXX»,  dEX- 
Xo(iai  (venant  de  fidX-jw,  «dX-y»,  etc.  $ 19),  que  je  rapporte 
également  è la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  vpéom>,  <pp(ova>,  Ximroftat  se  cache  une  double  alté- 
ration de  consonnes,  à savoir  le  changement  d’une  gutturale  ou 
d'une  dentale  en  sifflante,  et,  d’autre  part,  en  vertu  d’une  assi- 
milation régressive,  le  changement  du  j,  qui  se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  o;  ainsi  «pda-ent  vient  de  vpdy-jat,  (ppür-cm 
de  <Ppix~ju,  \(<T-ao-ficu  de  Xir-jo-fuu.  J’explique  de  la  même 
manière  les  comparatifs  à double  o,  comme  yXéowwr  pour 
yXûxjùw  (yXvx/aw),  xpebmâp  pour  xpthjet».  C’est  par  l’analyse 
de  ces  formes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition 1,  è découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  00*1 
(attique  t7«)  et  XX»  avec  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  90»  ne  se  rapportent 
pas  è la  quatrième  classe  sanscrite;  une  partie  de  ces  verbes 
viennent  d’ailleurs,  quoique  également  avec  l’assimilation  régres- 
sive d’un  j primitif  (sanscrit  ny).  Nous  y reviendrons  plus  tard. 

On  a déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  y sanscrit  de  la 
quatrième  classe  parait  aussi  dans  les  verbes  grecs  correspon- 
dants sous  la  forme  du  Ç;  exemples  : j3é-£»,  /3Xé-{»  de 
fiXv-jw,  {ipl-%u,  eryl-^a)  de  (Spfy-jw , ayjtyw  (8  19). 


1 Troisième  partie,  1837,  S Soi,  et  deuxième  partie,  p.  4i3  et  suit. 
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Dans  les  verbes  dont  la  racine  se  termine  par  une  liquide, 
il  arrive  quelquefois  que  la  semi-voyelle,  après  s’être  changée 
en  i,  passe  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu’on 
a les  comparatifs  àfuivwp , xjsipcw,  pour  dfttptaw,  £«p/ow,  ve- 
nant de  àpd vjan>,  y^épjuv , de  même  on  a ytaipta,  venant  de 
X,dp-ju,  pour  le  sanscrit  hfs-yâ-mi  du  primitif  hdré-yâ-mi 1 ; 
paùi-e-r ai,  venant  de  fuSv-je-tau , pour  le  sanscrit  mdn-ya-lé 
(racine  ara  mon  «penser»). 

Aux  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  vota 
«je  souffle»  (de  va-ja),  taia  «je  sème»  (de  ta-ja),  répondent 
en  partie  les  veibes  grecs  en  a/a>,  notamment  Safe*  «je  par- 
tage», de  Sdrja,  lequel  est  resté  plus  fidèle  à la  forme  primi- 
tive que  le  sanscrit  d-yé'-m»  «abscindo»,  en  ce  qu’il  a conservé 
la  voyelle  radicale;  il  est  sous  ce  rapport  à la  iorme  sanscrite 
ce  que  SeSolnv,  rtOt/ti»  sont  au  sanscrit  dadt/âm,  dadyâ'm.  L’i  de 
Saie*  a fini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  dans  cer- 
taines formations  nominales  comme  Sais,  Saftn,  Sarrpis , ainsi 
que  dansleverbe  Salmfu  ; un  fait  pareil  a lieu  en  sanscrit,  où  nous 
trouvons  à cêté  des  verbes  vd-ya-d  «il  tisse»,  dd-ya-ü  «il  boit», 
les  thèmes  substantifs  véï-man  (venant  de  vat-man)  «métier  & 
tisser»  et  dS-nû  «vache  nourricière»,  formes  qui  ne  doivent  pas 
nous  induire  à admettre  avec  les  grammairiens  indiens  vi  et  dè 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  pourrait  cependant 
regarder  aussi  v£-man,  dè-nù  comme  des  altérations  de  véi-man, 
attendu  qu’on  trouve  encore  ailleurs  des  exemples  d’un  & 
affaibli  en  i — ai,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins 
^ “>  comme  nité  «fille»,  de  tutd',  et  au  duel  du  moyen,  comme 
«tous  deux  savaient»,  venant  de  dbôd-a-âiâm. 

^ qui  concerne  Sala  «je  brûle , j’allume  »,  j’ai  émis,  dans 
111,00  Glossaire,  la  conjecture  qu’il  répond  au  causatif  dàh-dyâ-mi 

1 L’n  A 

ç . a 06  toutes  les  syllabes  caractéristiques  est  allongé  en  sanscrit  devant  m et 

’ 81  consonnes  sont  suivies  d’une  voyelle,  ce  qoi  a toujours  lieu  pour  le  v. 
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«je  fais  brûler,  j'allume»;  cependant,  je  ne  conteste  pas  que, 
sous  le  rapport  de  la  forme.  Sala  peut  répondre  aussi  à l’intran- 
sitif  ddh-yâ-mi  «ardeo»  : dans  ce  cas,  la  suppression  de  l’i, 
d»n»  les  formes  comme  iSaSfwv,  Sdtfrat,  SéSva,  sera  parfaite- 
ment régulière.  Parmi  les  verbes  en  sa»,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Gurtius 1,  ceux  dont  la  syllabe  caractéristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  l's  sera  alors  une  altération  de  l’i, 
venant  dey  (S  656),  et  ùôéa,  par  exemple,  sera  pour  &6ju. 
Mais  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  en  s»,  je  regarde 
le  comme  une  corruption  de  l’a  sanscrit  ($  109%  6).  Dans 
yapéa,  venant  de  ydfija,  je  crois  reconnaître  un  verbe  dénomi- 
natif,  quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
yafi  : nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  à rapprocher  du 
mot  sanscrit  gam  (venant  de  gam)  qu’on  ne  rencontre  que  dans 
le  composé  tfam-pati  «épouse  et  époux»;  il  faut  rappeler  à ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  ya  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux,  et  qu’en 
grec  les  dénominatifs  è deux  lettres  semblables,  comme  àyy£k- 
\a,  «roix/XAv,  xopvaaa  (formés  par  assimilation  de  Ayyék-jo, 
isoixCk-ja , xopv6-ja),  se  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  dyyeXdS,  gyyùju», 
«01 xtkô,  xexipvOpai. 

Le  latin  présente  des  restes  de  la  quatrième  conjugaison 
sanscrite  dans  les  formes  en  to  de  la  troisième  conjugaison, 
comme  cupio,  capio,  sapio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  büp-yA-mi  «irascor»,  les  deux  autres  au  vieux  haut- 
allemand  hef-fu  (gothique  haf-ja  «je  lève»),  tef-fa  (tn-ttjfx 
« intelligo »).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme  gnÿbiu  «je  pince  » , prétérit  gwjbau,  futur  gnjbtiu;  gnidiu 

1 Voye*  6.  Card  os,  La  formation  des  temps  et  des  modes,  en  grec  et  en  latin, 
p.  9&  et  su». 
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«je  foule*  (par euphonie  pour grédiu,  S ga1*),  prétérit  grû-dau, 
futur  gré-nu  (S  io3).  Les  verbes  de  même  sorte,  en  ancien 
slave,  ont  tous  une  voyelle  à la  (in  de  la  racine,  de  façon  qu’on 
doit  peut-être  admettre  que  le  j a été  inséré  par  euphonie  pour 
éviter  l’hiatus;  exemples:  iwis  pîjuh  «je  bois»,  mucum  pijeii 
«tu  bois»  (comparez  Miklosich,  Théorie  de»  jormet,  p.  4g).  11 
faut  dire,  toutefois,  qu’en  sanscrit  la  racine  pi  «boire»  (forme 
affaiblie  de  pâ)  appartient  en  effet  à la  quatrième  classe,  de 
sorte  que,  si  l’on  divise  ainsi  les  formes  slaves  : pi-je-si,  pi- 
je-tt,  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  pï- 
ya-ti,  pX-yor-tè  (abstraction  faite  des  désinences  du  moyen). 

S 109 3.  Deuxième,  troisième  et  septième  classe. 

Les  deuxième,  troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
nences personnelles  immédiatement  à la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l’Europe,  ces  classes  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  la  première,  dont  la  conjugaison  est  plus  facile;  exemples  : 
ed-tHMM,  et  non  ed-nuu  (nous  avons  es-t,  ee-tû,  comme  restes  de 
l’ancienne  formation  ) ; gothique  tt-e-m  ; vieux  haut-allemand  ëz-a- 
mét,  et  non  ëz-mis,  à côté  du  sanscrit  ad-m&t.  La  deuxième  classe, 
è laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téristique, en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  sus- 
ceptibles quand  la  désinence  est  légère 1 ; exemple  : ém,  à cèté 
de  rmde,  de  f «aller»,  comme  en  grec  nous  avons  effu  à cèté  do 
îftn.  Cette  classe  ne  comprend  pas  plus  d’environ  soixante  et  dix 
racines,  les  unes  finissant  par  une  consonne,  les  autres  par  une 
voyelle.  Le  grec  n’a  guère  de  celle  classe  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  des  voyelles,  comme  /,  Çi,  /3a,  lu, 
al  a,  9n.  La  liaison  immédiate  des  consonnes  avec  les  consonnes 

1 On  vent  pins  tard  ee  qu’il  faut  entendra  par  désinence  Ugirt,  S A8oet  suiv.où 
3 est  question  aussi  de  f influence  que  le  poids  de  la  désinence  exerce  sur  le  dépla- 
cement de  PaccenL  Voyei  ausn  Système  comparatif  d’accentuation,  p.  91  et  suiv. 
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des  désinences  a para  trop  incommode;  il  n’est  resté  dans  U 
seconde  classe  que  la  racine  itl  (o-ft,  </l  étant  des  groupes  fa- 
ciles à prononcer),  laquelle  est  restée  également  de  la  même 
classe  en  latin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germaniqne  : nous 
avons  donc  dtli,  it/ll,  lithuanien  eth,  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  iet,  slave  ttmjetiï.  En  slave,  il  y a encore  de  la  même 
classe  les  racines  jod  «manger»  et  vtd  «savoir»,  qui  à toutes 
les  personnes  du  présent  s’adjoignent  les  désinences  dune  façon 
immédiate.  Le  lithuanien  fait  êdmi,  3*  personne  ô-t;  pluriel 
firme  — sanscrit  ad-mdt,  &-te  — at-ld.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  plus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à Mielcke,  p.  1 35. 
En  latin,  il  y a encore  les  racines  i,  da,  etâ,Ji  (/3-tar),  Jti,  que 
(; in-quam )*,  qui  appartiennent  à la  deuxième  classe  sanscrite. 
Fer  et  vel  (vtd)  ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y a encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à cette  classe  : 1*  gâ  «aller», 
qui  fait  gân  (pour  gà-m),  gâ-t,  gâ-t,  gAmis,  gé-t  (pour  gd-t), 
gâ-nt  (voyez  Graff,  IV,  65),  à comparer  au  sanscrit  gdgèmi, 
tfdgâti,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  $gàm,  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu’il  a passé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
classe  dans  la  deuxième;  9°  etâ  «se  tenir»,  d’oh  viennent  ttd-n, 
etâ-et  (dans  Notker,  pour  sfd-j),  ttâ-t;  eti-mie  ( ar-etâ-mie  «sur- 
gimus»),  etS-t  («vous  vous  tenez»,  pour  itâ-t) , itAmt  (voyez 
Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3*  tuo  «faire»  (on  trouve  aussi  tà, 
venant  de  tâ,  compares  S 69,  1;  en  vieux  saxon  di),  qui  fait 

' Il  faat  y ajouter  Hcr-ru;  mais  c'est  seulement  à cette  3*  personne  ***  sanscrit 
fbti «il  est  assis»,  et  à l'imparfait  fa-ro  » sanscrit  âê-ta,  que  la  consonne  finale 
primitive  de  la  racine  a été  conservée. 

* Compares  le  sanscrit  «je  dis»,  JEy&et,  fyM.  Je  préfore  actadle- 

ment  considérer  l'i  de  m-qui-t,  etç.  comme  un  aflaiblûsement  de  i'd»  comme  dans 
etc.  j'y  voyais  autrefois  le  y sanscrit  devenu  voyelle. 
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tao-M,  tuo-t,  tuo-t,  tuo-nt1;  en  vieux  saxon  dô-m,  dô-s,  dô-d; 
pluriel  dô-d  «vous  faites».  La  racine  sanscrite  correspondante 
dâ  «poser»,  qui,  avec  la  préposition  vi  ( vidâ ),  prend  le  sens  de 
«faire»2,  appartient  à la  troisième  classe. 

La  troisième  classe  comprend  à peu  près  vingt  racines,  et  elle 
te  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicative  ; elle 
s’est  conservée,  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  surtout  en  grec.  Compares  SiStopt 
avec  le  sanscrit  dddàmi  «je  donne»,  le  lithuanien  dùdu  ou  dümi 
(venant  de  d&dmi ),  le  slave  da-nü,  venant  de  dad-mi;  la  3*  per- 
sonne sanscrite  dddâti  avec  le  dorien  SiSem,  le  lithuanien  dûda 
ou  dtu-ti,  dù»-t,  venant  de  ditd-tx  (3  io3),  le  slave  das-(l,  ve- 
nant de  dad-O.  Au  sanscrit  ddiâmi  «je  pose»,  3*  personne 
dddâti,  répondent  le  grec  t fflnpt,  ilOrrn,  le  lithuanien  dedù  (ou 
déni,  venant  de  dedmi ),  deda  ou  det-t  (venant  de  ded-t).  En 
latin , l’t  de  tùü-t,  ntù-t,  etc.  est  un  affaiblissement  de  VA  radi- 
cal de  »tA;  de  même,  l’t  de  bibi-t,  bibi-t  est  un  affaiblissement 
de  Yâ  sanscrit  de  la  racine  pA,  représentée  par  pâ  (S  A)  dans 
pâ-tim,  pô-tor,  pô-tio,  pô-culom,  en  grec  «roi  dans  «S-Oi,  «i- 
sww,  vüfia,  et  «o  dans  «impôt,  iniûnv,  «vtio,  etc. 2 A bibo 


1 II  n'y  a pu  d'exemple  de  la  î1*  ni  de  k s*  personne  dn  pluriel. 

* En  lend,  même  uns  préfixe,  dd  (pour  dé,  $ 39)  lignifie  «faire,  créer». 

* Dana  les  racines  grecques  où  la  brève  et  la  bogue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairement b brève  comme  la  voyelle  primitive.  La  comparaison  avec  b sanscrit 
prouve  le  contraire  : par  exemple,  poor  lu  racines  ià  «donner» , dd  «poser» , noua 
n’avons  jamais  ia , do.  Dans  lu  formu  aoonufes,  b bngne  supprime  b voyelb 
plutôt  que  de  l'abréger  : elle  met,  par  exemple,  dad-mds  et  non  dadamd».  On 
trouve  aussi  en  unscrit  du  affaiblissements  irréguliers  de  l’d  en  t,  par  exemple, 
dans  b racine  ÿd  «abandonner»  (en  grec  dans  gs-pdf , X^w)t  frit  g<*W- 
narib  «nous  abandonnons»,  à côté  do  singnliu  ÿdÿd-ui.  Nous  indiquerons  plus  tard 
(S  A80  et  suiv.)  b raison  de  eu  affaiblissements  ou  de  eu  suppressions  de  b voyelle 
rndkab.  Pour  la  racine  pd,  il  y avait  déjà,  avant  b séparation  du  idiomu,  une  ra- 
cine secondaire  pi,  à bquelle  appartiennent,  entre  autres,  lu  verbes  grau  et  slavu 
déjà  mentioonés  (I  109*,  9).  La  longue  s'est  conservée  dans  «81. 
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correspond  le  védique  pibâmi,  qui  a conservé  l’ancienne  ténue 
dans  la  syllabe  réduplicative,  et  qui  n'a  substitué  la  moyenne 
que  dans  la  racine;  dans  la  langue  sanscrite  ordinaire,  le  b 
s’est  encore  amolli  en  e1.  Toutefois,  les  grammairiens  indiens 
regardent  pib  (ou  piv ) comme  un  thème  secondaire,  et  font  de 
l’a,  par  exemple  dans  plbati,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  : ils  divisent  donc  pib-a-h,  au  lieu  de  piba-li.  Ce  qui  les 
autorUe  jusqu'à  un  certain  point  à mettre  plbati,  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c’est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  (S  5o8),  suivent  dans  la  conjugaison 
l’analogie  de  l’a  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n’amène  aucun  déplacement  dans  le  ton,  con- 
trairement aux  règles  de  l’accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  syllabe  réduplicative  pibâmi,  nous  avons 
un  i qui  prend  la  place  de  la  voyelle  radicale,  absolument 
comme  dans  SiSatpi  ; il  en  est  de  même  dans  le  dialecte  védique 
pour  tflgdmi  «je  vais»  = (3l€ti(u,  qui  est  usité  à côté  de  ^a- 
gâmi,  de  même  encore  pour  tiiakti  «sequitur»  pour  tdtakti. 
Mais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n’ont  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  tisto  et  gÿao. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  ylyw-yxu  s’éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi  urafàv 
(fâganmi),  en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l’adjonction  d’une 
voyelle  caractéristique,  à moins  qu’il  ne  faille  admettre  que  la 
racine  gen,  yev  des  deux  langues  classiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale , dans  les  temps  spéciaux , du  milieu  à la  fin  : ylyvo-pw 
serait  alors  pour  ylyov-ptu , yiy»e-rau  pour  yiyw-rcu*,  et  le  la- 

1 Le  v est  da  moios  la  leçon  usuelle  des  manuscrits. 

* Le  sanscrit  gûganti  «il  eogeodre»  ferait  au  moyen,  s'il  était  usité  à ee  mode, 
gaganti. 
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tin  gignû  pour  gigm-s  ou  gigen-t  (sanscrit  gdgahsi),  gignimu 
pour  gigin-mus  ou  gigm-mus  (sanscrit  gagan-mds),  à peu  près 
comme  nous  avons  en  grec  iSpaxov  pour  SSapxov,  «orptbi  pour 
«eerdp-trt  (thème  sanscrit pitdr,  affaibli  en  pitf)-  Le  veihe  «Ma 
(racine  sanscrite  pat  «tomber,  voler»)  s’expliquerait  de  même 
par  une  transposition.  Il  n’est  pas  douteux  à mes  yeux  que  l’« 
de  «Monta  et  l’a  de  «Mnek,  «Mwîia  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transposée  et  allongée.  De  même  l’o>  de 
«lapa,  aflâtru,  et,  entre  autres,  l’a  (pour  s)  de  flw/-giw), 
réOrtf-xa,  1*5  de  ttBvSai,  l’e  de  t tBvt-éf,  de  même  encore  j8 i- 
GXn-xa  pour  /3 dSaX-xa,  etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Curtius  (De  nominum  græcorum 
formations,  p.  17),  iêfof-v,  ÇvXMpeS-r  (racine  tf7op,  sanscrit 
star,  tir),  iSpd-a  (racine  Sap,  sanscrit  dam),  ixptf-r  (racine 
xap,  sanscrit  dam,  venant  de  kam),  Wtnptf-r,  ainsi  que  Ppo-rô, 
venant  de  popri  (racine  sanscrite  mar,  mr  «mourir»).  Le  sans- 
crit présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  forme  nmd  «songer,  exprimer,  vanter»  (comparez  pt- 
pxdcrxu,  pxijpa,  etc.)  : c’est  cette  forme  que  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  observer  que,  dans 
les  temps  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  mon;  mais  c’est  évi- 
demment le  contraire  qui  a eu  lieu  : man  est  la  racine  et  a été 
changé  en  mnâ  dans  les  temps  généraux. 

Il  n’en  est  pas  üïoins  certain  que  les  verbes  redoublés  sup- 
priment volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  qui  com- 
portent un  affaiblissement  du  thème;  c’est  ce  qu’on  voit  en 
sanscrit,  par  exemple  dans  gagnais  «ils  allèrent»,  qu’on  peut 
opposer  au  singulier  gag&ma,  de  gam. 

Nous  avons  encore  à ranger  dans  la  troisième  classe  sanscrite 
un  verbe  latin,  dont  les  temps  spéciaux1  cachent  un  redouble- 

' Parmi  1m  temps  spéenns,  U tant  eomptereamien  latin  le  futur  de  la  troisième 
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ment  assez  difficile  à reconnaître,  quoique  je  ne  doute  pas  que 
Pott  n’ait  raison  quand  il  considère  le  r de  sers  comme  une 
altération  d’un  • (comparez  S aa),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme  redoublée1.  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicative,  c’est  évidemment  le  r qui  est  cause  qu’au  lieu  de 
renfermer  un  t,  comme  bibo,  sitto  et  gigno,  elle  a un  e (S  8é). 
Mais  si  tero  est  une  forme  redoublée,  l’i  de  sens,  teri-t  n’est 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  conjugaison,  mais 
l’affaiblissement  de  l’a*  radical  renfermé  dans  so-tem  ; sert-*, 
teri-t  sera  donc  pour  seras,  sera-t,  comme  bi bis,  bibi-t,  sistis, 
sitü-t,  pour  bibas,  etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  ma  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  simple  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pesantes.  La  syllabe  na  reçoit  le  ton;  exemples  : yiou^au 
«j’unis»,  Binddmi  «je  fends»,  Snddmi  (même  sens),  de  yqÿ. 
Bid,  Si.  Le  latin,  par  l’adjonction  d’une  voyelle,  a confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  ($  tog*,  1);  un  assez  grand  nombre  de  verbes  lithua- 
niens ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement à cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  : 
jung-i-t,  Jmi-i-t,  semi-i-t,  jung-i-mus,  Jmd-i-mus,  tcmd-ism, 
à côté  du  sanscrit  ywtdkU,  Bindtti,  Sndtti,  yt uitf-mis,  BàU-màt, 
Snirmie.  En  lithuanien,  limp-ù  «je  colle  » (intransitif),  pluriel 
limp-a-me,  est  à son  prétérit  lipaû,  Up-ô-me,  ce  qu’est  en  sans- 
crit limp-él-mi  «j’enduis»,  pluriel  limp-£-mat,  à l’aoriste  iüp- 
a-m,  dlip-â-ma*. 

k 

«t  de  la  quatrième  conjugaison,  ce  temps  n’étant  pas  autre  chose,  comme  on  la  verra 
plus  lard  (I  699  et  suiv.),  qu’un  subjonctif  présent. 

1 Recherches  étymologiques,  iN  éd.  I,  p.  916. 

* Parmi  les  autres  veribes  lithuaniens  de  la  même  wpèoe,  rassemblés  par  Schïè- 
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En  grec,  les  verbes  comme  Aopââw,  Xtfanùnt,  f tavOdhmt  rén* 
lussent  deux  caractéristiques  : par  la  première,  Xtyatdvu  se  ren- 
contre avec  le  latin  linqno  et  le  sanscrit  rindémi1,  pluriel  rüémd », 
qui  lui  sont  étymologiquement  identiques.  En  gothique , le  verbe 
glanda  «je  me  tiens»  a pris  une  nasale  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prétérit  »t6th,  pluriel  itàthvm  pour  »td- 
dnm;  vieux  saxon  » tondu,  gtid,  êtSdm),  do  sorte  qu’on  est  au- 
torisé à placer  ce  verbe,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  à 
c6té  des  formes  à nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
la  sixième  classe  sanscrite.  Le  d de  la  racine  gothique  sted  n’est 
cependant  pas  primitif  : c’est  un  complément  qui  a fini  par 
faire  corps  avec  la  racine,  comme  le  ( de  mat  «mesurer»  (mite, 
mat,  métem),  qu’on  peut  rapprocher  du  sanscrit  mâ  «mesurer», 
et  le  s de  la  racine  hu  «lécher»,  qui  est  parait  du  sanscrit  tt 
«couper»,  en  grec  As,  AS. 

S 109*,  4.  Cinquième  et  huitième  classe. 

La  cinquième  classe,  d’environ  trente  racines,  a pour  carac- 
téristique la  syllabe  nu,  dont  l’u  reçoit  le  gouna  et  le  ton  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
suppression  du  gouna  et  attirent  sur  elles  l’accent.  En  grec,  les 
formes  comme  </]6p-vü-pst,  répondent  aux  formes 

sanscrites gtr-ijd-mi3  «j’étends»,  pluriel  s'r-çu-md».  Dans  <r1op~ 
d-mw-fu,  I’«  ne  peut  être  qu’une  voyelle  auxiliaire  destinée  à 
aider  la  prononciation;  quant  au  double  »,  il  s'explique  par 
l’habitude  qu’a  le  grec  de  redoubler  les  liquides  après  one 


cher  {LUwtmca,  p.  5 1 et  «ri?.),  il  n’y  en  a pas  qui  toit  étymologiquement  identique 
à on  verbe  tentent  de  fonnetion  analogue. 

1 Racine  rié  (de  rit ) «séparer».  Snr  » pour n,  voyes  $ 1 7 \ 

* Venant  de  *tar-9£>mi;  auaujet  de  9 poor  n»  voyes  $ 17  fc.  l'expliqua  Pu  do  latin 
ftruo  par  la  transposition  et  PaRaibtiatement  de  Pu  primitif  de  le  racine  al»*;  de 
même  en  gothique  ttrau-ja,  venant  de  ftaur^’a,  en  grec  s7pé  ue  pi. 
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voyelle  : c'est  ce  que  nous  voyons  constamment  dans  les  verbes 
de  cette  classe  tels  que  T/wufu,  Képwfit,  Ca!nw|u,  pa irrvfu, 
aflpdmntfUi  yptlmnifu  *.  Au  contraire,  dans  Ivrvpi,  le  premier  r 
vient  d’une  assimilation  (&r-iv-fu,  racine  sanscrite  vas  «vêtir»). 
— Dans  «er-d-vm-fu  et  tnuS-d-p vu-pi , l’a  est  voyelle  de  liaison. 

La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 
ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  : au  lieu 
de  nu,  elle  ajoute  simplement  u à la  racine.  Comparez,  par 
exemple,  tan-6'-mi  «j’étends»,  pluriel  Am-tt-mis,  avec  le  verbe 
mentionné  plus  haut  ttr-nS-mi,  str-nu-nuU.  Ainsi  que  Am,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à l’exception  de  kar,  1er  «faire», 
se  terminent  par  une  nasale  (»  ou  n),  de  sorte  qu’on  a toute 
raison  d’admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a été 
omise  à cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  explica- 
tion est  d’autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu’en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-nS-mi  «je  fais»,  zend 
naurnx,  ancien  perse  aUunavam  «je  fis»,  à cAté  des  formes  du 
sanscrit  classique  kar-6-vti,  dkar-av-am.  Avec  la  forme  Um-6-m, 
moyen  ton- c-é'(  forme  mutilée  pour  tan-u-mi'),  s’accorde  le  grec 
Tclp-v-pau,  et  avec  la  S*  personne  ton-u-té',  le  grec  Tér-v-rai.  11 
faut  encore  rapporter  ici  ter-v-yn  et  ydp-v-fuu;  au  contraire,  SX- 
X vfu  est  évidemment  pour  6X-vu-(u , par  assimilation  régressive, 
à peu  près  comme  en  prâcrit  nous  avons  anna  «autre»  pour  le 
sanscrit  a*ya  ($19). 

$ 109*,  5.  Neuvième  classe.  — Des  impératifs  sanscrits  en  âsa. 

La  neuvième  classe  met  n&  devant  les  désinences  légères, et  al 

1 En  sanscrit,  on  redouble  un  » final  après  une  voyelle  brève,  qoand  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle;  exemples:  Août  dtra  «ils  étaient  iâv,  tUa m âiâm 
«ils  étaient  an  commencement». 
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(S  6)  devant  les  désinences  pesantes.  L’accentuation  est  la  même 
que  dans  la  cinquième  classe;  exemples:  yu-nâ'-mi  «je  lie»;  mrd- 
n£-mi  (de  mari ; comparez  mordeo ) «j’écrase  » ; pluriel  yu-nt-nuls, 
mrd-nt-nub.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  cette 
classe,  les  verbes  en  vn-pt  (de  pà-fu),  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  5 en  sa  brève;  exemple  : 
Jaft-rv-fu,  pluriel  Sift-và-fiev.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  dans 
l'ancienne  langue  épique,  au  lieu  de  l'affaiblissement  de  nâ  en 
ut,  l’abréviation  de  ni  en  ni;  exemples  : mat-na-dvdm  ( a*  per- 
sonne pluriel  moyen),  de  mont  «ébranler»;  jnrâty-agrh-na-ta 
(»,  d’après  S 17  fc),  de  prati-grah  « prendre , embrasser».  (Voyez 
Grammaire  sanscrite  abrégée,  S 345.)  Cette  dernière  forme  ré- 
pond comme  3*  personne  de  l’imparfait  moyen  aux  formes  grec* 
ques  comme  éSâpt-pa-ro.  On  supprime,  à l’intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale;  c’est  ainsi  que  nous  avons 
mai-na-dvdm  au  lieu  de  manl-na-dwm;  de  même  badnd-mi  «je 
lie»,  gral-n&mi  (même  sens),  dè  band,  grant . Du  dernier  verbe, 
Kuhn  (Journal,  IV,  3ao)  rapproche,  entre  autres,  le  grec  xXotôv, 
en  se  rapportant  à la  loi  mentionnée  $ toi*.  Je  ne  doute  pas 
de  cette  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  irani  (venant  de  krani ), 
qui  a le  même  sens,  et  qui  fait,  au  présent,  érai-nâ-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  grand 1 ; l’explication  de  xXdôa  par 
la  racine  iront  (=  krani ) ou  par  la  racine  grand  revient  donc  au 
même.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  S-  grec  rem- 
plaçant un  I sanscrit,  car  w f répond  d’ordinaire,  en  grec,  è un  r 
(S  1 a),  et  le  S-  fait  attendre,  en  sanscrit,  un  il  On  pourrait 
donc  supposer  que,  dans  les  racines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, l’aspirée  sourde  est  le  substitut  d’une  aspirée  sonore, 
comme  on  l’a  conjecturé  plus  haut  (S  1 3)  pour  naki-t  «ongle», 

1 Voye*,  GJosaaire  saunent,  1867,  p.  355  etp.  110,  grant,  duquel  je  rapproche 
le  latin  gftU-en  «ce  qui  sert  è liera. 
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comparé  au  tithuauieo  naga-t  et  au  ru  e nogotj.  Je  rappelle  en- 
core ici  la  racine  gunf,  qui  coeiiste,  en  sanscrit,  & côté  de 
gui (guh)  «couvrir»;  or,  c’est  cette  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  xv6  (S  t oh  *).  Au  sujet  de  la  racine 
upqr  front,  il  faut  encore  remarquer  qu’elle  est  représentée,  en 
latin,  par  la  syllabe  cri,  de  crédo  = sanscrit  irad-iadâmi  «je  crois» 
(littéralement:  «je  mets  croyance»),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n’ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  WKinbii  ou  irai  «lier»;  je  rap- 
pelle encore,  à ce  propos,  que  le  grec  «laits  vient  également 
d’une  racine  dont  le  sens  primitif  est  « lier  » *. 

Des  formes  comme  Sip-vn-pt , Sdp-s<t-ps»,  Selp-na-rs  sont  nées, 
par  l’affaiblissement  en  o ou  en  s de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique , les  formes  comme  Setx-vo-psr,  SeU-m-as;  la  t"  per- 
sonne du  singulier  Sax-m  (de  Scbi-w-pt)  est  à Sdx-vo-pen  ce 
que  A«/w-»  (venant  de  Xslv-o-pi)  est  à XsAr-o-f te».  Il  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  «fer-no,  ster-ms,  ster-m-i, 
sler-ni-mtu,  comparées  au  sanscrit  «tr-nd^m»,  ttr-risi,  str-ni-ti, 
tir-nî-mds;  mais  l’t  bref  latin  n’a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  t;  il  n’est  que  l'affaiblissement  d’un  a primitif,  comme 
on  le  voit  par  veh-i-t,  veh-i-t  ™ sanscrit  uiA-o-ri,  vâk-a-ti.  Il  en 
est  de  même  pour  le  seul  verbe  gothique  qui  appartienne  à cette 
classe  : Jraih-na  «je  demande »,jraik-ni-4,  fraik-m~th  (de  frtük- 
na-t,  jraih-na-th,  d’après  S 67),  prétérit  jrah.  En  lithuanien, 
nous  comprenons  dans  cette  classe  de  conjugaison  les  verbes 
comme  gau-nu  «j’obtiens»,  duel  gau-m-wa,  pluriel  gau  m me; 

1 Voyex  S 5 , et , sur  le  composé  irad-dadàm,  S 63s.  A ne  considérer  ce  composé 
qu’en  lui-même,  on  ne  peut  pas  reconnaître  si  le  thème  nominal  qui  en  forme  le 
premier  membre  se  termine  par  un  t,  un  i,  un  d ou  un  &,  car,  dans  tous  les  cas,  le 
dentale  ne  pouvait  paraître  que  sous  la  forme  du  d (S  93  ").  Mais  comme  il  n'y  a pas 
de  racine  irai,  émcl,  iref  ou  irml,  etc.  il  ne  nous  rate  que  iront  ou  érat«  liera  «pour 
expliquer  le  mot  qui,  dans  ce  composé,  veut  dire  «croyances,  et  qui,  hors  de  là,  e 
disparu  de  fusage. 
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prétérit  gaw-au,  futur  gau~tiu,  etc.  L’ancien  slave , au  présent , 
a affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  u devant  le  A 
de  la  i" personne  du  singulier  et  de  la  3*  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs , il  l’affaiblit  en  e;  exemple  : aenhia  dvig-jnu~h  «je 
remue  » , a*  personne  dvig-ne-ii,  3*  personne  dcig-ne-tt;  duel  drig- 
ne-vi  (st),  dvig-ne-ta,  dvig-ne-ta;  pluriel  drig-ne-me,  dvig-ne-te, 
drig-nu-nü.  Mais  le  slave  s’éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo-européenne  en  ce  qu’il  ne  borne  pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  spéciaux,  mais  qu’il  l’insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra- 
cine. 11  ajoute  à la  caractéristique  un  » devant  les  consonnes  et 
à la  fin  des  mots,  un  v devant  les  voyelles1;  on  a,  par  exemple, 
è l’aoriste  : dvig-nun-ehü;  a*  et  3*  personne  drig-mth;  pluriel 
doig-mk-eh-<M»ü,  dvig-nuh-e-te,  dvig-nm-iah.  Mais  (ce  qu’il  est 
important  de  remarquer) , quand  la  racine  se  termine  par  une 
consonne,  l’aoriste,  les  participes  passés  actifs  et  les  participes 
présents  et  passés  passifs  peuvent  renoncer  è la  syllabe  caracté- 
ristique, et  se  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
des  autres  langues  congénères.  (Voyez  Miklosich,  Théorie  de» 
forme»,  p.  56  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Miklosich,  nous 
devons  reconnaître  dans  le  présent  dmgnvk  une  mutilation  de 
dvignvun  ou  dvignovm,  et  si,  par  conséquent,  dmg-*e-ii,  dmg- 
ne-B,  sont  pour  dvig-nve-ri,  dvig-noe-B  ou  dvig-nove-ri,  drig-nove-B, 
il  faudra  rapporter  cette  classe  de  vérités  à la  cinquième  classe 
sanscrite;  on  pourra  comparer  l’a  de  la  syllabe  dérivative  avec  fa 
qui,  en  send,  vient  quelquefois  se  joindre  à la  caractéristique 
au  ; c’est  ainsi  que  nous  avons,  par  exemple,  en  send,  kirë-nvé 
«tu  fis»  (pour  kSrS-nva-i) , venant  de  ktrt-na*-»,  et  de 

même,  en  grec,  il  y a une  forme  inorganique,  Stutriv,  è cêté 

1 Devant  le  v,  ainsi  que  devant  le  m du  suffixe  du  participe  présent  passif,  la 
voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  est  a. 
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de  Stixpvfu.  Mais  je  doute  qu’il  y ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
formes  comme  dvig-muh,  tkig-nveti,  ou  comme  amium*  deig- 
noru-n,  dvig-nove-ii,  etc.  Les  participes  passifs  comme  dmgim- 
e-nü  ne  me  paraissent  pas  & eux  seuls  un  argument  suffisant 
pour  chuajer  l’explication  de  toute  la  classe  de  conjugaison 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d’admettre  que  -ne-mâ, 
-ne-te,  -nu-ntl,  -ne-ta,  correspondent  au  grec  vo-fts»,  -*>e-re, 
-no-tnt , -»î-tw,  dans  les  formes  comme  Sdx-po-jte»,  etc.  et  au 
lithuanien  -na-me,  -na-te,  -na-wa,  -na-ta  dans  gau-na-me,  etc. 
(S  497).  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  dvig- 
m w-e-nü,  ne  pouvait  être  considéré  comme  appartenant  à lui 
seul  à une  classe  de  conjugaison  qui  n’est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien,  nous  regarderions  alors  le  v 
de  celte  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. De  toute  façon , nous  persistons  à ramener  à la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  classe  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  send  aussi, 
la  caractéristique  n&  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
l’a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  : 
itérënaita  «qu’il  étendes  (moyen),  stërënayfn  «qu’ils  étendent* 
(actif),  formes  analogues  à baraita  (<pépono),  barayen  (Qépote*), 
et  rappelant  particulièrement  les  formes  grecques  comme  Sdx- 
poito,  Sdxvotsp. 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  sanscrite  tenninées  par 
une  consonne  ont,  à la  a*  personne  du  singulier  de  l'impératif 
actif,  la  désinence  âna,  au  lieu  de  la  forme  nihi  qu’on  devrait 
attendre  ; exemple  : kluAnd  « tourmente  ! * , tandis  que  nous  avons 
yu-nt-hi  (venant  de  yu-nt-<fï)  «unis!*  Si  l’on  admet  un  rapport 
entre  cette  syllabe  Ana  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c’est-à-dire  la  syllabe  nâ  de  Mii-nA-mi  «je  tour- 
mente * , il  faut  considérer  An  comme  une  transposition  pour  né1, 

1 Comparez  Lassen,  Bibliothèque  indienne.  III,  p.  90. 
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de  même  que,  par  exemple,  drakiySmi  «je  verrai  » est  une  trans- 
position pour  darktySmi  (en  grec  ëSpaxov  pour  iSapxo»),  ou  de 
même  que,  en  sens  inverse,  est  pour  &aaHt6t( en  sanscrit 

ka-td-9  «tué»,  pour  han-tds,  venant  de  <£an-ti~i).  A la  syllabe 
transposée  ân  serait  encore  venue  s’adjoindre  la  caractéristique 
a de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  Selp-pn-fu,  «r/p-»v-pi,  sont  sorties  les  formes  Sap- 
pd-u,  vep-rd-a , et  de  Stlx-vu-fit  la  forme  Seut-p6-a.  Peut-être,  à 
une  époque  plus  ancienne  de  la  langue,  les  impératifs  comme 
kUiânà  n’étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent,  comme  Idiéâ-nâ-mi,  kliiâ-na-ti,  disparues  depuis.  C’est 
à des  formes  de  ce  genre  qu’on  pourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  aô&bw,  fî\ac/ldva,  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale,  c’est-à-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
classes,  comme  fofjnrdva,  papOdvw.  Les  impératifs  grecs  comme 
ooS-om,  Adft&ove,  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  tdiiând.  Mais  si  cette  ressemblance  n’était  qu’ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  : a&Ç-a-ve, 
XdlfiS- a-ps,  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  p comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à la  voyelle  de  olop-é-wv-pu , 
mtr-d-ppu-pu  (S  1 09*  h).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  verbes 
en  «w  tiennent  par  quelque  côté  à la  neuvième  classe  sanscrite. 

S 109*,  6.  Dixième  classe. 

La  dixième  classe  ajoute  éya  à la  racine  et  est  identique  avec 
la  forme  causative;  ce  qui  a déterminé  les  grammairiens  indiens 
à admettre  une  dixième  classe,  c’est  uniquement  la  circonstance 
qu’il  y a beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d’un  causatif  (par  exemple  kâm-dya-ti  «il  aime»). 
Cette  classe  se  distingue,  d’ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique s’étend  à la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à la 
formation  des  mots,  avec  suppression  toutefois  de  l’a  final  de 
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aya.  Plusieurs  verbes,  que  les  grammairiens  indiens  rapportent 
& celte  classe,  sont,  suivant  moi,  des  dénominatifs;  ainsi  kunir- 
dya-ti  «il  joue»  vient  de  kumârd  «enfant»  (8  106);  iabd-dya-ü 
«il  résonne»,  de  iabdd  «son,  brait».  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  susceptibles  de  prendre  le  gouna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d’une  seule  consonne,  et,  si  dies  sont 
finales,  dies  prennent  le  vriddhi;  un  a non  initial  et  suivi  d’une 
seule  consonne  est  ordinairement  allongé;  exemples:  câr-àya-ti 
«il  vole», de  éwr;  y&a-dya-d  « il  repousse  » , de  yu;  grét-dya-d  « il 
avale»,  de  grai.  Dans  les  membres  européens  de  notre  famille 
de  langues,  je  rapporte  à cette  classe  de  conjugaison:  1*  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  a*  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines;  3*  les  verbes  grecs 
en  (— ap,  S 19),  eut,  eo,  oa>  (de  aja,  etc.);  4*  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves;  nous  y reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm,  le  aya  sans- 
crit a perdu  sa  voydle  initiale;  par  là  cette  conjugaison  a con- 
tracté, comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  (8 109%  a),  une  res- 
semblance extérieure  avec  la  quatrième  classe  sanscrite;  je  m’y 
suis  laissé  tromper  autrefois,  et  j’ai  cru  pouvoir  rapprocher  mays 
«j’apprivoise»  du  sanscrit  dâm-yâ-mi  «je  dompte»  (racine  dam, 
quatrième  classe) 1.  Mais  tam-ja  correspond  en  réalité  au  causatif 
sanscrit  dam-dyâ-mi  (même  sens);  tam-ja  lui-même  est  le  cau- 
satif de  la  racine  gothique  tam,  d’où  vient  ga-ümitk  «il convient» 
(en  allemand  moderne  geziemt);  c’est  de  la  même  façon  que 
lag-ja  «je  pose»  appartient  à la  racine  lag  «être  posé»  (kga, 
lag,  Uguin),  dont  ü est  le  causatif  (en  allemand  moderne  legm 
et  liage*). 


1 Annales  de  critique  ecieatifique,  fésrier  18*7,  p.  i83.  Vocal* 


,p.5o. 
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En  latin , les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  ont  éprouvé 
une  mutilation  analogue  è celle  des  verbes  gothiques  de  la  pre- 
mière conjugaison  faible;  nous  avons  -to,  -iu-nt,  -xe-ru,  par 
exemple,  dans  aud-io,  aud-tu-nt,  aud-ie-tu,  de  même  qu'en  go- 
thique on  a tam-ja,  tam-ja-nd,  tam-ja-nd»,  è côté  des  formes 
sanscrites  dam-dyâ-mi,  dam-dya-nù,  dam-dya-n.  Au  futur  (qui 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  même  accord 
entre  aud-iê-»,  aud-iê-mut,  aud-ié-ü»,  venant  de  aud-iai-t,  etc. 
(S  5),  et  le  gothique  tam-jai-t,  tam-jm-ma,  tanirjai-th,  en  sans- 
crit dam-dyS-t,  dam-dyé-ma,  dam-dyi-ta.  Là  où  deuxt  se  seraient 
rencontrés,  il  y a eu  contraction  en  I,  lequel  s’abrége,  comme 
toutes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devant  ».  Nous  avons  donc  aud~i~»,  aud-i-t,  aud-t-mu, 
aud-i-tù,  aud-t-re,  aud-t-rm,  pour  audü-»,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à une  contraction  analogue  (com- 
pares S i35),  dans  les  formes  comme  tdk-n-»  «tu  cherches» 
(mtôk4-»  pour  tth-ji-»,  venant  de  tâk-ja-g,  S 67).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d'une  autre  façon  l'I  long  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  : le  premier  a de  ayo,  affaibli  en  i,  a pu  se 
contracter  avec  la  semi-voyelle  suivante  de  manière  à former 
on  I long,  lequel  s’abrége  devant  une  voyelle  ou  un  t final.  En 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugaison  latine 
est  unie,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
classe  sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  i)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  a de  aya,  après  quoi  la  semi- 
voyelle,  vocalisée  en  i,  a dû  former  une  diphthongue  avec  l’a 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à la  9*  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hab-ai-t,  hab-ai-t»,  hab-ai-ih.  Devant 
les  nasales , qu’elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
qu’elles  aient  disparu,  Fi  de  la  diphthongue  a été  supprimé; 
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exemple  : baba  «j’ai»,  pluriel  hab-Or m,  3*  personne  hab-a-nd, 
qu’on  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieux 
haut-allemand  hab-4-m,  hab-é-mét,  hab-i-nt  (ou  hapém,  etc.). 
A cet  ai  gothique  et  à cet  ê vieux  haut-allemand  répond  IV  latin 
de  la  deuxième  conjugaison;  exemple  : hab-é-t,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  hab-é-t.  11  n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
IV  latin  s’abrége  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple  dans 
hab-e-t;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-ellemand, 
la  longue  persiste  dans  hab-ai-ih  et  hab-é-4.  A la  t"  personne  du 
singulier,  IV  de  habeo  représente  Va  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  lequel  est  allongé  è la  i™  personne  (éér-dyA-auj. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  le  prftcrit,  d’accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a rejeté  le  dernier  a de  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya,  et  contracté  la  partie  qui  restait  en  i : de 
là  les  formes  éint-ê-mi  «je  pense  » , éint-i-ti,  éint-é-di,  éint-é-mha  *, 
éint-é-da,  <ünt-4-nû,  répondant  au  sanscrit  éint-dyâ-mi,  -dya-tt, 
-éya-ti,  -dy A-mat,  -dya-ia,  -dya-nti.  Le  prftcrit  s’accorde, comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hab-é-m, 
hab-é-t,  hab-4-t,  hab-é-mèt,  hab-é-t,  hab-é-nt,  ainsi  qu’avec  les  4 
formes  latines  analogues. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya  a 
perdu  sa  semi-voyelle , et  les  deux  voyelles  brèves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à savoir  A en  latin  (à  la  in  personne  du 
singulier  A est  remplacé  par  A)  et  A en  gothique  (3  69,  t); 
exemple  : hàg-é  «je  lèche  » , laig-é-t,  laig-ô-th,  laig-à-m,  Ing- 
é-th,  laig-à-nd,  en  regard  du  causatif  sanscrit  léh-ayâ-mi  (Uk  pour 
&n$i),  lih-dya-tx,  léh-dya-t i,  lêh-dy â-mat,  lih-àya-ia,  léh-dya-nà, 

1 Cette  forme  contient  le  verbe  substantif,  mÿa  étant  one  transposition  poor  ÿaa 
qoi  représente  le  sanscrit  tmot. 
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de  la  racine  lih  «lécher»;  le  verbe  faible  golhiqne  a le  gouna, 
comme  le  causatif  sanscrit,  quoiqu’il  soit  retourné  à la  signifi- 
cation primitive  du  verbe.  Comparez  à ces  formes  les  formes 
latines  comme  am-â-mus,  am-ârüs , probablement  pour 

cam-â-s,  etc.  s le  sanscrit  kâm-dyasi  «tu  aimes»  l.  Le  prâcrit 
peut  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique 
aya,  mais  il  n’opère  pas  dans  ce  cas  la  contraction,  et  il  a,  par 
exemple,  ganaadi  «il  compte»  pour  le  sanscrit  gaqdyaU* 

En  grec  a{o,  «Je,  venant  de  ajo , aje  (S  1 9),  est  le  plus  fidèle 
représentant  de  la  caractéristique  aya.  Comparez  Jaft-o^e-re  avec 
le  sanscrit  dam-àya-la  « vous  domptez  ».  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  aya  s’est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à la  in  personne  du  singulier  ùju,  ûvi% 
ajuh,  formes  qui  correspondent  au  sanscrit  dyâmi  et  au  grec  a£o>*. 
De  mémo  que  le  gothique  laigâ  «je  lèche  » se  rapporte  au  cau- 
satif sanscrit  Uh^iyarini , de  même  le  lithuanien  raudoiu  «je 
gémis»  et  le  slave  pxiAdH*  rûdajuh  (même  sens)  se  rapportent  au 
sanscrit  rôd-dyâ-mi  «je  fais  pleurer»,  de  la  racine  rud  (vieux 

1 Voja  Glesnire  sanscrit,  1 867,  p.  65. 

* Dans  tes  formations  lithuaniennes  de  cette  espèce,  le  premier  a de  la  carac- 
téristique sanscrite  s'est  donc  allongé,  car  IM  lithuanien  répond,  ainsi  que  Ta  slave 
($  99  *),  à un  d sanscrit.  Je  rappelle  donc  ici  provisoirement  les  verbes  dénominatils 
sanscrits  en  dont  IM  n'est  toutefois  qu'un  allongement  de  l'a  fins!  du  thème 
nominal.  Aux  verbes  lithuaniens  dont  nous  parions,  répondent  encore,  même  en  ce 
qui  concerne  i’acceotuation,  les  formes  védiques  comme  grti-dyd-ti  «il  prend»,  qui 
se  distinguent,  en  outre,  des  verbes  ordinaires  de  la  to*  classe  en  ce  que  la  racine 
n'a  pas  de  gonna  ni  de  vriddhi,  mais  éprouve,  au  contraire,  un  affaiblissement 
(grbdydti  pour  graBâydli,  comparez  Benfey,  Grammaire  développée,  S 8o3,  III,  et 
Kuhn , Journal,  II,  p.  3gè  et  suiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n'aient  été  aussi 
dans  le  principe  des  dénominatifs;  grb’àydti  suppose  un  adjectif  gréa,  de  même 
que  nous  trouvons  4 cété  de  infiâyàlé  «il  brille»  un  adjectif  iuBà  «brillant»,  et  à 
côté  de  friyâyiü  «il  ahne»  un  adjectif  priyd  «aimant»  ou  «aimé».  De  ce  dernier 
mot  vient,  entre  autres,  le  gothique  frw-thva  (féminin)  «amour»  (thème  -tfoé), 
ainsi  que  Jrij-6  «j'aime»,  a-  personne Jrij4-9,  lequel,  en  tant  qne  dénominalif, 
s'accorde  avec  les  formes  comme fak-â  «je  pérhe»  ( du  thème fitka). 
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haut-allemand  ruz,  d’où  vient  rtezu  «je  pleure  » , prétérit  row, 
pluriel  ruzvmit).  Je  mets  ici  les  présents  des  trois  langues  poor 


qu’on  les  puisse 

comparer  entre  eux  ; 

Singulier. 

Sanscrit. 

Anckn  dam. 

lUkmuSm. 

rdd-dyâ-mi 

riid-ûju-h 

md-éjn 

tidrdyorn 

rüd-aje-ii 

rw,7 

rddrdyarù 

rîd-ajô-tï 
Duel . 

m lirtj* 

rid-iyâroa* 

rüd-aje-vt 

rtmd-éj&wm 

rdd-dya-hu 

rii-aje4a 

raud-oja-ia 

ràt-dy t-tas 

rûdëj+ta 

Pluriel 

faudra 

ràiriyirnm 

rid-aje-mü 

raudéjtHm 

r6d-dya4ë 

rùdëje-t* 

ntmd-ejû-to 

ràd-iya-nü 

rmd-fja . 

S 109  k 1.  — Delà  structure  des  racines  indo-européennes.  — Racines 

terminées  par  une  voyelle. 

Pour  montrer  quelle  variété  il  peut  y avoir  dans  la  structure 
des  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
posant d’après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à travers 
toutes  les  formes  qu’elle  peut  prendre  en  send  et  dans  les  autres 
idiomes.  Quelques  forme»  critiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

11  n’y  a en  sanscrit,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer 
(S  io5),  aucune  racine  en  a;  au  contraire,  les  racines  en  d 
sont  asses  nombreuses,  et  il  faut  y joindre  encore,  comme  finis' 
sant  en  i,  celles  qui,  d'après  les  grammairiens  indiens,  se  ter- 
mineraient en  i,  dt  et  6 ($  109*,  a).  En  voici  des  exemples  : 
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mgâ  3 «aller»1;  vieux  haut-allemand^ «je vais »($  109*3); 
lotte g<q*  (même  sens);  grec  jSv  (/3/&?fu). 

VT  dÜ  3 «placer,  mettre»,  vi-dà  «faire»;  zend  dâ  (S  39), 
dachmm  «je  créai»;  vieux  saxon  dâ-m  «je  fais»  (S  109*,  3)  ; grec 
Dv  (t (ôtipi  = dddâ-mi);  lithuanien  dëmi,  dedù  «je  mets»;  slave 
AtîN  di-t i «faire»,  dé-ja-U  «faire,  mettre»,  dé-lo  «œuvre»; 
iHandais  deanaim  «je  fais»,  dm  «œuvre»3. 

«savoir»;  grec  yvcj  (yw5-0i);  latin  gna-rus,  nosco , 
nâ-vi,  venant  de  gnosco,  gnô-vi;  zend  jnâ;  slave  3H4  sna, 
infinitif  ma-ù  «connaître»  (S  88);  vieux  haut-allemand  ImA, 
ir-knâ-ta  «fl  reconnut »,  bi-knârt,  thème  bi-knâ-li  «aveu»  (com- 
pares le  grec  yw-o-i-s);  irlandais  gnia  « connaissance  » 9 gnie 
(même  sens),  gno  «ingénieux». 

WX  vA  «souffler»;  gothique  vô*\  slave  Etant  vi-ja-ti  «souf- 
fler», vt-tru  « vent  ». 

1 Le  chiffre  qui  se  trouve  i la  suite  des  racines  indique  le  classe  i laquelle  appar- 
tient le  vetbe  sanscrit  ou  send  qui  en  est  formé.  » Tr. 

1 Sur  la  présence  de  cette  racine  en  latin,  voye*  S 63a. 

3 Voyes  S 109 *,  9.  Cette  racine,  ainsi  qne  té  «semer»  et  U «railler»,  n’a  nolle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  admettre 
le  principe  qne,  dans  les  langues  germaniques,  fl  n’y  aurait  qu’en  apparence  des 
racines  terminées  par  une  voyelle  longue,  mais  qu’en  réalité  elles  auraient  toutes 
rejeté  une  consonne  (comperes  Grimm,  U,  p.  1).  fl  y a,  par  contra,  dans  ces  langues 
one  leodanee  i ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle, 
mit,  soit  une  dentale,  soit  surtout  un  h.  Mais  ce  & est , emrieui  haut-allemand , une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deux  voyelles,  plutôt  qu’un  complément  véritable 
de  la  racine;  de  htd  «connaître» , noos  avons  dans  Tatien  mcnâhu  «je  reconnais»,  m- 
aAm  «fls  reconnaissent»,  mais  m-cnd-lun  «ils  reconnurent»  et  non  pas  wi-cndA- 
tea.  Toutefois,  l'insertion  du  h entre  deux  voyelles  n’a  pas  lieu  partout  en  vieux 
haut-allemand  pour  ce  verbe  : nous  trouvons,  par  exemple,  dans  OtTrid  tr-Jbimt  «fl 
reconnaît»  (pour  if^buéû),  ir-knaent  «ils  reconnaissent»;  dans  Notker  be-chnaêt 
«0  reconnaît».  Il  en  est  de  même  pour  les  formes  du  vieux  hautrallemand  qui  ap- 
partiennent aux  racines  gothiques  vô  et  sé  (voyes  Graff,  1,  691;  VI,  54).  Au  con- 
traire, le  b de  lofent  «rire»  appartient  certainement  à la  radne,  comme  le  montre  le 
vieux  haut-allemand  loche,  lachie.  On  pent  donc  supposer  que,  en  gothique,  U a réel- 
lement perdu  one  consonne.  Si  cette  racine  est  de  la  mémo  famille  que  la  racine 
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CT  «se  tenir»  (S  16);  zend  mçmitâ,  histaiti  «il  se  tient»; 
latin  *tâ;  vieux  haut-allemand  $tâ  (S  109%  3);  grec  al 9;  slave 
sia,  sta-ti* se  tenir»,  sta-nu-h  «je  me  tiens»;  lithuanien M,  tta, 
stâwju  «je  me  tiens»,  stâ-^na-s  «état»,  sta-tù-ë  «rétif». 

Racines  en  t,  I ; 

^ t 9 «aller»;  zend  t,  upâiti  «il  approche»  (préfixe  tÿw); 
grec  1;  slave  t,  infinitif  i-ti;  latin  t;  lithuanien  «,  eimi «je  vais», 
infinitif  ei-ti.  En  gothique,  le  prétérit  irrégulier  i-ddja  «j’allai», 
pluriel  i-ddjêdum,  paraît  se  rapporter  à la  même  racine,  i-ddja 
étant  pour  i-da,  i-ddjêdum  pour  i-dédum.  Mais  l’impératif  com- 
posé hir-i  «viens  ici»,  duel  hir-ja-U,  pluriel  lùr-ji-tK l,  appar- 
tient plutôt  à la  racine  sanscrite  yâ  qu’à  ^ t. 

toi  1 «croître».  Le  latin  crt,  dans  cré-vi,  crêtum  ($  ao), 
nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(S  5);  on  trouve,  au  contraire,  l’allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  crf-nû  «cheveu»  («ce  qui  croit»)9.  Le  grec 
«du  (comparez  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  16A  et 
suiv.)  et  le  latin  cu-mu/tu  se  rapportent  à la  forme  contractée  A, 
i laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique  hcm-h» 
«haut»  (suffixe  Aa=» sanscrit  ka). 

mm  * «rire»;  slave  owa  tmi,  infinitif tmi-ja-ti,  dans  lequel 
le  1 1 répond  à I’d  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  % 


sanscrite  Itigg  «avoir  honte»,  comme  le  suppose  Graff,  elle  a pris  en  germanique 
la  signification  causative  et  a passé  du  sens  de  «faire  honte»  à celui  de  «railler»  et 
enfin  à celui  de  «rire». 

Lé  où  an  s ou  une  dentale  sont  venus  s'ajouter  aux  racines  germaniques,  9s  ont 
fini  par  faire  corps  avec  la  racine  : notamment»  dans  lus  «perdre»  (gothique  base, 
laus,  lusum);  i dans  mot  «mesurer»  (mita,  mat,  métum),  pour  le  sanscrit  Ai,  md; 
et  z,  dans  le  vieux  hauUallemand  jluz*  couler»  (JUuzu,flâz,Jluzumés)  * sanscrit 
plu, 

1 Sur  fci-r,  venant  du  thème  démonstratif  Ai,  voyez  S 396. 

* Compares  le  verbe  t pi%  qui  se  rapporte  au  sanscrit  drh  «croître»  (S  ioè“). 
Comparez  aussi  le  sanscrit  rô-man  «poil»  pour  riïhman,  venant  de  ruA  «croître»,  et 
Jiru-ruha  «cheveu»  («ce  qui  croit  sur  la  tâte»). 
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smi,  d’où  vient  smd-ya-d  «il  rit»;  irlandais  migealh1  «le  sou- 
rire», anglais  smile;  fwflR  vi-smi  «s’étonner»;  latin  mî-rus 
(comme pû-rus,  de  U pd  «purifier»),  d'où  vient mt-râ-ri. 

prt  «réjouir,  aimer»;  zend  frt-nâ-mi  ( â-Jrî-nâ-mi  «je 
bénis»);  gothique  frijâ  «j’aime»  (8  109%  6),  faihu-fri-ks  «ai- 
mant l’argent,  ÿtkdpyvpos  » ; slave  npHMTH  pri-ja-ti  «avoir  soin», 
pri-ja-teh  «ami»  en  tant  que  «celui  qui  aime»  (voyez  Miklosich, 
Radiées,  p.  67);  grec  <p«X,  transposé  pour  ^Xr,  peut-être  le 
latin  pius  de prius  -=  fj|iM  priy-d-s  «aimant,  aimé». 

si  9 «être  couché,  dormir»,  avec  un  gouna  irrégulier 
iiii  «il  est  couché,  il  dort»;  zend  gpro**  faitè;  grec  jcerrai;  latin 
quii  ( quiê-vi , quiè-tum)\  gothique  hei-m  (thème)  «maison» 
(dans  le  composé  heim-jrauja  «maître  de  la  maison»),  hai-^ms, 
thème  hai-ma  «village,  hameau»;  slave  po-koi  «repos»,  po-ci-li 
«reposer»  (Miklosich,  Radices,  p.  36);  lithuanien  pa-kaju-s 
«repos». 

Racines  en  u,  û : 

% dru  i « courir  » , drdv-â-mi  «je  cours  » ; grec  APEMQ , l$pa- 
fiov , SéSpopa , venant  de  SpeF&,  etc.  a 

^ sru  5 (venant  de  bru)  «entendre»;  grec  xXv;  latin  du; 
gothique hliurjma,  thème  Miurman  «oreille»,  avec  affaiblissement 
du  gouna  (S  97);  vieux  haut-allemand  hlu-t,  thème  hlàrta 
«haut»  (en  parlant  du  son),  «son»;  irlandais  cluas 

«oreille».  Au  causatif  {râv-àyâ-mi  «je  fais  entendre»,  en  zend 
srâv-ayfani  «je  parle,  je  dis»,  appartiennent,  entre  autres,  le 

1 Le  j s’est  durci  en  g. 

1 Voyes  S a o.  Les  grammairiens  indiens  ont  aussi  une  racine  dram , dont  jus- 
qu'à présent  on  n’a  pas  rencontré  d’exemple,  excepté  dans  le  poème  grammatical 
ffaHikâvya.  En  tous  cas,  dram  et  drao  (ce  dernier  est  formé  de  dru  è l’aide  du 
gouna  et  se  met  devant  les  voyelles)  paraissent  être  parents  entre  eux,  et  s’il  en  est 
ainsi,  dram  ne  pent  être  qu'une  forme  durcie  de  drao;  nous  avons  de  même  au 
duel  du  pronom  de  la  a*  personne  la  forme  secondaire  vdm,  qui  est  pour  vdv,  venant 
de  véu  (compares  le  ndu  de  la  1"  personne),  en  send  ?»)?  vâo($  338). 
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latin  clâmo,  venant  de  cUteo,  le  lithuanien  ilôwiju  «je  loue,  je 
vante»,  le  slave  slavA-d  «vanter». 

^plu «nager,  couler»;  latin  plu,jlu  {jdu-it,flu~it);  grec  «Xu, 
mXéeo,  de  mk&Tw  — = sanscrit  pUv-ânm;  mXei-oo-f mu;  wXv-r&, 
<pXôca,  pk&w,  slave  imovth  pluti  «naviguer»;  lithuanien  jdûi, 
plûs-tu  (de  plûd-tv)  «je  nage»,  prétérit  plûd-au;  vieux  norrois 
fut;  vieux  haut-allemand  flux  «couler».  En  xend,  oh  il  n’y  a pas 
de  l (S  45),  cette  racine  s’est  changée  en  fru,  et  a été  reconnue 
d’abord  sous  cette  forme  psr  Spiegel , mais  seulement  au  cau- 
satif  en  composition  avec  la  préposition  fro*. 

n pâ  g «purifier»,  pu-nd-mi  avec  abréviation  de  I’m  (voyes 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 345*);  latin  pû-rus,  pm- 
tare. 

«fendre,  couper»;  grec  X£,  Xu;  latin  so-ho,  so-lù-tim 
— qmsah-lû;  gothique  lut,  fra-liuta  «je  perds»  (prétérit  pluriel 
Aus-u-m).  Au  causatif  (lâv-dyâ-nu)  appartient  vraisemblablement 
le  lithuanien  Mu-ju  «je  cesse»,  prétérit  Uvo-jau,  futur  liu-ùe; 
le  slave  pZKdTH  rüv-a-d  «arracher»,  et  avec  l’addition  d’une  sif- 
flante potfUiHTH  rui-i-d  «renverser»  (Miklosich,  Radices,  p.  7 5). 

«être,  devenir»;  xend  bA,  bav-ai-d  «il  est»  (S  Ai); 
lithuanien  bâ,  bA-d  «être»;  slave  es  bû,  bü-d;  latin  Ju;  grec Çû, 
Çv;  gothique  bau-a  «je  demeure»  ***  Bdv-d-mi  «je  suis»,  3*  per- 
sonne bau-i-th  ■=■  Bdv-a-d1 * 3\  vieux  haut-allemand  bi-m  (ou/wu) 


1 Voyes  Lassen,  Vendidadi  capita  quinque priera , p.  6s. 

* Par  exemple  ^fra^râoaifdhi  ttfac  ut  float* , aa  personne  do  subjonctif.  La  i"  per- 
sonne jra-frâcayâmi  parait  aussi  appartenir  ao  subjonctif.  A l'indicatif  on  attendrait, 
d'après  le  S ha %fratfrdvaijémi;  mais  le  subjonctif  (U)  conserve,  à ce  qu'il  parait. 
I'd  qui  est  sa  caractéristique,  et  empêche  le  changement  euphonique  de  Yd  en  d.  On 
rencontra  quelquefois  le  causatif  même  sans  Jra  (voyes  Brockhaus,  index  du  Yen- 
didad-Sadé,  p.  a88),</iideeydtf»(3<  personne  du  présent),  frdurgtod  (potentiel). 

* Voyes  Grimm,  3* édit.  p.  101,  où  l'on  condutavec  raison  de  la  forme  hnn-d 
que  ce  verbe  appartient  à la  conjugaison  forte  (c'estnà-dire,  d'après  notre  théorie,  à la 
1"  classe  sanscrite).  Le  substantif  haund-m  (thème  bao-at-ni)  «demeure*  appar- 
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«je  suis  s,  venant  de  ba-m,  pour  le  sanscrit  Bdv-â-m,  k peu  près 
comme  en  latin  malo,  de  mavolo,  poor  magis  volo;  btr-anni» 
«bous  sommes»,  de  btvumit,  comme  par  exemple  scrir-u-mét, 
de  tcrvMHmis  — sanscrit  Mv-àyâ-nuu  (S  90). 

S 109  \ s.  Racines  terminées  par  une  consonne. 

Nous  ne  donnerons  qu’un  petit  nombre  d’exemples,  en  met- 
tant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle,  et 
en  les  disposant  d’après  l’ordre  suivant  : a,  i,  u.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  radicales  les  voyelles  m r et  m f (S  t ).  Il 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  longue  devant  une 
consonne  finale,  et  les  racines  oit  ce  cas  se  présente  pourraient 
bien  pour  la  plupart  n’être  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sont  celles  où  la  consonne 
finale  est  précédée  d’un  a : 

ai  a «manger»,  gothique  at  (t ta,  at,  étant);  slave  ma 
jai  (S  9a*);  grec  èS\  latin  ed;  lithuanien  ti  (tidmi  — sanscrit 
ddmi);  irlandais  ithim  «je  mange». 

an  9 «souffler»1;  gothique  tts-an-an  «expirer,  mourir»; 
vieux  haut-allemand  ttn-a-f,  thème  un-t-ti «tempête»;  grec  Sv-e- 
ftoss;  latin  an-i-mtu,  an-i-ma. 

a»  9 «être»;  zend  mm  ai ( ai-ti  «il  est»);  borussien  os9; 
lithuanien  es;  slave  kc  je»;  grec  if,  latin  et;  gothique  ts  (w-t  » 
sanscrit  d*-ti). 


tient,  sa  contraire,  à la  forme  causative  sanscrite.  Le  gothique  «os  «j’étais»,  pré- 
sent ms a «je  veste»,  appartient  i une  racine  sanscrite  qui  signifie  «demeurer». 

1 Cette  racine  et  qnelques  autres  de  la  9*  classe  insèrent,  dans  les  temps  spéciaux, 
un  i,  comme  voyelle  de  liaison , entre  la  racine  et  les  terminaisons  commençant  par 
une  consonne;  exemple  : da-t-ms  «je  souille». 

1 Les  verbes  qui  marquent  le  mouvement  servent  souvent  aussi  i exprimer  l’ac- 
tion , par  exemple,  ér  «aller»  et  «faire,  accomplir».  Aussi  peut-on  rapprocher, 
comme  le  fait  Polt,  de  cette  racine  le  grec  Am bfu  (S  109*,  A). 

* Aê-mai  «je  suis».  ( Voyei  mon  mémoire  Snr  la  langue  des  Borussiens,  p.  9 ) 
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mM/ 1,  moyen  (dans  les  Védas  il  est  anssi  de  la  troisième 
classe  et  actif,  avec  » pour  a dans  la  syllabe  réduplicative), 
«suivre»;  lithuanien  sek;  latin  sec ; grec  in.  Au  causatif  tâé-dyâ- 
mi  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  sàkja  «je  cherche» 
la  ténue  primitive  n’ayant  pas  subi  de  substitution,  comme  cela 
est  aussi  arrivé  pour  sUpa  «je  dors»  (S  8g). 

band  g «lier»;  send  band  10  (même  sens);  gothique 
band  (binda,  band,  bundum)\  slave  kjl3  vans,  infinitif  vahf-ar-U; 
grec  tsiQ\  latin  fid  (S  1 o4*). 

brand  6 «pleurer»;  gothique  grit  (même  sens)1 *;  irlan- 
dais grith  «cri». 

Voici  des  exemples  d’un  A sanscrit  devant  une  consonne 
finale  : 

«irç  Brâtf  «briller»;  grec  ÇXey;  latin  Jlam-ma  (venant  par 
assimilation  de  jlag-ma) , jlag-ro,  qui  vient  d’un  adjectif  perdu 
ptg-nu,  comme,  par  exemple,  pibrtu,  du  sanscrit  pû  «puri- 
fier»; fulgeo,  par  transposition  de  fivgeo ; gothique  bairh-in 
«lumière»3;  anglais  bright. 

T^râgx  «briller,  régner»  {rêîfian  «roi»);  tend  Cm)  râs  io 
(8  58);  latin  rego ; gothique  rag-mâ  (verbe  dénominatif)  «je 
règne»,  sans  substitution  de  consonne  (8  8g);  reik-t,  thème 
reika  (■=  rtfra)  «prince»;  irlandais  ruigheanas  «éclat». 

Racines  ayant  ^ i,  i,  devant  une  consonne  finale  : 

ftrçstÿ  5 «monter»;  gothique  slig  (steiga\  staig,  stigum); 
grec  a7<x  (&r7ixo*);  lithuanien  stmgiôs  «je  me  h&le»;  slave 


1 Le  même  changement  de  sens  n'observe  dans  le  sanscrit  «chercher»,  qui 
d'après  l'étymologie  devrait  signifier  «suivre». 

1 Grêla,  gaigrât.  La  suppression  de  la  nasale  a été  compensée  par  rallongement 
de  la  vojelle(/=d,  S 69,  a),  comme  dans téka  «je  touche», JlÆa  «je  me  plains?*, 
qui  répondent  aux  verbes  latins  tango,  pltmgo. 

* H,  à cause  du  t suivant  ($91,9  );  le  verbe  fort,  aujourd'hui  perdu , a dû  faire 
au  présent  bairga. 
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n\3d  »üfa  «sentier s;  russe  atignu  et  aùgu  «j’atteins»;  irlandais 
tlaighre  « pas , degré  ». 

dii  6,  venant  de  dik  «montrer»;  zend  did  io;  grec 
Sux,  aveegouna;  latin  die ; gothique ga^tih  «annoncer,  publier» 
[ga-teiha,  -laxh,  -taxhwn). 

tld  î (moyen)  «voir»  me  parait  une  altération  de  aki, 
d’où  viennentaAsa,  àksi  « œil  » (le  premier  à la  fin  des  composés); 
grec  bv,  venant  de  ix;  latin  oe-urlu»;  le  gothique  tahv  «voir» 
[tadwa,  tahv,  têhvum ; sur  le  v qui  a été  ajouté,  voyez  S 86,  î) 
contient  peut-être  une  préposition  qui  s'est  incorporée  à la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  s amAki  «voir»),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  ahv,  qui  lui-même  est  pour  akv  (S  87,  1). 

1 «vivre  »;  borussien  giw-a-ti  «tu  vis»  = 
a-ti;  lithuanien  gywa-t  « vivant  » (y  — t);  gothique  qviu-t,  thème 
qvwa  (même  sens);  latin  vivo,  de  guivo  (S  86,  1 );  grec  /3/ot,  de 
ylos , pour  ylFot1.  Le  zend  a ordinairement  supprimé,  dans 
cette  racine,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  :gva  «vivant»,  nomi- 
natif tfvâ,  hu-gt-ti-t  «ayant  une  bonne  vie»,  pluriel  hutfitayô.  On 
trouve  aussi^  f pour  $ dans  cette  racine,  notamment  dans  aaya- 
daint  «vivez»  (moyen)  et  dans  l’adjectif  favana  «vivant»,  ce 
dernier  dérivé  de  su  (venant  de  aiv),  avec  gouna  et  ana  comme 
suffixe  (S  88);  la  racine  est  complètement  conservée  dans  l’ad- 
jectif tfivya  «donnant  la  vie»  (probablement  d’un  substantif 
perdu  tfka  «vie»).  Le  mot  mttm^gaya  «vie»  nous  donne  la 
gutturale  primitive,  d’accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à la  même  racine. 

Racines  contenant  u,  û devant  une  consonne  finale  : 

gui  1 «aimer»;  gothique  kus  «choisir»  ( kiuta , kaus, 
kutum)-,  irlandais  gus  «désir»;  zend  mfyyLmÇ  tauia  «plaisir»; 
latin  gtu-ltu;  grec  yevai. 


* Snr  Çüo#  = MDlcrit  y&-mi  «je  »#is»  vojei  S 88. 
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rai  a «pleurer»;  vieux  haut-allemand  mz  (rrnau,  riz, 
rvzutàia);  causatif  riddyâmi  (S  109*,  6). 

n ruh,  venant  de  ruet  1 «grandir»1;  rend  «d(s*  personne 
du  présent  moyen  reu <£a-Àê);  gothique  lad  (timdm, 

îauth,  Ittdum)-,  vieux  celtique  rhodora,  nom  d’une  plante  (dam 
Pline);  irlandais  rttd  «bois»,  raid  «race»,  nuàdhaeock  <t  cheveu  ». 
En  latin,  on  peut  probablement  rapporter  à la  même  racine  le 
substantif  radia  «bâton»  (en  tant  que  «brandie  qui  a poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  raota  «verge»,  le  vieux  saxon 
ruoda,  l’anglo-saxon  rod),  ainsi  que  l’adjectif  radia  (en  quelque 
sorte  «ce  qui  a poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  est-ce  à 
l’idée  de  la  croissance  qu’est  emprunté  le  nom  de  rûa,  rûr-it, 
et  le  r est-il  l'affaiblissement  d’un  ancien  d (S  17s).  Au  causatif 
sanscrit  rôh-dyâ-mi  se  rapporte  le  slave  rod-t-û  «engendrer», 
dont  l’e  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  pure  « (S  9a*). 
Mais  c’est  de  la  racine  primitive  que  vient  probablement  no-rodü 
«peuple».  Le  lithuanien  Uadmu  «j’engendre»  est,  du  moins 
quant  à la  signification,  au  causatif,  et  s’  accorde , en  ce  qui 
concerne  l’affaiblissement  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  «je  crois».  Le  mot  rudfi  «automne»,  thème 
rad-en,  appartient  vraisemblablement  aussi  à la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  semble,  primitivement  «celui  qui 
nourrit  » ou  « augmente  » *. 

t et  10  «orner».  Compares  avec  Bâi-éyA-mi  to  Fin- 
landais beotaighm  «j’orne,  j’embellis»,  en  tenant  compte  de 
cette  circonstance  que  les  verbes  irlandais  en  aighi-m  se  rap- 
portent, en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  aya.  Mais 

1 De  fa  forme  primitive  rmi  vient  rtârtht,  nom  d'un  arbre.  Dana  lea  antres  mots, 
le  sanscrit  a moins  bien  conservé  fa  consonne  finale  de  fa  racine  que  le  send  et  les 
membres  européens  de  la  famille. 

1 Compares  le  latin  auctwmuu.  Sur  d'autres  dérivés  de  la  racine  sanscrite  r*$ 
voyez  le  Glossaire  sanscrit,  i8&7,p.  agi. 
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btu  pourrait  aussi  appartenir  & la  racine  sanscrite  Bit  «briller» 
(forme  élargie  de  W),  d’autant  que  l’adjectif  beatach  signifie 
«éclat».  Le  verbe  sanscrit  Bût  lui-même  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  Bâs,  l’A  étant  pris  pour  un  affaiblis- 
sement de  l’d  ; nous  trouvons  souvent,  en  effet,  A côté  d’une  - 
racine  ayant  un  a bref  une  racine  semblable  ayant  un  u bref; 
exemples  : mai  «se  réjouir»  et  mud,  band  «lier»  et  bund  10 
(d’après  Vôpadêva). 

Comme  exemple  d’une  racine  sanscrite  ayant  une  diphthongue 
à l’intérieur,  je  mentionnerai  seulement  H sév  î « honorer, 
servir  »,  grec  <reS  (aéë-e-vcu  » sév-a-tê),  dont  le  représente  la 
contenu  dans  1[  è (contracté  de  ot). 

Rimabqüe.  — Racines  des  7%  8*  et  6*  classes  en  send. 

Parmi  les  racines  citées  dans  le  paragraphe  précédent,  il  n'y  a pas 
d'exemple  de  la  7*  classe  en  zend  : il  n’y  a pas  de  verbe  de  cette  classe 
qui  appartienne  en  commun  au  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  possède 
an  verbe  de  la  7*  classe  dont  nous  retrouvons  la  racine  en  sanscrit  dons 
one  classe  différente.  Burnouf  (Yaçna,  p.  671  et  sniv.)  rapporte 
«ti-fc*,  qu’Ànquetü  traduit  partout  par  «science*,  ft  la  racine  cït  (S  109), 
qu'il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  f%r^  cït  «apercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  ft  la  3"  et  ft  la  1”  personne  du 
singulier  du  présent  cïnasti,  cïnahmi  (»  i ft  cause  de  Ta 

précédent) , et  ft  la  i"  personne  du  pluriel  actif  et  moyen  cîmahi,  ctmaidt  \ 
Dans  les  deux  dernières  formes,  le  n qui,  d’après  le  principe  sanscrit,  de- 
vrait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  1 99) , a été  supprimé  et  rem- 
placé par  l'allongement  de  la  voyelle  précédente,  ft  peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  péA  as,  laide,  7 tyàe,  pour  péXas*,  etc. 

Pour  la  8*  classe  en  zend,  laquelle  n’est  pas  non  plus  représentée  dans  le 
paragraphe  précédent,  nous  trouvons  on  exemple  dans  la  forme 
ainauiti*  (paid  ainauiti  «3 censure»)  : non-seulement  ta  voyelle  de  la  racine 


1 Pour  les  exemples,  voyez  Brockhaus,  index  du  Vendidod-Sadé. 

1 Burnouf,  Yaçna,  p.  43s , d.  089.  Le  texte  lithographié  a la  leçon  fautive 
*e4{iO"  ainùiti  (S  4i). 
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(in),  mais  encore  la  syllabe  caractéristique  reçoit  le  gouna,  comme  cela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  verbe  kar-thli  cril  fait*,  qui  frappe  du  gouna  la 
caractéristique  en  même  temps  quil  emploie  la  forme  forte,  ou,  suivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  dn  gouna  ($  a6,  t). 
Dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  qui  répond  à la  forme  rende, 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

Au  sujet  de  la  6"  classe,  il  faut  encore  observer  quelle  est  représentée 
en  rend  dans  ses  deux  variétés,  à savoir  avec  ou  sans  nasale;  exemples  : 
përëi-a-hi  via  demandes»1,  vind-ë-nti  «ils  trouvent»,  pour  le  sanscrit 
prë-a-si,  vindri-nU  (S  109%  1). 

S 1 1 o.  Les  suffixes  sont-ils  significatifs  par  eux-mêmes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu’adjectifs,  par  l’adjonction  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystérieuse  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à pénétrer.  Il  parait  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  commencé  par  être  significatives,  et 
que  l’organisme  du  langage  n’a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
de  même  nature , c’est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n’exprimerait-elle  pas  les  no- 
tions accessoires  par  des  mots  accessoires,  ajoutés  à la  racine? 
Toute  idée  prend  un  corps  dans  le  langage  : les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l’idée  abstraite  que  la  racine  indique;  rien  n’est  donc  plus 
naturel  que  de  s’attendre  à trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives, des  pronoms  servant  à désigner  ceux  qui  possèdent  la 
qualité,  font  l’action  ou  se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  U y a,  en  effet,  comme  nous  le 


1 L'irlandais  fiafiruighim  «je  demande»  et  ses  dérivés  paraissent  contenir  one 
syllabe  rédupl  ica  live.  (Voyes  Glossaire  sanscrit,  p.  aa5.) 
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montrerons  dans  le  chapitre  sur  la  formation  des  mots  x,  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
et  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  à l’état 
isolé.  Mais  s’il  est  devenu  impossible  d’expliquer  à l’aide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs,  cela  n’a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
l’époque  la  plus  reculée  de  la  langue,  et  celle-ci  a perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu’elle  avait  employés  pour 
cet  usage.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  modifications  du 
suffixe  soudé  à la  racine  n’ont  pas  toujours  marché  du  même 
pas  que  celles  du  mot  resté  à l’état  indépendant;  tantôt  c’est 
l’un,  tantôt  c'est  l’autre  qui  a éprouvé  de  plus  fortes  altérations. 
D y a toutefois  des  cas  oh  l’on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  grammaticales  ajoutées  aux 
racines  se  sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d’années  ; on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu’ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  temps  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  à ses  propres  destinées. 

S tu.  Des  mots-racines. 

Il  y a aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  simplement  des 
mots-racines,  c’est-à-dire  que  le  thème  présente  la  racine  nue, 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel  ; dans  la  déclinaison , les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s’ajouter 
& la  racine.  Excepté  à la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  : ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
comme  xft  St  «peur»,  yui  « combat  » , TO  mud  «joie».  En 
grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n’appar- 

1 Voyez  aussi  mon  mémoire  De  f influence  des  pronoms  sur  la  formation  dc3 
mots  (Berlin,  i83s). 
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tient  pas  exclusivement  à un  substantif  abstrait;  exemples  : <pXoy 
(ÇXùt-t),  hnt  (tnt-*),  vt<p  (vht-t),  Ug  (lec-s),  pae  (pae-t),  duc 
(duc-*),  pd-üe (pel-kc-t).  En  germanique,  même  en  gothique, 
il  n'y  a plus  de  vrais  mots-racines,  quoiqu'on  puisse  croire,  i 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu’il  y en  a 
beaucoup  : car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
qui,  à cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l'air  d’employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
parez S ii  6). 
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S 119.  Du  thème. 

Les  grammairiens  indiens  posent,  poor  chaque  mot  décli- 
nable , une  forme  fondamentale  appelée  aussi  thème,  oh  le  mot 
se  trouve  dépouillé  de  tonte  désinence  casuelle  : c’est  également 
cette  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
crits. Noos  suivons  cet  exemple,  et  partout  où  nous  citons  des 
noms  sanscrits  ou  sends,  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale,  à moins  que  nous  n’avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la  terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  sont  d’ailleurs  pas  arrivés  à la  connaissance  de  la  forme  fon- 
. damentale  par  la  voie  d’un  examen  scientifique,  par  une  sorte 
d’anatomie  ou  de  chimie  du  langage  : ils  y furent  amenés  d’une 
façon  empirique  par  l’usage  qiâme  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  est  exigée  au  commencement  des  composés 1 : 
or,  l’art  de  former  des  composés  n’est  pas  moins  nécessaire  «en 
sanscrit  que  l’art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d’un  composé, 
chacune  des  relations  marquées  par  les  cas,  ou,  en  d’autres 

1 Sauf*  bien  entendu,  les  changements  euphoniques  que  pent  amener  la  ren- 
contre des  lettres  initiales  on  finales  avec  les  lettres  (Ton  antre  mot 
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termes,  pouvant  tenir  lieu  d’un  accusatif,  d'un  génitif,  d'un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  cat  général,  plus  usité  que  n’importe  quel  autre,  à cause  de 
l’emploi  fréquent  des  composés. 

Toutefois,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu’elle  suit  d’ordinaire  dans  la  composition  des  mots; 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  les  pronoms  de  la  t"  et  de  la  a*  per- 
sonne, quand  ils  forment  le  premier  membre  d’un  composé, 
sont  mis  à l’ablatif  pluriel,  et  ceux  de  la  3*  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  cette  cir- 
constance : ils  ont  pris , par  exemple,  les  formes  asnult  ou  atmdd 
«par  nous»,  yumdt  ou  yumdd  «par  vous»  comme  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales,  il  n’y  ait  que  a et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n’est-ce  qu’au  pluriel)  au  thème.  11  va 
sans  dire  que,  malgré  cette  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu’ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à ce  sujet. 

Le  pronom  interrogatif,  quand  il  se  trouve  employé  en  com- 
position, paraît  sous  la  forme  neutre  fÙFjr  kim;  mais  ceux 
mêmes  qui  regardent  cette  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l’analogie  des  thèmes  en  a.  Pânini  se  tire  de  cette 
difficulté  par  la  règle  laconique  suivante  (VU,  ii,  s o3)  : 
qu  kimaK  kaK,  c’est-à-dire  d kim  on  mbstitue  ka ].  Si  l’on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
quid  pour  thème,  il  faudrait,  pour  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  eut,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  la  traduction 

1 Kimas  (devenu  ici  famoJE,  en  vertu  des  lois  phoniques)  est  on  génitif  qui  n'existe 
pas  dans  la  lanjjue,  et  qui  est  forgé  d’après  fam,  considéré  comme  thème. 
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de  celle  de  Pânini  : quidts  eut  oa  quidi  eut,  c’est-à-dire  quid 
substitue  le  radical  eu,  qui  fait  au  datif  eut,  comme  fructus  fait 
fruetui  Dans  un  autre  endroit  (VI,  ni,  90),  Pânini  forme  de 
Horn  «ceci»  (considéré  également  comme  thème)  et  de  kim 
« quoi?  » un  composé  copulatif,  et  par  les  mots 
tdanktmârUki,  le  grammairien  enseigne  que  les  prétendus  thèmes 
en  question  substituent  à eux-mêmes  les  formes  I et  id. 

S n3.  Des  genres. 

Le  sanscrit  et  celles  d’entre  les  langues  de  même  famille  qui 
se  sont  maintenues  à cet  égard  sur  la  même  ligne  distinguent 
encore,  outre  les  deux  sexes  naturels,  un  neutre,  que  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  Idtoa,  c’est-à-dire  eunuque.  Ce  troi- 
sième genre  parait  appartenir  en  propre  à la  famille  indo-euro- 
péenne, c’est-à-dire  aux  langues  les  plus  parfaites.  Il  est  destiné 
à exprimer  la  nature  inanimée.  Mais,  en  réalité,  la  langue  ne 
se  conforme  pas  toujours  à ces  distinctions  : suivant  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  personnalité  à ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  affecte  en  sanscrit,  dans  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  des  formes  plus  pleines,  et  toutes  les 
fois  que  le  féminin  se  distingue  des  autres  genres,  il  a des 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté;  il  n’a  pas,  pour  se  distinguer  du  mas- 
culin, des  thèmes  d’une  forme  particulière  : il  en  diffère  seule- 
ment par  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à l’accusatif,  qui  est  l’antithèse  complète  du  nominatif, 
ainsi  qu’au  vocatif,  quand  celui-ci  a la  même  forme  que  le  no- 
minatif. 


$ 1 1 A.  Des  nombres.' 

Le  nombre  n’est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 
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langues  indo-européennes  par  des  affixes  spéciaux,  indiquant  le 
singulier,  le  duel  ou  le  pluriel,  mais  par  une  modification  delà 
flexion  casuelle,  de  sorte  que  le  même  suffixe  qui  indique  le 
cas  désigne  en  même  temps  le  nombre;  ainsi  Byani,  Byâm  et 
Bya»  sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  servent  à marquer, 
entre  autres  rapports,  le  datif  : la  première  de  ces  flexions  est 
employée  au  singulier  (dans  la  déclinaison  do  pronom  de  la 
a*  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 

Le  duel,  comme  le  neutre,  finit  par  se  perdre  à la  longue, 
à mesure  que  la  vivacité  de  la  conception  s'émousse,  ou  bien 
l'emploi  en  devient  de  plus  en  plus  rare  : il  est  remplacé  par  le 
pluriel  qui  s'applique,  d’une  façon  générale,  à tout  ce  qui  est 
multiple.  Le  duel  s'emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sanscrit,  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rencontre 
partout  où  l’idée  l’exige.  Dans  le  send,  qui  sur  tant  d’autres 
points  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare- 
ment le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent  dans  le  nom; 
le  pâli  n’en  a conservé  que  ce  qu'en  a gardé  le  latin,  c’est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  de ux  et  tout 
le»  deux;  en  pràcrit,  il  manque  tout  à fait.  Des  langues  germa- 
niques, il  n’y  a que  la  plus  ancienne,  le  gothique,  qui  possède 
le  duel,  et  encore  dans  le  verbe  seulement1.  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l'hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  l'a  perdu  dans  le  verbe; 
l’arabe  qui,  sous  beaucoup  d’autres  rapports  encore,  est  plus 
complet  que  l’hébreu , a le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriaque,  enfin,  n’a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à peine  sensibles  a. 

1 Sur  le  duel  inorganique  des  pronoms  des  deux  premières  personnes,  voyei 
S 169. 

1 Sur  l'essence,  la  raison  d'être  et  les  diverses  nuances  du  duel,  et  sur  sa  pré- 
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S 11S.  Des  cas. 

Les  désinences  easaelles  expriment  les  rapports  réciproques 
des  noms  entre  enx  : on  pent  comparer  ces  rapports  A ceux  des 
personnes  entre  dies,  car  les  noms  sont  les  personnes  do  monde 
de  la  parole.  Dans  le  principe,  les  cas  n'exprimèrent  que  des 
relations  dans  l'espace;  mais  on  les  fit  servir  ensuite  à marquer 
aussi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casuelles 
furent  originairement  des  pronoms,  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Et  où  aurait-on 
pu  mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  les  mots 
qui,  en  même  temps  qu’ils  marquent  la  personne,  expriment 
une  idée  secondaire  de  proximité  ou  d’éloignement,  de  présence 
ou  d’absence?  De  même  que  dans  le  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c’est-à-dire  les  suffixes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou , pour  ainsi  dire,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe,  lorsque  le  sens  de  ces  terminaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d’être  perçu  par  l’esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s’est  effacée,  de  même  on  remplace,  on  soutient  ou 
l’on  explique  les  désinences  casuelles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d’idée  nette  à l’intelligence,  d’une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l’espace,  et,  de  l’autre,  par 
farticle  pour  marquer  la  relation  personnelle. 


THiuSS  FINISSANT  PAS  ORS  VOTBLLB. 

S 1 16.  De  la  lettre  finale  do  thème.  — Thème*  en  a. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  formation  des  cas,  il  parait  à 
propos  d'examiner  les  différentes  lettres  qui  peuvent  se  trouver 

tence  dans  les  diverse*  familles  de  langues,  noos  possédons  une  précieuse  disserta- 
tion de  G.  de  Humboldt  (Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1817). 

18. 
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à la  fin  des  thèmes  : c'est  à ces  lettres  que  viennent  s’unir  les 
désinences  casuelles,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  qui 
existent  à cet  égard  entre  les  langues  indo-européennes 1. 

Les  trois  voyelles  primitives  ( a , i,  u)  peuvent  se  trouver  en 
sanscrit  à la  fin  d'un  thème  nominal , soit  brèves,  soit  longues 
(a,  i,  u;  i,  t,  û).  L'a  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n’est  jamais  féminin.  En  zend  et  en  lithuanien,  il  est  représenté 
également  par  un  a;  il  en  est  de  même  dans  les  idiomés  ger- 
maniques; mais  l’a  ne  s’est  conservé  que  rarement  dans  cette 
dernière  famille  de  langues,  même  en  gothique1,  et  il  a été 
remplacé  dans  les  dialectes  plus  jeunes  par  un  u ou  un  e.  En 
grec,  l'a  primitif  est  représenté  par  l’o  de  la  a*  déclinaison  (par 
exemple  dans  Aéyo-s,  Sôpo-v ).  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  è une  époque  plus  ancienne  : à l'époque  classique, 
l'o  latin  se  change  en  u,  quoiqu’il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas  *. 


$ 1 17.  Thèmes  en  t et  en  u. 

A l’t  bref,  qu'on  trouve  pour  les  trois  genres,  correspond  la 
même  voyelle  dans  les  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa- 
niques, il  faut  chercher  cet  i dans  la  A*  déclinaison  forte  de 
Grimm;  mais  il  n’y  a pas  été  moins  maltraité  par  le  temps  que 
l'a  de  la  in  déclinaison.  En  latin,  t alterne  avec  e,  comme  dans 

1 Si  la  désinence  venait  simplement  se  ranger  après  le  thème,  sans  le  modifier  en 
rien,  il  n'y  aurait  qu'une  seule  et  même  déclinaison  pour  tous  les  substantifs  (sauf, 
bien  entendu , la  différence  des  genres) , et  il  ne  sentit  pas  nécessaire  d'examiner  les 
lettres  qui  peuvent  se  trouver  à la  fin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dernière  lettre  do 
thème  et  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combinaisons  diverses, 
suivant  que  la  lettre  finale  est  une  voyelle  ou  une  consonne,  suivant  que  les  lettres 
qui  se  trouvent  mises  en  contact  s'attirent  ou  s'excluent,  etc.  On  comprend  donc 
qu'avant  d'étudier  la  formation  des  cas  il  faille  examiner  les  diverses  rencontres  qui 
pourront  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  multiplicité  des  déclinaisons.  — Tr. 

1 Voyex  la  i**  déclinaison  forte  de  Grimm. 

* II  sera  traité  à part  de  la  formation  des  cas  en  ancien  slave. 
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facile  pour  faeili,  mare  pour  mari,  en  sanscrit  «eau» 

En  grec,  f<  s’affaiblit  ordinairement  en  e devant  les  voyelles. 

L’u  bref  se  trouve  comme  17  aux  trois  genres  en  sanscrit;  de 
même  v en  grec  et  u en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue, 
l’u  se  distingue  de  l’a  et  de  17",  en  ce  qu’il  s’est  conservé  aussi 
bien  devant  le  « du  nominatif  qu’à  l’accusatif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  l’u  de  la  A*  déclinaison , et  en 
lithuanien  également  l’u  de  la  A*  déclinaison  des  substantifs 1, 
qui  ne  contient  que  des  masculins;  exemple  : sünà-s  «fils»  s 
sanscrit  ténu-*.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  taldà  «doux»,  nominatif  masculin 
taldà- 1,  neutre  taldà,  qui  correspond  au  sanscrit  tvâdu-t,  neutre 
tvâdu,  en  grec  à$vs,  àSv.  Nous  parlerons  plus  tard  du  féminin 
lithuanien  taldl  répondant  au  sanscrit  tvâdvf. 

S 1 1 8.  Thèmes,  en  â. 

Les  voyelles  longues  (d,  t,  û)  appartiennent  principalement 
en  sanscrit  au  féminin  (S  1 1 3);  on  ne  les  trouve  jamais  pour 
le  neutre,  très-rarement  pour  le  masculin.  En  send.  I’d  long 
final  s’est  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabiques; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  où  l’d  des  thèmes  sanscrits  fémi- 
nins s’est  changé  en  6 (S  6g);  cetd,  au  nominatif  et  à l’accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier,  s’est  abrégé  en  a,  à l’exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  sd  «la,  celle-ci»  = sanscrit  MT *â, 
zend  Ad;  kvâ  «laquelle?»  « sanscrit  et  zend  Ad.  Le  latin  a éga- 
lement abrégé  l’ancien  d du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  g s*),  et  souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  sifflantes  (<r  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  sifflante),  quoiqu’on  trouve  aussi  après 
celles-ci  n tenant  la  place  d’un  a.  Au  contraire,  les  muettes, 


1 D'après  la  classification  de  Hiekko. 
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qui  sont  les  consonnes  douées  de  la  pins  grande  force,  ont,  en 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  n dans  la  langue 
ordinaire,  a dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  qui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  è,  a ou  n en  remplacement  de  Vâ  sanscrit.  En  ce 
qui  concerne  les  masculins  latins  en  a et  grecs  en  &s,  n-*,  je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  formation  des  mots 
(SS  910,  9 1 &).  Il  a déjà  été  question  de  Té  latin  de  la  h*  décli- 
naison, laquelle  est  originairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  que  des  formes  analogues  en  zend  et  en  lithuanien  (S  9 a1). 

S 1 19.  Thèmes  féminins  en  (.  — Formes  correspondantes  en  grec 

et  en  latin. 

L’t  long  en  sanscrit  sert  ordinairement  de  complément  carac- 
téristique pour  la  formation  des  thèmes  féminins  : nous  avons, 
par  exemple,  de  mahât,  le  thème  féminin  mahaS «magnas.  11 
en  est  de  même  en  zend.  En  grec  et  en  latin , cet  t du  féminin 
a cessé  d’être  déclinable  : il  a disparu  ou  a été  allongé  d’un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca- 
suelles. Ce  complément  est  en  grec  a ou  en  latin  c.  Le  gree 
UStta  correspond  au  sanscrit  tvâdv-i',  de  tvâdi  « dulcis»,  et  -rpt&, 
-rpiS,  dans  bpytf<Jlpia,  Xitalpls,  Xti&lpiS-os,  répondent  au  tri 
sanscrit  qui  se  trouve  dans  ganitri'  « celle  qui  enfante».  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  a genitri-c-t,  genitfi-c-û. 

D’autre  part,  dans  le  grec  ytténtpa  et  dans  les  formations 
analogues,  l’ancien  i du  féminin  recule  d'une  syllabe.  Noos 
avons,  d’après  le  même  principe,  les  adjectifs  féminins  péXa&a, 
rdXeuva,  répeiva,  et  les  substantifs  dérivés  comme  tixtauva,  Ad- 
xeuva.  Dans  &epabiaiva,  Xécutm,  le  thème  du  primitif  a perdu 
un  t,  comme  au  nominatif  masculin.  Pour  S-dawa,  Xuiuum,  il 
faut  admettre  ou  bien  que  le  primitif  terminé  en  v ou  »t  s’est 
perdu,  ou  bien,  ce  que  je  crois  plutôt,  que  ce  sont  des  forma- 
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lions  d’une  autre  sorte,  correspondant  aux  féminins  sanscrits 
comme  ùu&*é{ii’«la  femme  d’Indra»  (S  8S7). 

Dans  les  formes  en  sov»,  venant  de  thèmes  masculins  et 
neutres  en  an  (pour  Fan,  sanscrit  rant),  j’explique  le  second  a 
comme  venant  d’un  ancien  j que  le  0 précédent  s’est  assimilé  ; 
le  j lui-méme  provient  du  caractère  féminin  1.  Ainsi  Soki-evm 
est  pour  Soik&^aja,  qui  lui-méme  est  pour  SoXb-nja.,  de  même 
que  plus  haut  (S  109*,  a)  nous  avons  eu  xptltrow,  venant  de 
xpehjejv,  X/avoftcu,  venant  de  'klijofuu.  Le  v du  thème  primitif 
en  an  a donc  été  supprimé,  comme  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants,  tels  que  Jihut-vatt,  de  <£faa-ra»i  «riche»,  aux 
cas  faibles  (S  139)  dàna-mt.  Mais  il  y a aussi  des  formations 
en  00a,  où,  selon  moi,  le  second  0 provient  également  d’un  j 
assimilé,  mais  avec  cette  différence  que  la  syllabe  ja  représente 
le  suffixe  sanscrit  «TC  yâ  (féminin  de  ^ y a)-,  par  exemple  : fd- 
Xia-orx  «abeille»,  pour  fiiXir-ja,  du  thème  ftéXn,  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  iw-yâ  «céleste»,  venant  de  dtv 
«ciel».  Ba0Ai0-0a  et  (faXabua-oa  sont  sortis  très-vraisemblable- 
ment de  fiaaiktâ,  ÇvXaxlS,  et,  par  conséquent,  sont  pour  jSoo/* 
Xity »,  tyvXdxiS-ja.  De  même  que  plus  haut,  dans  Xna^rpiS,  la 
syllabe  sS  de  (puXax-lS  représente  le  caractère  féminin  sanscrit 
*,  lequel  s’abrége  toujours  devant  l'a,  qui  lui  est  adjoint,  et 
presque  toujours  devant  S*. 

La  grec,  dans  les  termes  participiaux  en  n,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étant 
pour  <a  : la  vraie  expression  du  féminin  a donc  été  supprimée, 

1 Voyes  Système  comparatif  d'accentuation , remarques  *53  et  a54. 

1 Le  bogue  s'est  conservée  dans  du  thème  lequel  est  lui-méme  du 

féminin.  H faut  rappeler  à ce  propos  qu'en  sanscrit  aussi  l'a,  auquel  correspond  l’e 
grec,  tombe  devant  l'adjonction  du  caractère  féminin  (;  exemple  : kumâr’-f  «jeune 
fille» , de kumérd  «jeune garçons;  de  même,  entre  autres,  en  grec  » fé- 

minin de 


280 


FORMATION  DES  GAS. 


el  le  complément  inorganique  a est  seal  resté,  après  que  l’i, 
par  son  influence,  eut  changé  le  t précédent  en  <r.  Exemples  : 
< pépovtr-a , le/lêuT-a,  venant  de  <^spovT-m , la'Jaan-ta,  en  regard 
des  formes  féminines  sanscrites  Bérant-4  «celle  qui  porte», 
ttt{ant-4  «celle  qui  se  tient».  Dans  Qtpcaron-iil,  forme  unique 
en  son  genre,  le  vrai  caractère  féminin  s’est  conservé  avec  le 
complément  habituel  S et' avec  abréviation  de  la  longue  primi- 
tive. 


S i»o,  i.  Thèmes  féminins  gothiques  en  eût. 

Le  gothique  a conservé,  au  féminin  du  participe  présent  et  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  sanscrit  : mais  à et 
(=»t,  S 70)  il  a joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  complé- 
ment inorganique,  à savoir  »,  lequel  est  supprimé  au  nomi- 
natif singulier  (S  1 A a ).  Nous  avons  donc  htàrani-ein,  juk if  em, 
au  nominatif  bairand-ei,  juhu-ei,  en  regard  des  féminins  sans- 
crits Bdrant-t  «celle  qui  porte»,  ydviycu-î  «celle  qui  est  plus 
jeune».  A côté  des  thèmes  substantifs  sanscrits  en  I,  comme 
divt'  «déesse»  (de  dèvd  «dieu»),  kumârï  «jeune  fille»  (de  Au- 
mârd  «jeune  garçon»),  on  peut  placer  en  gothique  les  fémi- 
nins aithein  «mère»,  gaitein  «chèvre»,  qui  toutefois  n’ont  pas 
de  masculin,  car  si  ailhein  peut  être  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  altan  «père»  (nominatif  atta),  il  est  d’ail- 
leurs impossible  d’y  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mot. 

S i9o,  9.  Thèmes  féminins  gothiques  en  jâ. 

Par  l’addition  d’un  â (venant  d’un  â,  S 69,  1),  le  caractère  fé- 
minin sanscrit  i est  devenu  en  gothique  jâ  : le  son  i s’est  changé , 
pour  éviter  l’hiatus,  en  sa  semi-voyelle,  d’après  le  même  principe 
qui,  en  sanscrit,  a fait  venir  de  nadf* fleuve»  le  génitif  nady-at 

1 Quant  à la  formation,  c'est  un  participe  présent  féminin,  sorti  du  thème  mas* 
cuiin  &epditovT. 
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pour  nadi-A».  A cette  sorte  de  féminins  gothiques  n’appartiennent 
toutefois  que  trois  thèmes,  à savoir  frijând-jâ  (nominatif  fri- 
jAnd-i)  «amie»,  du  thème  masculin  frijônd  (nominatif frijAnds ) 
t l’ami»,  considéré  comme  «celui  qui  aime»,  Ûùu-jâ  «ser- 
vante», de  dûva  (nominatif  ihiu-t)  «valet»1,  et  mau-jA*  «fille», 
de  magu  (nominatif  magu-i ) «garçon».  Dans  tous  les  autres 
mots  de  la  a*  déclinaison  féminine  forte,  la  syllabe  jâ  se  rap- 
porte à un  yà  sanscrit.  Au  nominatif-vocatif-accusatif  dé- 
pourvu de  flexion,  le  gothique  supprime  la  voyelle  finale,  dans 
le  cas  où  le  j est  précédé  d’une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d’une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  frtjônd-jô,  tkiu-jâ,  mau-jâ,  viennent  les 
formes  frijônd-i,  thw-i,  nuto-i , qui,  par  suite  de  cette  mutila- 
tion , se  sont  de  nouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
IcumArf. 

# • 

S îat.  Thèmes  féminins  lithuaniens  oit. 

En  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  f s’est  conservé, 
sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-vocatif  de  tous  les 
participes  actifs  : il  s’est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins degant-i  « brûlante  » , iegu»-i  « ayant  brûlé  » et  deg»ent-i  « de- 
vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddhant-i, 
dêkûi-t,  dakiydnt-t.  Mais  à tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  à celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  haut,  JrijAndjA,  thiujâ,  maujô,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  bpxrfo'lpta,  ÿdkrpia  : ils  ont 

En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  Ta  du  thème  primitif  masculin,  compares 
les  thèmes  dévf,  kumdrf,  cités  plus  haut,  ainsi  que  la  loi  qui  veut  que,  en  généra], 
tes  voyelles  finales  des  thèmes  sanscrits  tombent  devant  les  voyelles  et  la  semi-voyelle 
y.  Il  n’y  a d’exception  que  pour  ti  et  les  diphthongues  6 (au)  et  du. 

1 Pour  magu-jâ,  à peu  près  comme  le  comparatif  latin  major,  pour  magior.  Le 
sanscrit  utauÿ  «croître»  est  la  racine  commune  de  la  forme  gothique  et  de  la  forme 
latine. 
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par  là  changé  de  déclinaison.  Ainsi  les  génitifs  dêgan&és  l,  degn- 
nô-t,  degtenéi&s  se  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
jnjAndjô-t  et  les  génitifs  grecs  comme  bpx.na'lplâs,  ou,  sans 
aller  si  loin,  avec  le  génitif  wyniéiâ-s,  qui  vient  de  la  forme 
mentionnée  plus  haut  (S  9 a*),  wyniéia  (nominatif)  « vignoble  ». 
Au  sujet  des  cas  oh,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a e au  lieu  de  ta,  par  exemple,  au  datif  deganéei,  etc.  (pour 
deganéiai),  il  faut  se  reporter  à la  B*  déclinaison  deMielcke,  dont 
fa  est  dû  à l’influence  d’un  » qui  est  tombé;  exemples  : gie sm 
«chant»,  datif  giernei,  tandis  que  dans  wyméim,  deganéiai,  dé- 
gustai la  palatale  ou  la  sifflante  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez S 9 a1).  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe , et  que, 
par  exemple,  le  nominatif  lithuanien  deganù,  qui  dans  cette 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  ddlumti,  a été  d’abord 
deganéia,  d’après  l’analogie  de  wyniéia;  on  appuierait  cette  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante,  à savoir  que  tous  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  ta  (nominatif  û pour 
wh»,  S i35)  ont  au  nominatif  féminin  » ou  e (venant  de  iis); 
exemple  : didi  ou  dide  «magna» , en  regard  du  thème  masculin 
didia,  nominatif  didit.  Mais  une  objection  à cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  participes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  plus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas,  et  n’a  rien  ajouté  à la  forme 
première  du  thème  ; on  peut  objecter,  en  outre , que  les  adjectifs 
masculins  et  neutres  en  u prennent  également  un  i au  nomi- 
natif féminin;  par  exemple  : soldi  «douce»,  féminin  de  saldù-s 
(masculin)  et  taidù  (neutre);  enfin,  qu’il  y a encore,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  bien  d’autres  classes  de  mots  en  lilhua- 

1 Au  sujet  du  é3  tenant  la  place  de  t,  voyez  S 9a11. 
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nien,  dont  le  nominatif  singulier  n'a  rien  de  commun  avec  le 
thème  des  cas  obliques,  lequel  a reçu  un  accroissement  inorga- 
nique. 

S iss.  Thèmes  sanscrits  en  A.  — Thèmes  finissant  par  une 
diphthongne.  - — Le  thème  dyi  «ciel». 

L’A  long  est  asses  rare  en  sanscrit  à la  fin  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  vadvC  «femme»,  AA  «terre»,  ivairû  «belle-mère»  («ocras), 
Srû  «sourcil».  A ce  dernier  répond  le  grec  bÇpét,  qui  a éga- 
lement on  v long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  1 v long  ne 
s’écarte  pas  de  celle  de  lu  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
sanscrite,  l’A  long  se  distingue  de  l’a  bref  féminin  de  la  même 
manière  que  Fl  long  de  l’t  bref. 

Il  n'y  a qu’un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
se  terminent  en  sanscrit  par  une  diphthongue;  aucun  ne  finit 
par  un  seul  par  $ At,  à savoir  ^rAt  (masculin)  «richesse», 
qui  forme  de  ré  les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une 
* consonne  : c’est  à ce  thème  ré  que  se  rapporte  le  latin  ré  (S  5). 
Les  thèmes  en  A sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
dyâ  « ciel  » et  gâ. 

Le  premier  est  féminin;  il  est  sorti  du  mot-racine  div,  qui 
est  formé  lui-même  de  dw  «briller»;  le  v est  devenu 
voyelle,  après  quoi  l't  a dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  199)  des  thèmes  en  A se  forment  d’un  thème  élargi  en 

An;  on  a donc  au  nominatif  singulier  dyàu-t,  pluriel  dyêm-as» 
A l'accusatif,  la  forme  âv-am,  qu’on  devrait  attendre , s’est  con- 
tractée en  A-m;  exemple  : gâm,  pour  g&o-am1.  A dyâu-s  répond 
le  grec  Zeus,  mais  avec  amincissement  de  la  première  partie  de 
la  diphthongue.  Le  Z répond  au  qr  y sanscrit  et  le  A est  sup- 

1 L’accusatif  de  dytf  n’est  pis  dans  f usage  ordinaire,  mais  il  se  trouve  dans  le 
dialecte  védique. 
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primé  (S  19),  tandis  que  la  forme  éoliqne  Aofc  a conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zeé«,«enant  de  J eus, 
s’accorde,  en  ce  qui  concerne  la  perle  de  la  moyenne  initiale,  le 
latin  Jov-i,  etc.  cette  dernière  forme  représente  le  datif 
sanscrit  dydo-i,  qui  est  formé  comme  gdv-é.  Le  nominatif  vieilli 
Jooi-t  a éprouvé  un  élargissement  du  thème  analogue  à celui  de 
nâvi-e,  comparé  au  sanscrit  n &Ur*  et  au  grec,  vaü-s.  Dans  Jû- 
piter,  proprement  «père»  ou  «maître  du  ciel»1,  Jû  représente 
le  thème  sanscrit  dyâ,  venant  de  dyau,  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue  ayant  été  compensée  par 
l’allongement  de  la  deuxième  partie,  comme,  par  exemple, 
dans  eotwlûdo,  pour  condaudo  (S  7).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zeds  viennent  tous  du  thème  sanscrit div  «ciel»  : 
Aids,  de  A tFis  =*  sanscrit  din-ds;  AtFl  (S  19),  A<i  = locatif 
tUo-L  U faut  encore  mentionner  une  désignation  latine  du  ciel 
qui  ne  s’est  conservée  qu’à  l’ablatif,. euà  divo,  et  qui  suppose  un 
nominatif  divu-m  ou  divu-e.  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 
dêvdj^ venant  de  daivd)  «brillant,  dieu»,  et  a remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  l’allongement  de  la  voyelle  radicale. 

$ is3.  Le  thème  gô  «vache»  et  «terre». 

Le  second  des  thèmes  précités  en  à signifie  ordinairement 
comme  masculin  «taureau»  et  comme  féminin  «vache».  En 
send,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  1mm  gau*,  qui  devient 
gav  devant  les  terminaisons  commençant  par  une  voyelle;  en 
grec,  nous  avons  /Soi»,  qui,  devant  les  voyelles,  a dû  être  primi- 
tivement /3oF,  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bon.  Le 
nominatif  bô-t  compense  la  suppression  de  la  deuxième  partie 

1 Le  sanscritpttér  (pour  patér)  pourrait  signifier  « maître»  ausûbien  que  «père»  » 
étant  dérivé  de  pd  « protéger,  gouverner».  L'affaiblissement  du  latin  pater  en  piler, 
dans  le  composé  mentionné  ci-dessus,  est  une  conséquence  de  la  composition  (S  6). 

* Compares  gau-mat  «pourvu  de  lait,  portant  du  lait». 
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de  la  diphthongne  par  rallongement  de  la  première  ( comparez 
S 7).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  moyenne  guttu- 
rale en  labiale,  le  grec  (3o8t  et  le  latin  bôs  sont  avec  le  sanscrit 
gâth»  dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  jSfâipj  avec  le 
sanscrit  fdgâm  (ou  aussi,  dans  les  Védas,  tfigâmi).  Mais  il  est  à 
remarquer  que  l’ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n'a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  affirmer  que  la  première  syllabe  de  yttkx  désigne 
. «la  vache»,  de  sorte  que  le  mot  entier  marque  proprement  le 
«lait  de  la  vache».  La  dernière  partie  du  composé  s’accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  lad  : c’est,  sans  doute,  à cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  qu’on  n’a  pas  reconnu 
en  yakamx  un  mot  composé.  Dans  yXaxroQolyos,  et  autres  mots 
du  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n’est  représenté  que  par 
le  y1. 

1 Benfey,  dans  son  Lexique  des  racines  grecques  (I*  p.  690),  voit  dans  cette 
forme  /tort  on  mot  simple  désignant  «le  laits;  il  l'explique  par  une  radne  hypo- 
thétique glakè,  qu'il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  hypothétique  mlaki. 
Dana  le  second  volume  du  même  ouvrage  (p.  358),  il  donne  une  autre  explica- 
tion : prenant  yXay  pour  radne,  il  y voit  une  altération  de  fdsy,  qui  lui-même 
serait  une  méta thèse  pour  fuXy.  Grimm,  au  contraire,  dte  (Histoire  de  la  langue 
allemande,  p.  999  et  suiv.),  è l'appui  de  l'étymologie  que  fai  donnée  plus  haut, 
des  noms  cdtiques  signifiant  «laits  qui  contiennent  également  le  mot  «vaches,  par 
exemple,  l'irlandais  bJeochd,  pour  bo-leachd  (60  «vaches).  De  son  cêté,  Weber  a 
fait  observer  ( Études  indiennes,  I,  p.  36o , note)  qu'il  y a même  en  sanscrit,  parmi 
les  mots  qui  servent  à désigner  le  lait,  un  composé  dont  le  premier  terme  signifie 
« vadies , à savoir  gô-rata,  littéralement  «suc  de  vaches.  En  tend , gau  désigne  à lui 
seal  l'idée  de  «laits.  Quantà  la  syllabe  -A» it,  en  latin  tact,  il  est  possible  qu'elle  soit 
delà  même  famille  que  la  radne  sanscrite  duÿ  (/pour  d,  S 17*)  « mires , d’où  vient 
le  participe  dug-dif,  qui  aurait  dû  être  duktd,  sans  une  loi  phonique  particulière  au 
sanscrit  (compares,  par  exemple,  tyakiâ,  de  tyag).  Si  cette  parenté  est  fondée,  il 
landrail  regarder  fa  de  laet , -Aairr  comme  l*a  du  goune,  et  admettre  que  la  voyelle 
radicale  est.  tombée,  de  sorte  que  laet  serait  pour  laukt.  La  syllabe  ya  de  ydXaxr  est 
elle-même  pour  yatv  = sanserif  gâ  (venant  de  gau)  et  en  tend  Lm^gau.  On  peut 
remarquer  à ce  propos  que  le  tend  a quelquefois  aussi  le  gouna  dans  les  partidpes 
passifs  en  ta;  exemple  : aukta,  pour  le  sanscrit  uktà. 
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Gomme  féminin,  le  sanscrit  gà  a,  entre  antres  significations, 
celle  de  «terre»,  qui  rappelle  le  grec  yeüa-,  mais  ycüa  ne  doit 
pas  être  rapproché  directement  du  sanscrit  gà  : il  suppose  un 
adjectif  dérivé  gdvya,  féminin  gdvyd,  qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  «bovinus»,  mais  qui  a pu  signifier  aussi  «terre- 
nus  ».  lofe  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  ymFta 
ou  yaFjeu  Au  sanscrit  gdvya,  et  particulièrement  au  neutre 
gdvyam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gauja,  nomina- 
tif-accusatif gavi  «pays,  contrée»  (la  moyenne  a été  conservée, 
$ 90),  et  l’allemand  moderne  gau,  que  Dôderlein  a déjè  com- 
paré è yeüa.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu’une  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue,  de  sorte  que  Icuh  s’est  distingué  de  gtm, 
non  pas  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  kuh,  je  le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gdvya,  avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
semi-voyelle  vy.  Le  thème,  qui  est  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notker  chuoe  (venant  de 
dmoi)  : l’uo  représente  un  à gothique,  et  celui-ci  un  â sanscrit 
(S  60,  1),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gdvya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin  gdvyd,  le  v a été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  compensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a chuai(ua  pour  le  gothique  â — d)  è l’accusatif  pluriel, 
lequel  est  d’ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  ckua, 
chuo  au  nominatif  singulier  tiennent  è ce  que  ce  cas,  ainsi  que 
l’accusatif,  a déjà  perdu  en  gothique  la  voyelle  finale  des  thèmes 
en  *. 

En  ce  qui  concerne  l’origine  du  thème  sanscrit  gà,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  Unâdi  qu’on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  «aller»,  laquelle  aurait  de  la  sorte  remplacé  la  syllabe  am 
par  à;  il  faudrait  donc  admettre  que  le  m s’est  vocalisé  en  a, 
comme  nous  voyons  souvent  en  grec  » devenir  v (nrlovai. 
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tMcwb),  el  cmm,  a pttiqK.h  )«>pr  cnafii, 
dans  itp ni  iqKjenngMR*,  ifpwd  à la  syllabe  yén  dans 
adyim  (S  67b).  le  préfère  toutefois  faire  Tenir  fftgé  de  la 
racine  «f  gé,  qui  rat  dire  également  «aller».  Dans  le  dialecte 
védique,  il  y a d’ailleurs  an  antre  nom  de  la  terre,  gmà,  qui 
rient  de  gum.  En  mad,  aoas  trouvons  on  mot  «te»  «terre», 
qu’on  ne  rencontre  qu'au  cas  obliques,  et  qu’on  poarmit  éga- 
lement eipliquer  par  la  racine  gum1,  à moins  que  le  » ne  pro- 
vienne d’un  • qui  se  soit  endura,  de  sorte  que  le  datif  «Mal  et 
le  locatif  fiai  correspondraient  ao  sanscrit  gds  i,  gébi;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  les  cas  obliques,  que  now  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  arec  le  nominatif  pd  fêo 
«terra»,  et  Faeewatif  Mena  s terrain  « sanscrit  géas,  gém. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  do  bœuf  soient  emprun- 
tés à l’idée  de  mouvement,  je  ne  les  regarde  pas  comme  étant 
d’origine  identique.  Je  crois  que  dans  gô  «terre»,  il  y a une 
idée  de  passivité,  c’est-à-dire  qu’il  faut  la  considérer  comme 
«celle  qui  est  foulée  ».  La  route  a reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
logue, txhi-mm  (de  turf,  vrt  «aller»).  C’est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s'expliquer  le  go- 
thique airtha  (allemand  moderne  ends  «terre»),  qui  vient  de  or, 
r «aller»*  : air-tha  viendrait  donc  de  ir-iha  (S  8a),  forme  affai- 
blie pour  artha,  participe  passif.  La  loi  de  substitution  aurait 
été  régulièrement  suivie  dans  ce  mot , au  lieu  qu’à  l’ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d en  gothique a. 

Sis*.  Le  thème  mi»  «vaisseau». 

Je  ne  connais  en  sanscrit  que  deux  mots  terminés  en  vft  du  .* 

«_5#poory,$58. 

* Non*  avons  rapproché  ailleurs  de  cette  racine  le  gothique  «mh  «messager*. 

8 Voyez  S 91,  3.  Comme  or,  r signifie  aussi  «élever»  (voyez  le  Lexique  de  Pé- 
terabourg),  le  latin  (d-iut  peut  être  considéré  comme  un  participe  passif  de  cette 
mémo  racine,  avec  l pour  r (S  10). 
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vftndu  (féminin)  «vaisseau»  ei  vft  glâu  (masculin)  «lune*. 
Quoique  le  premier  de  ces  mots  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  langues,  il  n’est  pas  facile  de  lui  assigner  une  éty- 
mologie certaine.  Je  crois  que  nâu  est  une  forme  mutilée  poor 
tnâu,  qui  lui-méme  vient  probablement  de  ^ mx  «couler»; 
nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vaisseau, 
plao-a-t,  qui  vient  de  la  racine  plu,  à laquelle  se  rapportent  le 
latin  fiuo  et  l’allemand  JUeuen.  En  tout  cas,  né*  a perdu  une 
sifflante  initiale,  de  même  que  le  verbe  grec  véet  (de  *éFv) 
«nager»,  futur  lefoo/uu,  qui  répond  évidemment  au  sanscrit 
««nu,  a perdu  le  « du  commencement.  Le  verbe  sanscrit  ap- 
partient à la  a*  classe,  et  reçoit  le  vriddbi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  que  les  désinences  légères  (S  48o  et  suiv.)  vien- 
nent se  joindre  immédiatement  à la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d’avance,  en  quelque  sorte,  par  la  forme  mai-mi  «je 
coule»,  à trouver  dans  n&u  «vaisseau»  la  diphthongue  résultant 
du  vriddbi.  On  a déjà  fait  remarquer  (S  4)  que  l’a  de  la  diph- 
thongue de  veut  est  long  par  lui-méme.  Le  latin  nâv-i-t,  pour 
n Au-is,  témoigne  également  de  la  longueur  primitive  de  l’a.  Le 
composé  naufragut  et  sestlérivés  ne  prennent  pas  le  complément 
inorganique  » ; de  même  non ta,  qu’on  n’a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  nâvita. 

En  gothique , nous  rencontrons  également  une  racine  mm,  qui 
est  unique  en  son  genre 1,  et  qui  répond  exactement  à « mm; 
seulement  elle  a pris  le  sens  générai  de  «aller,  partir,  prévenir»; 
l’adverbe  mu-mundô  « à la  hâte  » en  dérive.  Mais  en  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  tnav  pour  la  racine,  et  cette  forme  correspondrait  exac- 
tement à la  forme  que  «nu  prend  en  sanscrit,  quand  il  a le 
gouna  et  qu’il  se  trouve  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 


1 D n’y  a pas  d’antre  racine  gothiqne  terminée  en  «. 
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le  nom  abstrait  tnàv-a-t,  qui  marque  «l’action  de  couler,  de 
dégoutter».  Du  gothique  mao  dérive,  en  effet,  le  prétérit  plu- 
riel snéntm(Épttre  aux  Philippiens,  in,  16  : gasnév^um),  qui  ne 
se  trouve  que  dans  ce  seul  passage.  Quant  à la  forme  tnivun 
(Marc,  vi,  36  : du-at-mùmn  «ils  abordèrent»),  qui  ne  se  ren- 
contre également  qu’une  fois,  on  ne  peut  la  rapporter  à une 
racine  snav;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  mu  par  le  même 
changement  de  l’u  en  t»,  qu’on  remarque  au  génitif  pluriel  des 
thèmes  en  «;  exemple  : tunw-i  « filiorum  »,  de  stimi;  c’est-à-dire 
qu’il  faut  admettre  que  l’u  a reçu  le  gouna  le  plus  faible  (S  97) 
et  que  la  diphthongue  tu  s’est  changée  en  to,  à cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  mu-vn  ou  mv-un,  auxquelles  on 
aurait  pu  s’attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  à 
cause  de  Fhiatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  deux  u qui 
se  suivent,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  précéder  le  0 d’une  * 
consonne,  combinaison  que  le  gothique  n’aime  pas,  à moins 
que  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  1).  C’est  pour  la 
même  raison,  sans  doute,  que  le  gothique  évite  aussi  au  génitif 
pluriel  des  formes  comme  tunu-é  ou  tuno-è,  et  les  remplace  par 
stntto-ê,  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  paéeahm  (du 
thème  paiu  «animal»)  en  zend,  comme  fruelu-um  en  latin, 
comme  jSoTpé-ow  en  grec.  Le  fait  qui  a lieu  en  gothique  a un 
analogue  en  sanscrit  : au  prétérit  redoublé  sanscrit , que  repré- 
sente le  prétérit  germanique,  un  u ou  un  û,  placé  à la  fin  d’une 
racine,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  v;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  en  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  : numv-ûs  «ils  louèrent»,  de  nu;  tusnuv-üs 
«ils  coulèrent»,  de  «nu,  formes  qu’on  peut  comparer  au  go- 
thique mio-un. 


1. 
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THÈMES  FINISSANT  PAB  CRB  CONSONNE. 

$ 195.  Thèmes  terminés  par  one  gutturale,  une  palatale 

on  une  dentale. 

Nous  passons  aux  thèmes  finissant  par  une  consonne.  Les  con- 
sonnes qui  en  sanscrit  paraissent  le  plus  souvent  à la  fin  de  la 
forme  fondamentale  sont  n,  t,  t et  r1:  toutes  les  autres  con- 
sonnes ne  paraissent  qu’à  la  fin  des  mots-racines  (Su  1),  qui 
sont  rares,  et  de  quelques  thèmes  d’origine  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  qui  se  trouvent  seulement  à la 
fin  des  mots-racines. 

Aucune  gutturale  ne  se  trouve  en  sanscrit  à la  fin  d’un  thème 
véritablement  usité;  en  grec  et  en  latin  cela  arrive,  au  coa- 
* traire,  fréquemment;  e se  rencontre  en  latin  à la  fin  des  thèmes 
comme  des  racines , g seulement  à la  fin  des  racines;  exemples: 
duc,  vorac,  edac ; kg,  conjug.  En  grec,  x,  y et  y paraissent  seu- 
lement à la  fin  des  racines  ou  de  mots  d’origine  inconnue,  comme 
(pptx,  xôpax,  twx  (sanscrit  na£ü),  ^Âoy. 

Parmi  les  palatales,  é et  fi  paraissent  le  plus  fréquemment 
en  sanscrit;  exemples:  vâé  (féminin)  «discours,  voix»  (latin 
vôc,  grec  Air);  rué  (féminin)  «éclat»  (latin  Idc);  ràfi  (masculin) 
«roi»  (seulement  à la  fin  des  composés);  rufi  (féminin)  «ma- 
ladie». En  zend,  nous  avons  : vâé  (féminin)  «discours»; 

drufi  (féminin),  nom  d’un  démon,  probablement  de  la 
racine  sanscrite  druh  «haïr». 

Les  cérébrales  (z  t,  etc.)  ne  sont  pas  usitées  à la  fin  des 
thèmes;  les  dentales,  au  contraire,  le  sont  fréquemment,  avec 
cette  différence  que  7 d,  ne  se  rencontrent  qu’à  la  fin  des 
mots-racines,  c’est-à-dire  rarement,  Z i peut-être  seulement 

1 Les  thèmes  terminés,  suivant  les  grammairiens  indiens , en  r (ç)  doivent 
être  considérés  comme  des  thèmes  en  r (S  t). 
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dans poif  thème  secondaire  de  patin  «chemin»,  tandis  que  Ht 
et  H » sont  très-souvent  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
racines  terminés  en  d et  en  i:  ad  « mangeant  » , è la  fin  des  com- 
posés; yui  (féminin)  «combat»;  ksui (féminin)  «faim».  Plu- 
sieurs des  suffixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  t,  par  exemple 
le  participe  présent  en  ont,  forme  faible  at,  grec  vt  et  latin  n(. 
Outre  le  t,  le  grec  a aussi  S et  3-  à la  fin  des  thèmes;  toutefois 
xipuO  me  paraît  être  un  composé,  ayant  pour  second  membre 
la  racine  J&u,  avec  suppression  de  la  voyelle,  ce  qui  donne  è ce 
mot  le  sens  de  «ce  qui  est  posé  sur  la  tête».  Sur  l’origine  rela- 
tivement récente  du  5 dans  les  thèmes  féminins  en  iS,  il  a déjà 
été  donné  des  explications  (S  i ig);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  tS  avec  les  noms  patronymiques 
terminés  en  ( en  sanscrit  ; exemple  : ftlft  Bâim f « la  fille  de  Bhlma  ». 
Le  S des  noms  patronymiques  féminins  en  aS  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  à une  époque  plus  récente  : comme 
les  noms  en  i$,  les  noms  en  ai  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d’où  est  sorti  également  le  masculin  ; ils  ne 
se  trouvent  donc  pas  avec  celui-ci  dans  un  rapport  de  filiation. 

En  latin,  le  à du  thème  pecud  est  un  complément  de  date  ré- 
cente , comme  on  le  voit  par  le  sanscrit  et  le  send  patu,  et  par 
le  gothique faihu. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à peu  près  au  participe  présent,  où  l’ancien 
t a été  changé  en  d;  ce  d toutefois  ne  reste  seul  que  là  où  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
complément  an  à tous  les  cas,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d’un  usage  plus  général. 
Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  l’an- 
cienne dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
étranger. 

En  lithuanien , le  suffixe  participial  ont  fait  au  nominatif  ans, 
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pour  ants,  ce  qui  nous  reporte  à une  époque  de  la  langue  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  au  sanscrit,  tel 
qu’il  est  venu  jusqu’à  nous.  Toutefois,  aux  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c’est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  Il  fait  pas- 
ser les  consonnes  dans  une  déclinaison  à voyelle *,  à 1 aide  d’une 
addition  de  date  récente  : au  suffixe  participial  ont,  il  ajoute  la 
syllabe  ta,  par  l’influence  de  laquelle  le  t subit  un  changement 
euphonique  en  <f. 

La  nasale  de  la  classe  des  dentales,  c’est-à-dire  le  n ordi- 
naire, est  une  des  consonnes  qui  figurent  le  plus  fréquemment 
à la  fin  des  thèmes.  Elle  termine  en  germanique  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féminins  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n du  thème,  et  finissent,  par  conséquent,  par  une 
voyelle.  Le  même  fait  a lieu  au  nominatif  en  lithuanien,  mais 
dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n s’adjoignent  soit  la  syllabe 
ta,  soit  simplement  un  t. 

8 ia6.  Thèmes  terminés  par  une  labiale.  — /ajouté  en  latin 
et  en  gothique  à un  thème  finissant  par  une  consonne. 

Les  labiales,  y compris  la  nasale  (m)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à la  fin  des  formes  fonda- 
mentales; on  ne  les  rencontre  guère  quà  la  fin  des  racines  nues 
employées  comme  dernier  membre  d’un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment.  Au  nombre  des  mots  employés  sépa- 
rément, nous  trouvons  cependant  ap  (féminin)  «eau»,  et  kakuB 
(féminin)  «région  du  ciel»,  où  la  labiale  est  très-probablement 
radicale  ; tous  deux  sont  d’origine  incertaine.  dans  les 

1 Pour  abréger,  nous  disons  déclination  à voyelle,  déclination  d contenu te9  an  liée 
de  déclination  dee  thèmn  finiuant  par  uni  voyelle , dee  tkèmee  Jmueant  par  «me  cm- 
Bonne.  — Tr. 
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cas  forts  (S  199)  âp,  n'est  usité  qu'au  pluriel,  mais  le  mot  send 
correspondant  l’est  également  au  singulier  (nominatif  âft,  S 67, 
accusatif  âpim,  ablatif  apai). 

De  même,  en  grec  et  en  latin,  les  thèmes  en  p,  b,  <p  sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racincs,  ou  bien  des  mots  d’origine 
inconnue  ; il  y a aussi  en  latin  des  thèmes  où  la  labiale  n’est 
finale  qu’en  apparence,  un  » ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
exemple  : plebt,  pour  pkbi-t,  génitif  pluriel  pkbi-um.  Comparez 
à ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  hlaib-t  «pain»,  laubt  «feuillage»,  génitif  hlai- 
bi-t,  laubi-t,  du  thème  hlaibi,  laubt. 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  diffi- 
cilement distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  qu’en  apparence  ; car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
en  t a réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  finissant  par  une  con- 
sonne, et  a introduit  un  t en  divers  endroits,  où  il  est  impos- 
sible qu’il  y en  eût  un  dans  le  principe.  Au  datif-ablatif 
pluriel,  on  peut  expliquer  l’t  de  formes  telles  que  amantibut,  vô- 
cibu»,  comme  voyelle  de  liaison  servant  à faciliter  l’adjonction 
des  désinences  casuelles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de 
dire  que  les  thèmes  vâc,  amant,  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
but,  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  qu’elle  est  venue  jusqu’à 
nous , élargi  leur  thème  en  vôei,  amanti,  de  manière  qu'il  fau- 
drait diviser  ainsi  : voci-btp,  amanû-but.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à la  vérité,  o’est  que  devant 
la  terminaison  <tm  du  génitif  pluriel,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre , nous  voyons  souvent  aussi  un  t , sans  qu’on  puisse 
dire  que,  dans  amanti-um,  amanti-a,  l’i  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l’adjonction  des  désinences;  Au  contraire,  les  thèmes 
juveni-t,  cani-t  font  au  génitif  pluriel  juven-um,  ean-um,  formes 
qui  rappellent  les  anciens  thèmes  en  n;  nous  avons,  en  effet, 
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en  sanscrit  ban  «chien»  (forme  abrégée  iun)  et  yüvan  «jeune» 
(forme  abrégée  y An),  en  grec  xôan>  (forme  abrégée  «a»),  qui 
ont  un  n à la  fin  du  thème.  On  montrera  plus  tard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  pedê-s,  voc-it,  amantb-»,  dérivent  de 
thèmes  en  ».  Le  germanique  ressemble  au  latin  en  ce  qu'il  a 
ajouté  un  i,  pour  faciliter  la  déclinaison,  à plusieurs  noms  de 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne; c'est  ainsi  qu'en  gothique  le  datif  JubAri-m  suppose  un 
thème  fidvôri  (sanscrit  ’«Tpç  catûr,  aux  cas  forts  iatoar).  Les 
thèmes  Mjn  wptdn  «sept»,  nàvan  «neuf»,  data 

«dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l'adjonction 
d'un  i,  tibuni,  mtori,  zihani,  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l’accusatif  masculins,  cm  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  suffixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s’ils  étaient  conservés  : tibunei-t,  niwui-t, 
taihmei-t. 


S 197.  Thèmes  terminés  par  r et  L 

Parmi  les  semi-voyelles  (y,  r,  l,  r),  Vy  et ne  se  trouvent 
jamais  à la  fin  d’un  thème,  fs  seulement  à la  fin  du  thème  in, 
mentionné  précédemment,  qui,  dans  plusieurs  cas,  se  contracte 
en  dyé  et  en  dyu;  ^ r,  au  contraire,  est  très-fréquent,  surtout 
à cause  des  suffixes  tar  et  tdr',  qui  se  retrouvait  également 
dans  les  autres  langues.  En  latin,  on  a souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d’un  s primitif,  par  exemple,  dans  le  suffiie 
comparatif  tér  (sanscrit  fya»,  forme  forte  tyâhs).  En  grec, 
dX  est  le  seul  thème  en  X;  il  appartient  à la  racine  sanscrite 

1 Le»  thèmes  en  ter,  târ  et  quelques  autres  contractent  à plusieurs  cas,  ainsi  que 
quand  ils  se  trouvent  sous  la  forme  fondamentale  au  commencement  d'un  composé, 
la  syllabe  or,  âr  en  £ : ce  r est  regardé  par  les  grammairiens  comme  la  vraie  finale 
(S  1).  Dvâr  «porte»  est  un  exemple  d'un  thème  en  ér  qui  ne  souffre  pas  la  cou* 
traction  en  r. 
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toil  «se  mouvoir»,  d’où  vient  ui-i-U  (neutre)  «eau»;  le  thème 
latin  correspondant  est  sal.  Le  thème  *61,  au  contraire,  se  rap- 
porte au  thème  sanscrit  svàr  (indéclinable)  «ciel».  Ce  mot  *t>dr 
ne  vient  certainement  pas  de  la  racine  svar,  ter  «résonner»1, 
mais  de  la  racine  sur  6 «briller»,  qui  se  trouve  sur  les  listes  de 
racines  dressées  par  les  grammairiens  indiens,  et  que  je  regarde 
comme  une  contraction  de  tear;  le  send  farinai  «éclat»  (génitif  ' 
jaritumhâ,  SS  35  et  56‘),  auquel  correspondrait  en  sanscrit  un 
mot  Marna»,  génitif  Marqua»,  dérive  de  cette  racine.  Mais  comme 
le  groupe  sanscrit  n est  représenté  aussi  en  send  par  ho,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  sedr  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»)  ait 
donné  en  send  hear  (par  euphonie  heart,  d’après  le  S 3o  ) «so- 
leil»; cette  dernière  forme,  à la  différence  du  mot  sanscrit,  est 
restée  déclinable.  Au  génitif,  et  probablement  aussi  aux  autres 
cas  très-faibles  (S  i3o),  hear  se  contracte  en  hûr;  exemple  : 
hûr-6,  venant  de  hûr-a»  (S  56k),  lequel  répond  au  latin  *6l-is. 
Nous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  thèmes  sans- 
crit s 4ra  et  té'rya  «soleil»  : le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine. «tur  «briller»,  le  dernier  probablement  de  «xir  «ciel». 
En  grec,  tfXtot  (X  pour  p)  serait  avec  une  forme  toârya  (nomi- 
natif tvâryas),  qu’on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  tiSû-e  est  avec  tvâdû-s.  Il  n’y  a aucun  doute  que 
HX10  ne  soit  de  la  même  famille  que  2X*  (qui  répondrait  à une 
forme  sanscrite  nurd);  mais  il  est  très-douteux  qu’il  en  dérive, 
car  il  n-’y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  la  voyelle  initiale. 
Le  rapport  de  SXti  avec  la  forme  supposée  tvarâ  est  le  même  que 
celui  de  impie  avec  le  sanscrit  évdiuras  (pour  nxMura-t).  L’s  de 
<r€hu%  et  de  aeXifen  tient  de  même  la  place  d’une  ancienne  syl- 
labe Fa;  <r*X  répond  donc  au  sanscrit  tear.  On  pourrait  encore 

1 Voyez  WiJson,  Dictionnaire  sanscrit,  s.  y. 

* 'ZèXas  tient  de  près,  par  le  suffixe  comme  par  la  racine,  an  zend  jarënai  «éclat», 
mentionné  plus  haut;  le  n ne  fait  pas  partie  intégrante  du  suffixe  (S  q3i  b). 
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poursuivre  la  même  racine  en  grec  et  en  latin  dans  d’autres 
ramifications. 


$ 128.  Thèmes  terminés  par  an  ». 

Des  sifflantes  sanscrites,  les  deux  premières  i,  si)  ne 
paraissent  qu’à  la  6n  des  mots-racines,  et,  par  conséquent,  ra- 
rement; au  contraire,  termine  quelques  suffixes  formatifs 
très-usités , parmi  lesquels  Nre  as,  qui  forme  surtout  des  neutres  ; 
exemple  : tfcrç  légat  «éclat,  force»,  de  fïra  ti£  «aiguiser».  Le 
grec  semble  manquer  de  thèmes  en  s : mais  cela  vient  de  ce 
que  cette  sifflante  est  ordinairement  supprimée  quand  elle  est 
entre  deux  voyelles,  surtout  dans  la  dernière  syllabe;  c’est  pour 
cela  que  les  neutres  comme  pévos,  yévos  font  au  génitif  ftéveos, 
yéveos,  au  lieu  de  (iéveuos,  yéveeros v.  Quant  au  s du  nominatif, 
il  doit  appartenir  au  thème  et  non  à la  désinence  casuelle,  puis- 
qu’il n’y  a pas  de  désinence  t pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  la  langue  de  l’ancienne  épopée,  le  a s’est  conservé  au 
datif  pluriel,  parce  qu’il  ne  s'y  trouvait  pas  entre  deux  voyelles  ; 
exemples  : t eùyjsa-vt,  6pt<r-<rt  ; de  même  dans  les  composés 
comme  oaxês-naXos , t e\es-Ç>6poi,  pour  lesquels  on  supposait  à 
tort  l’adjonction  d’un  s à la  voyelle  du  thème.  Dans  yvpas,  yé- 
pa-os,  pour  ytfpaa-os,  le  thème,  une  fois  le  <r  rétabli,  corres- 
pond au  sanscrit  arra  $ard»  «vieillesse»,  quoique  la  forme 
indienne  soit  du  féminin  et  non  du  neutre.  En  latin,  dans  cette 
classe  de  mots,  le  t primitif  s’est  changé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  flexion,  il  est,  en  général,  resté 
invariable;  exemples  : genu»,  gener-ù  =»  grec  yévos,  yéve(o-y-os ; 

1 L’o  (=  a en  sanscrit)  du  nominatif  ne  diffère  pas,  quant  à l'origine,  de  Ta  des 
cas  obliques,  lesquels  feraient  supposer  un  thème  fisvet,  Tonte  la  différence 
vient  de  ce  que  les  cas  obliques,  pour  alléger  le  thème  qui  est  accru  parfadjonclioa 
des  désinences,  ont  substitué  à l'o  la  voyelle  moins  pesante  c.  C'est  pour  la  même  rai- 
son que, dans  la  même  classe  de  mots,  le  latin  affaiblit  F«  en  s;  exemple  : apsi, 
oper-it. 
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•put,  aper-ù  — sanscrit  (védique)  Apa»  «action,  œuvre», 
dpat-a*1. 

0 y a dans  la  langue  védique  un  thème  féminin  en  s d’une 
forme  asses  rare  : c’est  nia*  «aurore»,  de  la  racine  t»(« briller», 
ordinairement  «brûler»);  ce  mot  peut  allonger  l’a  à tous  les  cas 
forts;  exemples  : uiasam,  nominatif-accusatif  duel  uiêitA  (vé- 
dique A pour  Au),  pluriel  viât-a».  A l’accusatif  viâtam  répond 
en  send  viAonhtm;  au  nominatif  vi&»,  le  send  y»^)> 

uiào. 

Aux  thèmes  neutres  en  a*  correspondent  les  thèmes  sends 
comme  menai  «esprit»,  a*fw»|p  vaiai  «discours».  Le  mas- 
culin sanscrit  SfW  md**,  qui  signifie  à la  fois  «lune»  et  «mois», 
de  la  racine  ma»  «mesurer»,  donne  en  send  au  nominatif 
mao  «lune»,  à f accusatif  màonhêm  — sanscrit  mStam 

(S  56  fc).  En  lithuanien,  nous  avons  le  thème  menu,  qui,  comme 
en  sanscrit,  signifie  en  même  temps  «lune»  et  «mois»  (voyes 
S i47). 


CAS  FORTS  ST  CAS  FAIBLIS. 

S 1 99.  Les  cas  en  sanscrit.  — Division  en  eu  fort»  et  en  eu faible ». 

Le  sanscrit  et  le  send  ont  huit  cas,  à savoir,  avec  ceux  du 
latin,  l’instrumental  et  le  locatif.  Ces  deux  cas  se  trouvent  aussi 
en  lithuanien;  mais  cette  dernière  langue  n’a  pas  le  véritable 
ablatif,  celui  qui  répond  à la  question  unie. 

Gomme  avec  certains  thèmes  et  avec  certains  suffixes  forma- 
tifs la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  à 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  cette  langue  la  déclinaison  en 
ce»  jortt  et  en  ce*  faible».  Les  cas  fort»  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif des  trois  nombres,  l’accusatif  du  singulier  et  du  duel  ; au 

1 Sur  d'autres  formes  que  prend  le  suffixe  sanscrit  a » en  latin , voyes  S 93s. 

1 La  forme  mdt  est  à la  fois  le  thème  et  le  nominatif. 
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contraire , l’accusatif  pluriel  et  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
appartiennent  aux  cas faibles.  Cette  division  ne  s’applique  toute- 
fois qu’au  masculin  et  au  féminin  ; pour  le  neutre , il  n’y  a de 
cas  forts  que  le  nominatif,  l’accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  sont  faibles.  Là  oà  le  thème 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme,  on  observe  d’une  façon 
constante  que  les  cas  désignés  comme  forts  ont  la  forme  la  plus 
pleine  du  thème,  celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fait  reconnaître  ordinairement  comme  étant  la 
forme  primitive  ; les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  thème  dénué  de  flexion 
paraît  sous  la  forme  affaiblie  : c’est  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  (S  1 1 a ). 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  participe  présent,  qui  forme 
ses  cas  forts  avec  le  suffixe  ont,  mais  qui  rejette  le  n aux  cas 
faibles  et  au  commencement  des  composés;  cette  lettre  reste,  au 
contraire,  à tous  les  cas  dans  les  langues  congénères  de  l’Eu- 
rope, et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zend.  D’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  grammairiens  indiens  regardent  et  non 
ont  comme  le  suffixe  de  ce  participe1.  La  racine  sr^ 

W fir,  1"  classe,  «portera,  aura  donc,  au  participe,  Bdrani  pour 
thème  fort,  thème  primitif  (comparez  tyépon,  fereat),  et  Bdrat 
pour  thème  faible.  La  déclinaison  du  masculin  est  la  suivante  : 


Cm  forts.  Cm  faihko. 

Singulier  : Nominatif-vocatif Itéra»  

Accusatif barantam  

Instrumental Baratâ 

Datif Borate 


1 L'a  qui  précède  le  f ou  le  » n'appartient  pus  proprement  «a  suffixe  participial, 
voyez  S 78a. 
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Ablatif. 

Cat  forts. 

Cu  foibles. 
Bdratas 

Génitif. 

• •*•••• 

Bdratas 

Locatif 

B&rati 

Dnd: 

Nominatif-accusatif-vocatif. . 

Bârantdu 

Instrumental-datif-ablatif. . . 

BdradByâm 

Génitif-locatif. 

Bdralés 

{Muriel  : 

Nnminatif-vncatif 

Bdrantas 

Accusatif 

Bdratas 

Instrumental 

BâradBiê 

Datif-ablatif. 

BdradByas 

Génitif. 

Bdratâm 

Locatif 

Bdraisu. 

S i3o.  Triple  division  des  cas  sanscrits  en  au  fort*,  faible* 

et  trit-fmblt*. 

Quand,  dans  la  déclinaison  d’un  mot  ou  d’un  suffixe,  paraissent 
alternativement  trois  formes  fondamentales,  la  forme  la  plus 
faible  appartient  à ceux  des  cas  faibles  dont  les  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermédiaire  aux  cas 
qui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D’après 
cette  règle,  noos  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forts,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  très-faibles.  Prenons  pour 
exemple  le  participe  actif  du  prétérit  redoublé  (parfait  grec). 
D forme  les  cas  forts  du  masculin  et  du  neutre  avec  le  suffixe 
•dns,  les  cas  très-faibles  avec  ut  (pour  ut,  S aib)  et  les  cas 
intermédiaires  avec  vat  (pour  vus).  La  racine  nid  «pleurer» 
aura,  par  exemple,  au  nominatif  et  è l’accusatif  du  singulier 
masculin  et  du  pluriel  neutre,  les  formes  rurudvân rurudmh- 
tam,  rurudo&ti  (S  786),  au  génitif  masculin  neutre  des  trois 
nombres  rurudûia*,  rurudüiâs , rurudàiâm , et  au  locatif  masculin- 
neutre  du  pluriel  rurudvdt-m.  Le  nominatif-accusatif  singulier 


1 Aree  suppression  de  »,  .d’après  le  S 96. 
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neutre  est  rurvdvdt,  le  vocatif  rémdvat.  Le  vocatif  singulier  mas- 
culin n'a  pas  toujours  la  forme  complète  du  thème  fort;  il  affec- 
tionne les  voyelles  brèves;  exemple  : rurudvan  (au  nominatif, 
rurudvâk).  Sur  l’accentuation  du  vocatif,  voyez  S soi. 

S t3i.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  send. 

Le  zend  suit,  en  général,  le  principe  sanscrit  qui  vient  d'être 
exposé,  non-seulement  dans  la  déclinaison  des  suffixes  forma- 
tifs, mais  aussi  dans  celle  de  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  en  sanscrit  plusieurs  formes  : toutefois,  à la 
différence  du  sanscrit,  le  zend  a ordinairement  conservé,  au 
participe  présent,  la  nasale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  par 
exemple,  le  thème  fmyant 1,  qui  fait  au  datif fmyanlê, 

au  génitif  ftuyantô,  à l’accusatif  pluriel  fsuyantâ;  pgMfX*»  *au- 
éant  «brillant»,  qui  fait  à l'ablatif  fauéantâd  et  au  génitif  pluriel 
iauéënlaim.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  pas  non  plus  : on  a,  par  exemple,  le  thème  héritant 
«grand,  haut»  (littéralement  «grandissant»  « sanscrit  vrhàat, 
védique  ir/wnl),  qui  fait  au  datif  bëriiaiti  et  au  génitif  bëritalô, 
tandis  que  l'accusatif  est  bërëtmtëm.  Le  suffixe  vont  supprime  le 
n dans  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  par  une 
voyelle,  en  d’autres  termes,  dans  les  cas  très-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  ÿarënanuhatô  (pour  ÿarënankvatô,  $ 6a)  «splen- 
dentis»,  mais  à l’accusatif  jarënanuhantëm.  Le  suffixe  ma  se 
contracte  dans  les  cas  très-faibles  en  un;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d’un  a,  l’u  de  un  se  combine  avec  lui  pour  former  la  diph- 
thongue  1»*  au  (S  3a);  exemple  : atavan  «pur,  doué  de  pu- 
reté», datif  oiauné  (!»»),  nominatif-accusatif-vocatif  duel  neutre 
aiauni2;  au  contraire,  nous  avons  au  nominatif-accusatif-voca- 

1 Ceat  le  nom  donné  dans  les  livres  sends  an  laboureur  : littéralement  «celui 
qui  engraisses  (la  terre). 

* Au  lien  de  aiau/U;  voyes  S ata. 
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tif  masculin  pluriel  aiavanâ 1 et  duel  aiavana.  Au  reste,  on  trouve 
aussi  en  zend,  dans  les  cas  très-faibles  du  thème  aiavan,  la 
diphthongue  plus  pleine  >«»  du  au  lieu  de  1m  au;  nous  avons, 
par  exemple,  au  datif  et  au  génitif  les  formes  aiâunt,  asàunô, 
à côté  de  aiaunt,  aiaunô;  au  génitif  pluriel  aiâunanm  à côté  de 
aiaunarm. 

A la  contraction  de  aiavan  en  aiaun  ou  aiâun  ressemble  en 
sanscrit  celle  du  thème  mafidvan  (surnom  d’Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles,  supprime  l’a  de  la  syllabe  va,  change  le  v 
en  u et  le  combine  avec  l’a  précédent  : le  génitif  est  donc  tna- 
£6n-a»,  le  datif  mafe/Sn-è,  tandis  que  l’accusatif  a la  forme  forte 
ma£dvên-am.  De  yûvan  «jeune»  dérive,  dans  les  cas  très-faibles, 
la  forme  ydn  (génitif  yân-dt;  l’accusatif  est  yûvdn-am);  l’d  long 
provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  va  ou  «J  en  u,  lequel 
s’est  combiné  avec  l’u  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  thème  contracté  yûn  dérive  le  thème  féminin  y dut',  la 
caractéristique  du  féminin  t ayant  été  ajoutée  au  radical  : en 
latin,  nous  avons  le  thème  j'dnf-c  3 (jûnix,jûntcis ),  qui  s’est  élargi 
par  l’adjonction  d’un  e,  et  qui  est  dans  le  même  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  que  les  noms  d’agent  comme  datri-c,  genitrt-c 
avec  les  formes  sanscrites  ddtr-f  «celle  qui  donne»,  ^anitr-f 
«celle  qui  enfante»  ($119).  En  général,  la  caractéristique  du 
féminin  t se  joint  en  sanscrit  à la  forme  affaiblie  du  thème, 
lorsque  celui-ci  est  susceptible  d’un  affaiblissement  au  masculin 
et  au  neutre;  exemple  : süni  «chienne»,  du  thème  des  cas  très- 
faibles  du  masculin  (génitif  iûn-at,  zend  iûn-d).  Je  rappelle  en- 
core en  passant  l’albanais  xjey-e  «chienne»  (de  xjev  «chien»). 


1 On  voit  qu’en  tend  l'accusatif  pluriel  appartient  aux  cas  forts,  même  par  la 
forme,  tandis  qu'en  sanscrit  il  n'est  un  cas  fort  que  par  l'accent  ($  i3a , 1). 

* C'est  jûni-c  et  non  jûnï-c  qui  est  le  thème  en  latin  : autrement,  les  cas  obliques 
n'auraient  pas  d'f  long. 
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dans  l’e  duquel  je  reconnais  un  représentant  de  ft,  caractéris- 
tique du  féminin  en  sanscrit  *. 

S i3a,  i.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  grec.  — De  l’accent  dans  la 
déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques , en  grec  et  en  sanscrit. 

Le  mot  sanscrit  précité  km  «chien»  est  du  nombre  des 
mots  dont  le  thème  passe  par  une  triple  forme  : mais  km  lui- 
même  est  le  thème  des  cas  intermédiaire»  (S  1B0);  il  fait,  par 
conséquent,  kd-Byas  * «canibus».  Les  cas  forts  dérivent,  à l’ex- 
ception du  vocatif  km,  de  kân,  accusatif  tvâàt-am  (rend  épéMm, 
S 5o).  C’est  è ce  thème  fort  que  se  rapporte  le  grec  x&w,  dont 
les  cas  obliques  se  réfèrent  tous  au  thème  des  cas  très-faibles 
en  sanscrit;  le  génitif  «w 6s,  par  exemple,  répond  bien  au  sans- 
crit km-at  (de  kûn-a»),  mais  l’accusatif  xvva  ne  répond  pas  à 
kÜnam.  11  y a toutefois  des  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  on  voit 
notamment  dans  les  thèmes  nrorsp,  purep,  Bvyemp,  que  fs  se 
perd  seulement  aux  cas  qui  correspondent  aux  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  que  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s’al- 
longe. Compares,  è ce  point  de  vue,  «fcm/p,  «tfrtp,  varép-a, 
«rorép-e,  venép-et  avec  le  sanscrit  pita,  pitar  (vocatif),  pùdr-am, 
pitdr-âu,  pitdr-a»,  et,  au  contraire,  le  génitif  et  le  datif  «rcrrp-és, 
vsxip-l,  avec  les  affaiblissements  de  forme  que  le  sanscrit  fait 
subir  aux  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  au  datif  grec);  exemples  : kn-at,  tun-i,  pour  kân-a», 
ivdn-i.  Nous  ne  pouvons  prendre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mots  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 


1 Voyez  mon  mémoire  Sur  l'albanais,  p.  33. 

8 En  sanscrit,  comme  en  grec,  le  n est  rejeté  devant  les  désinences  casuelles  qui 
commencent  par  une  consonne  : ainsi  au  locatif  pluriel  fata»;  en  grec,  au  datif, 
xv-oi.  De  même,  au  commencement  des  composés,  le  n sanscrit  est  supprimé,  non 
pas  seulement  devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles. 
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génitif,  qui  est  complètement  irrégulier,  a perdu  toute  dési- 
nence casuelle , et  que  leur  locatif  n’a  pas  subi  la  mutilation 
qu’éprouvent,  en  général,  à ce  cas,  les  mots  qui  affaiblissent 
leur  thème;  nous  avons,  en  effet,  pitdri,  et  non  pitrl,  comme 
pourrait  le  faire  attendre  le  grec  «rarcp/.  A la  différence  du  sans- 
crit, le  grec  ne  permet  pas  l’affaiblissement  du  thème  au  duel 
ni  au  pluriel. 

On  peut  admettre  avec  certitude  qu’au  temps  où  notre  race 
n'avait  encore  qu’une  seule  et  même  langue,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  commençait  seulement  à se  dessiner  et 
n’avait  pas  encore  toute  l’étendue  qu’elle  a prise  depuis  en  sans- 
crit; pour  citer  un  exemple,  elle  ne  s’appliquait  pas  encore  aux 
participes  présents,  car  aucune  des  langues  européennes  ne 
la  reproduit  au  participe,  et  le  zend  lui-méme  n’y  prend  part 
qu’à  un  faible  degré.  La  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a dû  s’introduire  d’abord  par  l’accentuation,  car  ce  ne  peut  être 
un  hasard  qu’à  cet  égard  le  sanscrit  et  le  grec  se  corres- 
pondent d’une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  de  quelques  exceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  la  syllabe  radicale;  or,  ce  sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés , à cause  de  leur  forme , les  cas 
forts,  qui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  qui  concerne 
l’accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  syllabe  radicale, 
tandis  que  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple,  le  génitif  vâéd»  «sermonis»  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  vaca».  L’accusatif  pluriel  qui,  en  ce 
qui  touche  l’accentuation,  appartient  aux  cas  forts,  fait  égale- 
ment véicat;  il  n’est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n’ait  été 
dans  le  principe  un  cas  fort,  même  dans  sa  forme,  comme  le 
sont  l’accusatif  singulier  et  l’accusatif  duel. 
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Pour  donner  une  vue  d’ensemble,  je  place  ici  la  déclinaison 
complète  de  vâé  (féminin)  « discours  » en  regard  de  la  déclinai- 
son du  grec  far,  qui,  bien  qu’assez  altéré  (far  pour  Fox),  a la 
même  origine  : 


ut  r 


Duel 


Pluriel 


Nominatif-vocatif. . . . 

Souscrit. 
. Pik 

Grec. 

éir-S 

6v-a 

fianufit 

Grec. 

Accusatif 

• v8c-am 

ïnfltmmAnfal 

tâcS 

Datif 

• . • • • 

v.  locatif 

Ablatif 

vté-ii 

Génitif 

• • • • • • 

tié-i* 

d*-df 

Locatif;  datif  grec. . . 

• • • • « 

viM 

Nominatil-accusatif-vocatil  vSc-âu 

Inslrumental-ablatif. . 

% • « • a 

vég-SySm 

Datif 

vâg-Byfim  àm ©& 

Génitif-Locatif 

tiéSs 

Nominatif-vocatif. . • . 

. vtic-as 

dv-ts 

Accusatif. 

. V&'-ÜS 

dsHZff 

Instrumental 

t&g-Jns 

Datif-ablatif. 

*'vXr 

vdff-Byi» 

v.  locatif 

Génitif. 

vâtâm 

dv-â» 

Locatif;  datif  grec.. . . 

. • . • » « 

vik-H 

d» -*L 

S i3a,  a.  Variations  de  l'accent  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
monosyllabiques  en  grec  et  en  sanscrit 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyllabiques, 
l’accusatif  pluriel  se  montre  à nous  comme  un  cas  faible,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  forme , mais  encore  en  ce  qui 
touche  l’accentuation,  c’est-à-dire  qu’il  laisse  tomber  le  ton  sur 
la  désinence.  Parmi  ces  mots,  il  faut  citer  rai  «richesse»,  nit 
(de  nik)  «nuit y), pad  «pied»,  dont  l’accusatif  pluriel  est  rây-âs, 
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nûh-os1,  pad-ât  (en  grec,  au  contraire,  *t6$as).  D’un  autre  côté, 
il  y a aussi  en  sanscrit  quelques  mots  monosyllabiques  qui  onl 
absolument  maintenu  l’accent  sur  la  syllabe  radicale  : par 
exemple,  ivan  «chien»,  gô  «taureau,  vache»,  dont  les  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l’analogie  des  autres  monosyllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exemple,  xw6s,  terni,  (2o {F)l,  xvvüv, 
f3o(F)ô»,  total,  fioval,  répondant  aux  formes  sanscrites  fm-at, 
tûn-i,  gdv-i,  iün-âm,  gdv-âm,  tvd-tu,  g6'-su.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à une  période 
où  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  n’avait  pas  encore  eu 
lieu,  sont  plus  près  de  l’ancien  état  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  l’accentuation,  que  les  formes  grecques.  Il  y a parité 
entre  le  sanscrit  et  le  grec,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
syllabiques , plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux  ; exemples  : 
téiu  «in  his»,  féminin  téîiu  (non  têiû,  tâm);  en  grec,  dans  la 


1 Comme  le  5^  i de  est  sorti  de  k,  on  peut  admettre  une  parenté  ori- 

ginaire  entre  nié  et  ndktam  «noctu».  Ndktam  vient  d'un  ancien  thème  nakt;  nié 
eat  probablement  un  affaiblissement  de  naé.  Je  suppose  que  ces  denx  désignations  de 
la  nuit  viennent  de  la  racine  naé  (anciennement  nak),  qui  est  encore  employée  en 
sanscrit  ( ndéya-ti  «il  succombe»),  et  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  classe 
de  conjugaison  que  la  quatrième,  a dû  être  «nuire,  détruire»;  le  latin  noceo,  qui, 
comme  nex,  moiré , appartient  è la  même  racine  naé , nous  représente  la  forme  cau- 
sative néé-âyd-m « (noceo  est  donc  pour  nôceo).  La  nuit  (en  latin  noc-t)  serait  donc 
proprement  celle  qui  perd,  qui  nuit,  qui  eet  hostile  ; nous  retrouvons  la  même  racine 
serrant  i désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
albanais  (riq).  Cette  racine  a affaibli  en  sanscrit  son  a en  « dans  les  mois  nié  et 
niéd  (ce  dernier  mot  vent  dire  également  «nuit»),  de  la  même  façon  que  le  verbe 
har  (Ç  kf)  fait  au  présent  kir-d-ti  «il  répand»,  et  que  le  verbe  gothique  bond 
«lier»  fait  bmd-i-th.  Peut-être  Yt  du  grec  vlxn  est-il  également  un  affaiblissement 
de  l’a,  de  sorte  que  «la  victoire»  serait  proprement  «la  destruction».  A la  racine 
sanscrite  naé  appartiennent  aussi  véxve  et  vexpde,  qui , comme  vlxn,  vindm  (dorien 
ruwf u),  ne  paraissent  se  rattacher  è rien,  si  Ton  considère  le  grec  en  lui-même. 
B y a encore  en  sanscrit  deux  autres  noms  de  la  nuit  qui  la  désignent  comme  étant 
«la  pernicieuse,  la  nuisible»  : éarvari,  de  la  racine  éar  (SJ  éf)  «briser,  détruire» , 
et  éatvari,  de  Aid  «succomber». 


i* 
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langue  épique,  toïiti,  iaSai.  Le  mot  sanscrit  exprimant  le 
nombre  «deux»,  qui  est,  à vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment l’accent  sur  la  syllabe  radicale;  exemple:  dcSByâm;  mais 
il  en  est  autrement  en  grec,  où  nous  avons  Svoï»1.  Le  nombre 
sanscrit  «trois»  suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  : nous  avons  tri-iû  «in  tribus»,  trt-n-£m  « trium» 
(forme  védique),  avec  l’accent  sur  la  dernière,  comme  en  gree 
rpi-er/,  Tp<-£»,  tandis  qu’au  nominatif-accusatif  neutre,  qui  est 
un  cas  fort,  l’accent  est  sur  la  syllabe  radicale  : rpAt  (en  sans- 
crit trtf-»-t). 

S i3t,  3.  Les  cas  forts  et  les  cas  bibles,  sons  le  rapport 
de  l’accentuation,  en  lithuanien. 

L’accentuation  donne  lieu  aussi  en  lithuanien  à la  division 
en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
qui  ont  l’accent  sur  la  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à l’accusatif  et  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel,  c’est-à-dire,  si  l’on  en  excepte  le  datif,  à des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts1.  On  a,  par 
exemple  : 


Nominatif  singulier. 

Accusatif  sing. 

Datif  ring. 

Nom.-voe.  plar, 

JÛJItW  «fils» 

sunu-% 

fiotâ-a 

inergà  a enfant  «(féminin) 

merga-n 

mergori 

mergô-u 

akmS  «pierre» 

ikmeni-h 

âJcmenîu-i 

af~  ri  1 

du ht  «fille» 

1 tideteri-H 

d&kter+i 

dttftM1. 

Pour  les  adjectifs  en  u,  ayant  l’accent  sur  la  dernière,  il  n’y 
n pas  de  changement  dans  l’accentuation  au  datif. 

1 Le  nominatif  et  l'accusatif  ont,  comme  cas  loris,  l'accent  sur  le  radical  : &o, 
Mv-  ( Voyes  Système  comparatif  d'accentuation , S a5.) 

1 Voyes  Système  comparatif  d'accentuation,  S 69  et  suiv.  el  S 65. 

* Yoyes  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne. 
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On  peut  comparer  ce  recul  de  l’accent  à celui  qui  a lieu  en 
sanscrit  au  vocatif  des  trois  nombres,  et  en  grec  à quelques  vo- 
catifs du  singulier,  ainsi  qu’au  recul  que  les  deux  langues  font 
subir  à l’accent  dans  les  superlatifs  en  isfas,  urlo-t , et  dans  les 
comparatifs  correspondants. 

S i39  , 4.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

Le  gothique  reproduit,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  cas  faibles  : i°  11 
supprime  l’a  des  thèmes  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu’aux  cas  forts,  c’est-à-dire  au  nominatif-accu- 
satif-vocatif; a*  dans  les  thèmes  en  an,  il  maintient  l’a  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu’au  génitif  et  au  datif 
il  l'affaiblit  en  ».  En  sanscrit,  l’a  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles,  s’il  est  précédé  d’une  seule 
consonne. Comparez  le  gothique  brâthar  «frère»,  comme  nomi- 
natif-accusatif-vocatif, avec  le  sanscrit  Brâtâ  (S  î A4),  Brâ'taram, 
Bratar,  et,  au  contraire,  le  datif  brdtkr  (sans  désinence  casuelle) 
avec  Bràtr-é.  Le  génitif  gothique  brdtkr-»  s’accorde  avec  le 
zend  brâir-d  (S  1 9 1 ) et  les  formes  comme  «rarp-és.  Du  thème 
gothique  alum,  nous  avons  le  nominatif  aha,  l’accusatif  ahan,  le 
vocatif  aha,  qui  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  râgA 
«roi»,  râgdn-am,  rêlgan,  et,  au  contraire,  le  génitif  akin-t,  le 
datif  akm,  qui,  en  ce  qui  concerne  l’affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  râ^A-as,  râjfiA-ê,  lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

S i33.  Insertion  d'un  n euphonique  entre  le  théine  et  la  désinence 
à certains  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  voyelle  doit  prendre  un 
suffixe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l’hiatus  et  pour  préserver  en  même  temps  la  pureté  des 


ao. 
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deux  voyelles , insère  entre  elles  un  n euphonique  ; on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d’un  n euphonique  qu'en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pâli,  prâcrit).  Q n’a  pas  dâ, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d’un  usage  aussi  général  qu’il  l’est  devenu  en  sanscrit;  autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères,  qui  s’en  abstiennent  presque  entièrement.  Le  send 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  remploi 
de  ce  n euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues,  a prévalu  dans  l’Inde  et  s’est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que 
l’idiome  védique  ne  se  sert  pas  de  ce  n dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C’est  au  neutre  qu'il  parait  le 
plus  souvent;  il  est  moins  usité  au  masculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  borne  l’usage  au  génitif  plu- 
riel, oh  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d’une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  i ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  à l’exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n euphonique  entre  la 
voyelle  du  thème  et  celle  de  la  désinence  casuelle  ; mais  cette 
insertion  n’a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  cefle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thèmes  féminins 
en  A. . 

Outre  l'emploi  de  la  lettre  euphonique  »,  il  faut  encore  men- 
tionner le  fait  qu’en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  à certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien  et  l'ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  (S  36,  h,  5,  6). 
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S » 36.  La  lettre  »,  suffixe  do  nominatif  en  sanscrit.  — Origine 

de  ce  suffixe. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  voyelle 
ont,  sauf  certaines  restrictions,  * pour  suffixe  du  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  send,  ce  »,  précédé  d’un  a, 
se  change  en  u,  lequel,  en  se  contractant  avec  l’a,  donne  6 
{S  a);  la  même  chose  a lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
Iqp  lettres  sonores  (S  a5)*.  On  en  verra  des  exemples  au  $ i48. 
Ce  signe  casuel  tire  son  origine,  selon  moi,  du  thème  prono- 
minal M ta  « il , celui-ci , celui-là  » (féminin  MT  »à)  ; nous  voyons, 
en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  : au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin,  il  est  remplacé  par  Tî  ta, 
féminin  ITT  tâ. 

S i35.  La  lettre  »,  suffixe  du  nominatif  en  gothique.  — Suppression, 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a et  t devant  le  suffixe  casuel  »,  excepté 
à la  fin  des  thèmes  monosyllabiques,  où  cette  suppression  est 
imposable.  On  dit  koa-t  «qui»,  i-s  «il»,  mais  mdf-t  «loup», 
gatt-t  «hôte,  étranger»,  pour  vtdfa-t,  gcuti-»  (comparez  hosù-t). 
Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  » (8  67);  exemple  : harji-t 
«armée».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

1 Par  exemple  : JÜiW  ëutô'mima  «filin*  nieir,  iulà~t  làva  «filin* 

lui*  (S  91). 


310 


FORMATION  DES  CAS. 


est  précédée  d’une  longue  ou  de  plus  d’une  syllabe,/»  est  con- 
tracté en  et  («I,  S 70);  exemples  : andei-s  «fins,  ragtnn-* 
s conseil  »,  pour  andji-»,  raginji-t.  Cette  contraction  s'étend  an 
génitif,  qui  a également  un  » pour  signe  casuel. 

Aux  nominatifs  gothiques  en  ji-t  correspondent  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  Atpirktôji-i  «Sauveurs,  dont  l’i  vient  éga- 
lement d’un  ancien  a1;  je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s’accordent,  en  général,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  syllabe  finale  ja  est  précédée  d’une  con- 
sonne (ce  qui  a lieu  ordinairement),  le / devient  t,  etl’t  suivant, 
qui  provient  de  l’a,  est  supprimé;  exemple  : lob*-*  «richesse», 
pour  Ubji-t,  venant  de  lobj* 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  différentes,  pour  lesquelles  tA ü%, 
liraitu,  niujit,  vilthei*  peuvent  servir  de  modèles1.  La  fonne 
la  plus  complète  est  ji-t,  qui  tient  lieu  de  ja-*  (S  67);  ji-t  est 
employé  quand  la  syllabe  ja  du  thème  a devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d’une  voyelle  brève  : niu-ji-t 
«nouveau»,  mk-ji-t  «querelleur».  Le  nominatif  masculin  da 
thème  midja  serait  donc,  s’il  s’en  trouvait  des  exemples,  midji* 
(=  sanscrit  nuidya-t,  latin  mediur-t). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  est  précédée 
d’une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne , ja  se  contracte 
au  nominatif  masculin  en  et,  comme  pour  les  thèmes  substan- 
tifs, ou  bien  il  se  contracte  en  t,  ou,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  à fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas,  ahhei-t  « vieux  v,vUthei-*  « sauvage»;  du  second  cas, 
ntti-s  «doux»,  airkni-*  «saint»;  du  troisième  cas,  Araût-s  «pur», 

1 Par  l’influence  du  j. 

* Ce  sont  les  mois  choisis  comme  exemples  par  Von  der  Gabelents  el  Loche 
(Grammaire,  p.  7/1  ).  Ces  auteurs  ont  tort  toutefois  de  regarder  t comme  apparte- 
nant au  thème. 


NOMINATIF  SINGULIER.  S 135. 


311 


gamaù^s  « commun  » , gajaur-s  «à  jeun»,  brûk-s  «utile»,  bleith-s 
«bon»,  andantm-s  «agréable».  On  peut  ajouter  à ces  derniers 
mots  aljarhms  « iXkoyevtfs  » , au  lieu  duquel  on  aurait  pu  at- 
tendre aÿakunji-s,  l’u  étant  indubitablement  bref  ; mais  le  suffixe 
parait  avoir  été  supprimé  au  nominatif  pour  ne  pas  trop  char- 
ger ce  mot  composé  , ou  simplement  parce  que  la  syllabe  ja 1 
est  précédée  de  plus  d’une  syllabe.  Les  cas  obliques  montrent 
partout  clairement  que  c’est  bien  la  syllabe  ja  qui  termine  le 
thème. 

Remuqub  1.  — Nominatif  des  thèmes  enro,  ri,  en  gothique.  — * Com- 
paraison avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  ns  et  en  rt  suppriment,  au  cas  oà  le  r est  pré- 
cédé d'une  voyelle,  le  signe  casuel  a;  mais  ils  le  conservent  quand  r est 
précédé  d'une  consonne.  Exemples:  voir  «homme»,  stiur  «veau,  jeune 
taureau»,  author  «l’autre»,  kvaihar  «qui  des  deux?»,  des  thèmes  vains, 
sthara,  etc .frumabaur  «premier-né»,  de  frumabaurt ; mais  akr-s  «champ», 
Jfagfvf  «doigt»,  baitr*  «amer» ^fagr-s  «beau»,  de  akra,  etc.  Aux  formes 
qui  suppriment  le  signe  casuel  ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
pondent les  formes  latines  comme  ver,  puer,  tocer,  hoir,  aber,  poker;  aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  comme  celer,  celeber, 
puter.  Mais  quand  r est  précédé  en  latin  d'un  a,  d'un  «t  ou  d'un  o,  aiusi 
que  d’un  t ou  d'un  f,  la  terminaison  est  conservée;  exemples  : virus,  sévi- 
ras, stras,  mints,  virus,  -parus  ( oviparus ) , drus,  mans,  pints,  -varus 
(carnivorus).  L'e  bref  n'a  lui-même  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
us  (mfrus,flrus). 

U y a aussi  en  gothique  des  thèmes  en  sa  et  en  ri  qui,  pour  éviter  la  ren- 
contre de  deux  s à la  fin  du  mot,  ont  laissé  tomber  le  signe  casuel  ; exem- 
ples : bus  «privé,  vide»,  du  thème  lausa;  drus  «chute»1.  Dans  us-stass 
«résurrection»,  du  thème  féminin  us-stassi\  il  y aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel,  jusqu'à  trois  s. 

1 la®  sanscrit  5 ya,  voyez  $ 897,  et,  en  ce  qui  concerne  le  lithuanien , S 898. 

* Le  thème  est  dross  ou  drutt  (voyez  Grimm,  I,  5q8,  note  i). 

9 De  us+tas-ti,  qui  vient  loi-même  de  us-tlad-ti  ($  1 os),  â peu  près  comme  cizn 
«je  savais»,  de  ris-ta,  pour  vit-ta. 
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Reuieque  2.  — Nominatif  des  thèmes  en  va,  en  gothique. 

Les  thèmes  gothiques  en  va  changent  en  u h semi-voyelle  quand  elle  est 
précédée  d'une  voyelle  brève;  ce  changement  a lieu  non-seulement  devant 
le  signe  casuel  du  nominatif,  mais  encore  à la  fin  du  mot,  à l’accusatif  et 
au  vocatif  dénués  de  flexion  des  substantifs;  exemples  : thiu-ê  «valet»,  du 
thème  thiva,  accusatif  tkiu ; qviurs  «vivant»  (lithuanien  gytao*,  sanscrit 
ff(vds)y  de  qviva.  Le  thème  neutre  lama  «genou»  lait  de  même  au  nomi- 
natif-accusatif kniu.  Mais  si  le  v est  précédé  d’une  voyelle  longue  (la  seule 
qu’on  rencontre  dans  cette  position  est  ai),  le  v reste  invariable;  exemples: 
êjiths  «mer»,  snaiv-t  «neige» , atW  «temps».  En  vieux  haut-allemand  ce  o 
gothique  s’est  vocalisé;  très-probablement  il  est  d’abord  devenu  v,  et,  par 
suite  de  l’altération  indiquée  au  S 77,  cet  «s’est  changé  en  0;  exemples  : sêo 
«mer»,  sn (0  «neige»,  génitif  sim**,  sndtv&a,  qu’on  peut  comparer  an 
gothique  saw*,  sait?**,  ênatvs,  snout*.  De  même  déo  «valet»,  génitif 
dëw9-8,  en  gothique  tkiu-8,  thiwi *. 

Remarque  3.  — Nominatifs  zends  en  ad. 

En  zend,  devant  la  particule  enclitique  ed,  les  thèmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  »•  ai  (=  sanscrit  ir^  as)  en  6,  comme  c’est  la  règle  (S  56fc), 
conservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  v&rkê 
«loup»,  pour  le  sanscrit  vfka-s,  le  lithuanien  milka**,\e  gothique  vulf*, 
mais  on  aura  •p»»^gyg^  v ëkrkaéca  «lupusque» = sanscrit  vfkasea.  Le  thème 
interrogatif  ka  «qui?»  a aussi  conservé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  nâ  «homme»  (nominatif  du  thème  nor)  et  avec  le  pronom  en- 
clitique de  la  a*  personne  du  singulier  : kainA  «quis  homo?»,  kadtê  «quis 
tibi?».  Entre  kai  et  l’accusatif  hvanm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  g ë,  soit  f ë;les  manuscrits  les  plus  anciens1  ont  g é,  qui 
est  préférable , attendu  que  { comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bieo  au 
rôle  de  voyelle  de  liaison  (SS  3o  et  3i  ).  Mais  il  est  sûr  que  même  g é ne 
s’est  introduit  dans  kaiëlwahin  «quis  te?»  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente, car  la  conservation  de  » é peut  s’expliquer  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  11  faut  observer  è ce  propos  que  l’encli- 
tique ed  a pour  effet  de  préserver  la  sifflante,  non-seulement  au  nominatif, 
mais  à toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  sanscrit  finissent  par  a*,  et 
quelle  empêche,  en  outre,  d’autres  altérations,  telles  qu  abréviations  d’une 
voyelle  primitivement  longue  ou  contraction  de  la  désinence  ayi  en  êê. 

1 Voyez  lhirnouf,  Yaçna,  notes,  p.  i35. 
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S *36.  Le  (igné  do  nominatif  conservé  en  haot-aliemand 

et  en  vieux  norrois. 

Le  haut-allemand  a conservé  jusqu’à  nos  jours  l’ancien  signe 
dn  nominatif  sons  la  forme  r;  mais  déjà  en  vieux  haut-alle- 
mand on  ne  trouve  plus  ce  r que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
adjectifs  forts  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin  (S  987  etsuiv.), 
contiennent  un  pronom.  Compares  avec  le  gothique  «ils 
et  le  latin  h le  vieux  haut-allemand  t-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s’est  conservé 
sous  la  forme  r,  mais  seulement  au  masculin , en  vieux  norrois. 
C’est  la  seule  langue  germanique  qu’on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique;  exemples  : Iwa-r  ou  ha-r  «qui?»,  en 
gothique  kva-t;  ûÿ-r  «loup»1,  en  gothique  vuif-t,  venant  de 
mdfa-s ; ton-r  «fils»,  en  gothique  tunu-t,  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  sûnû-t,  tfmù-s.  Les  féminins  ont,  au  contraire,  perdu 
en  vieux  norrois  le  signe  casuel;  exemples  : hând  «main*»,  en 
gothique  handu-t;  dâdh  «action»,  du  thème  dâdhi  (nominatif- 
accusatif  pluriel  dàdhi^r),  en  gothique  dêd-t,  dedêdi-i. 

S 137.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  send.  — 

- De  la  désinence  it  dans  la  S*  et  dans  la  3*  déclinaison  latine. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  â et,  à très-peu  d’exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  en  t,  ainsi  que  strt  «femme», 
ont  perdu  l’ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  pour  les  thèmes  en  é).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  la  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  affaiblissent,  en  outre,  la  vovclle  finale.  Sur  l’abréviation  de 
Va,  voyez  S 118.  En  zend,  4 t s’abrége  aussi,  même  dans  le 

1 11  y a aussi  varg-r  qui  vent  dire  «loup* , et  qui  se  rapproche  beaucoup  du  sous- 
crit vârka-t , forme  primitive  de  crfaz-j. 
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monosyllabe  Jlf»  tot  «femme»;  nous  avons,  par  exemple, 
itri-cd  «feminaque»,  quoique,  à l’ordinaire,  f enclitique 
Mft  éa  protège  la  voyelle  longne  qui  précède. 

En  ce  qni  concerne  le  s de  la  5*  déclinaison  latine,  laquelle, 
comme  je  l’ai  montré  pins  haut  (S  9a11),  est  au  fond  identique 
avec  la  première,  je  ne  puis  plus  reconnaître 1 dans  cette  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  qui  aurait  survécu  en  latin, 
tandis  qu’il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  send,  de  Fanden 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique,  le  regarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  restituée  après  coup  à cette 
classe  de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  On  peut  comparer 
ce  qui  est  arrivé  è cet  égard  pour  le  génitif  allemand  herzm-t, 
qui  a recouvré  sa  désinence  »,  tandis  qu'en  vieux  haut-allemand 
tous  les  thèmes  en  n ont  perdu  leur  • au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu’il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu’au  go- 
thique. Ce  qui  a pu  amener  le  latin  à restituer  le  s de  la  5*  dé- 
clinaison, c’est  l’analogie  des  nominatifs  de  la  3*  déclinaison 
terminés  en  è-»  (comme  cttdê-t). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  difficulté  : car  si  Ton 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  eœdi,  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  eœdi» ; en  effet,  en  sanscrit,  en  send, 
en  grec  et  en  lithuanien,  tous  les  thèmes  terminés  par  i font  au 
nominatif  i-s,  à moins  qu’ils  ne  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  substantifs  latins  en  i-t,  génitif  t-a,  il  y en  a deux  auxquels 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  en  a»,  à savoir  nubh  et 
tedi»;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  sanscrit  adfim 
«air,  ciel»,  du  slave  usées  (nominatif- accusatif  imôo,  génitif 


1 Dans  la  première  édition  de  sa  Grammaire  comparée  ($191),  l'auteur  ex- 
prime, quoique  d'une  façon  dubitative,  l'opinion  que  le  s de  la  5*  déclinaison  la- 

tine, dans  les  mots  comme  ejfigiéi,  paupei-ic t,  pourrait  appartenir  à la  plus  ancienne 
période  des  langues  indo-européennes.  — Tr. 
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nebe»-e)  et  do  grec  véÇss,  génitif  *é<ps(cr)-of  (S  ia8).  En  sanscrit 
et  en  slave,  ce  mot  est,  comme  en  grec,  do  neutre;  mais  s’il 
était  do  masculin  oo  du  féminin,  il  ferait  au  nominatif  naBâs 
en  sanscrit  et  «dp**  en  grec.  C’est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  usés  «aurores  le  nominatif  usés,  de  lavés 
«forts  le  nominatif  masculin  tavâi  (védique),  de  àêrmamu 
«malveillants  {ménas,  neutre,  «esprits)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dùrmanâs,  neutre  (pput-étre  inusité)  dàrmanas;  c’est 
ainsi  encore  qu’en  grec  les  thèmes  neutres  en  » ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  as,  quand  ils  sont  à la  fin  d’un 
composé;  exemple  : Svapanft,  neutre  Swrpsvés,  qu’on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dûmumâs,  nos,  que  nous  venons  de  citer.  11 
est  important  de  remarquer  à ce  propos  que  le  latin  décline 
d’après  le  modèle  codés,  nu Us  les  composés  grecs  analogues  à 
SvafjMnfs,  lorsqu’ils  entrent  en  latin  comme  noms  propres  ; nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Socraiis,  qui  répond  à 2a>- 
xpdrns,  mais  les  cas  obliques  dérivent  d’un  thème  en  i,  ce  qui 
donne  Socraiis,  et  non,  comme  on  aurait  dû  s’y  attendre 
d’après  la  forme  complète  du  thème,  Socrateris  (comme  gener-is 
**yére(cr)-os). 

Le  second  mot  latin  en  ês,  is,  qui  répond  à un  thème  neutre 
terminé  en  sanscrit  en  as  et  en  grec  en  es,  est  cédés  : la  forme 
sanscrite  est  sodas  «siège»,  génitif  sddas-as,  la  forme  grecque 
(Sos,  génitif  tSs(o)-os.  On  peut  donc  comparer  sedis  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  sôpvéStis.  L’t  qui  parait  aux  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dans  nubis,  cœdis,  sedis,  etc.  peut  s’expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  l’a  primitif  du  thème;  quant 
à l'e  de  oper-is,  gener-is,  il  a été  produit  par  l’influence  de  r,  qui, 
comme  on  a vu  (S  84),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d’un  e 
que  d’un  ».  Si  le  • primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  proba- 
blement opis-û,  genis-is,  au  lieu  de  oper-is,  gener-is. 

Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  is  qui  s’est  con» 
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servé  sans  mutilation  aux  cas  obliques  : Ceré-t,  Cerer-it ; l’éty- 
mologie de  ce  mot  est  obscure,  si  l’on  se  borne  à consulter  à cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a raison  (Recherches  étymologiques, 
I,  197;  II,  aaA  et  suiv.)  de  rapporter  le  nom  de  cette  déesse, 
inventrice  de  l’agriculture,  à une  racine  qui  signifie  en  sanscrit 
«labourer»,  .et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  (S  1 ) le 
send  kars-ti  (en  sanscrit  kri-Ü  «le  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Ceré-t  serait  «celle  qui  laboure»,  de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  tisés  «aurore»  est  «celle  qui  brille». 
Le  thème  de  Ceré-t  serait  donc  Cerer  (primitivement  Cent). 
Quant  à la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  la 
sifflante  qui  suivait  le  r,  à peu  près  comme  en  grec  nous  avons 
(x*{pu)  en  regard  de  la  racine  sanscrite  hari,  hrf  «se 
réjouir»1. 

De  ce  qu’il  y a dans  la  3*  déclinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à la  fois  en  ét  et  en  it,  par  exemple, 
canét  et  eanit,  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  que  les  deux 
terminaisons  dérivent  d’une  source  unique;  car  l’analogie  de 
mots  tels  que  cœiét,  nubit,  tedit,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verrit,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmes 
en  i,  a pu  faire  que  quelques  thèmes  en  t aient  pris  ê-t  au  no- 
minatif au  lieu  de  w.  11  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  c’est  la  forme  en  i-t  ou  la  forme  en  é-t  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  corn*  n'aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  en  it,  le  nominatif  en  ét,  car  fi  est  dans  ce  mot, 
comme  dâm  juvenit , simplement  ajouté  è un  thème  primitif  en  n 
(S  i3g,  a). 

U a pu  se  faire  aussi  quelquefois  que  la  désinence  is  de  la 
5*  déclinaison  ait  réagi  à son  tour  sur  la  troisième,  et  y ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  is  qui  tiennent  la  place  de  formes 

1 Le  latin  hil-ari*  appartient  probablement  à la  même  racine. 
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en  a (venant  d’un  4).  Ainsi  le  suffixe  de  fa-mê-a 1 ne  me  paraît 
pas  différent,  quant  à son  origine,  du  suffixe  ma  dans  fiam-ma, 
fâ-ma,  etc.  et  du  suffixe  pn  dans  yvcS-pn,  riiy-ptf,  etc.  Famê- 
Uexu  se  rapporte  clairement  à un  thème  primitif  famé. 

Sur  les  nominatifs  zends  en  £ ê et  sur  les  nominatifs  lithua- 
niens en  e (venant  de  ta)  voyez  S 99 k. 

S i38.  Conservation  du  signe  s après  un  thème  finissant 

par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatif  »,  conformément  au 
S gA;  et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  l’une  de 
celles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  règle; 
exemples  : Mirât,  pour  Mirât-»  «ferons»;  tuddn,  pour  tuddnt-a 
«tundens»;  vàk  (de  vâi,  féminin),  pour  vâle-i  «discours».  Le 
zend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne,  plus  conformes  en  cela  à la  langue  primi- 
tive que  le  sanscrit;  exemples  : en  zend  âf-t  (pour  âp-*, 
% ko)  «eau»,  kërëft  «corps»  (pour  kërtp-»), 

droit-*  (du  thème  drug)  «un  démon»,  âtar-t  «feu». 

Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s'unit  pas  facilement  au 
signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutôt  à une 
partie  du  thème  qu'au  signe  casuel  ; exemples  : xdptt , pour 
ydprtt;  virtâ»,  pour  virtût».  Il  y a un  accord  remarquable  entre 
le  zend,  d’une  part,  et  le  latin,  l’éolien  et  le  lithuanien,  de 
l’autre,  en  ce  que  nt  combiné  avec  » donne  tu,  h»  : ainsi  aman», 
Ti Oévs,  lithuanien  degah»  « brûlant»  répondent  au  zend 
Jtuyahi  «engraissant»  (la  terre). 

Gomme  le  h lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

1 La  faim,  considérée  comme  «désir  de  manger»,  en  supposant  que  ce  mot  dé- 
rive en  effet  de  la  racine  Çoy,  en  sanscrit  Baki* manger»,  et  qu’il  soit  pour fagmét 
(voyei  Àgathon  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  i55). 
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dation  (S  1 o ) , je  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des  participes  borussiens  comme  tidant  «assis».  Les  formes  go- 
thiques comme  bmrmd-t  «portant»  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme  frijindn » «ami»  (littéralement  «celui  qui  aime»), 
Jijani-t  «ennemi»  (littéralement  «celui  qui  hait»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu’elles  ont  conservé  aussi  la  consonne 
finale  du  thème.  Au  sujet  du  zend,  il  convient  encore  de  faire 
observer  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  mat  (forme 
faible  tut)  font  leur  nominatif  d’une  double  manière  : ou 
bien  ils  suivent  l’analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  lent  (cômme  par  example  opulent,  nominatif 
de  opulent-),  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  nt  et,  par 
compensation,  allongent  l’a  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  venant  de  lt/làbrr,  Xvo-êt-e,  de  Xôman.  A la 

première  formation  se  rapportent  koâoakt  « tut  similis  » et  évaki 
(pour  éi-vakt,  S 610)  «combien»  (interrogatif);  à la  seconde 
formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  vont  ou  en  mont;  mais  il  faut  remarquer  que,  d’après 
les  lois  phoniques  du  send,  â-i  doit  devenir  âo,  de  sorte  que 
l’analogie  avec  les  formes  grecques  en  as,  pour  ovt-s,  est  asses 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  p»»»  mâo  «tel»  du 
thème  avant,  venant  lui-méme  du  thème  primitif  a «celui-ci»; 
vtvanhâo  (pour  -hoâ 0),  nom  propre,  en  sanscrit  vmaoàk,  du 
thème  AwnunwHst 

Mentionnons  encore  un  mot  qui,  contrairement  aux  règles 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d’accord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  xdpis,  virtût,  conserve  au  nominatif  le 
signe  casuel  et  rejette  la  consonne  finale  du  thème  : c’est 
avayâtf  (dans  le  dialecte  védique  «portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  UPTOTH  avuyâ-t  (au  lieu  de  avtiyâk).  ■ 
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et  en  zend. 

Les  thèmes  masculins  sanscrits  en  n rejettent  la  nasale  finale 
an  nominatif,  et  allongent  la  voyelle  brève  qui  précède.  Les 
thèmes  neutres  en  n suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à l’ac- 
cusatif et,  facultativement,  au  vocatif;  exemple  : dani'  « riche  » , 
de  «finit».  Les  suffixes  m,  mm,  van,  ainsi  que  ivm  «chien*  et 
plusieurs  autres  mots  en  an,  d’origine  incertaine,  allongent  Ta 
à tous  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple  : râ$â 
«roi»,  accusatif  ré^ân-am.  Le  send  suit  généralement  le  même 
principe,  avec  cette  seule  différence  qu’il  abrège  ordinairement, 
comme  on  fa  déjà  fait  observer,  un  i long  à la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura, par  exemple , ipâ  « chien  »,  mais  aima 
(du  thème akum)  « pur  ».  Au  contraire , le  mot-racine tfm  « tuant  » 
(—  le  sanscrit  hm),  dans  le  composé  vëriira-ÿan  «victorieux» 
(littéralement  «tuant  Vërë’tra»  = le  sanscrit  vrtra-ffm),  fait  au 
nominatif  * tirihrafiâo,  pour  «èf rëtratfâ-4  (en  sanscrit 

vrtrakâ).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent,  en  send, 
la  bref  de  la  racine *,  comme  vrtrahan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  l’d  long,  renfermé  au  nominatif  dans  la  diphthongue  âo 
(pour  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  formes  grecques  péXs-s,  rdXSrt 
pour  fiéXov-s,  rdkms.  Il  y a aussi,  en  sanscrit,  trois  thèmes  en 
11  qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  suppriment  n; 
les  deux  plus  usités  sont  pdniâs  «chemin»  et  mdniâ-i  «batte  à 
beurre»*,  accusatif  pdniân-am,  mdniân-am.  Gomme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  ê long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  suppression  de  n, 

1 Accusatif  vërfirâganim,  pour  le  sanscrit  vrtra-hanam. 

* Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  $i9S. 
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ainsi  que  nous  l’avons  supposé  pour  l’d  des  formes  correspon- 
dantes en  grec  et  en  zend;  il  est  vraisemblable  toutefois  que,  lors 
même  qu’il  n’y  aurait  pas  d’d  long  aux  cas  obliques  forts  de 
pmiâ-s,  mdntâ-s,  il  y en  aurait  un  au  nominatif. 

$ 139,  3.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 

Le  n du  tbème  et  le  signe  casuel  « sont  supprimés  tous 
deux,  en  latin,  après  un  à («=  sanscrit  d),  mais  non  après  une 
autre  voyelle.  Nous  avons  notamment  les  nominatifs  edâ,  bibâ, 
errô,  sermâ  (racine  ever,  tor  «résonner»),  qui  sont  formés  par 
un  suffixe  ân,  mân,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  suffixe  des 
cas  forts  ân,  mân,  dans  les  mots  comme  réféâ  «roi»,  accusatif 
râÿânam,  âtmâ  «âme,  accusatif  itmâh-am.  Les  thèmes  féminins, 
comme  actiôn,  sont  probablement  une  forme  élargie  d’anciens 
thèmes  en  ti,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  ù.  En  effet,  il  y a,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n qui  soient  du  féminin,  et  il  n’y  a pas,  dans  cette  langue, 
de  suffixe  tyân  ou  tyan  qui  puisse  être  rapproché  du  tiàn  latin. 

L’t  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homm,  arundm, 
hirtmdm,  origin,  imagin,  et  dans  les  mots  abstraits  en  tudin,  est 
un  affaiblissement  de  l’d;  homm-u  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  homânit,  et,  en  effet,  dans  une  période  plus  ancienne 
de  la  langue,  on  trouve  Yâ  dans  les  cas  obliques  (hemânetn,  ko- 
m ânem),  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  ân, 
il  n’y  a jamais  suppression  simultanée  de  n et  du  signe  casuel; 
ou  bien  c’est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  tan- 
gui-*,  sanguin-em  (rapprochez  le  sanscrit  i|4|ra  pântà-i,  pân- 
iân-am),  ou  bien  c’est  n,  comme  dans pecten,  jlamen  (masculin), 
-cen ( tubi-cen , Jidi-cen , ot-ee n),  lien,  forme  à côté  de  laquelle  nous 
trouvons  aussi  Uénà.  Ce  dernier  mot  pourrait  nous  servir  à ex- 
pliquer les  trois  autres,  et  nous  autoriser  à supposer  que  les 
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nominatifs  masculins  en  en  sont  des  restes  de  formes  en  nis, 
comme  plus  haut  nous  avons  vu  de  thèmes  en  ri  se  former  des 
nominatifs  en  er  (celer  pour  cekri-t,  S i35).  Les  nominatifs  en 
mw  des  mots  que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient  perdu, 
{dus  tard,  cet  »,  qui  n’était  qu’un  complément  inorganique, 
tandis  qu’il  serait  resté  dans  jutems  et  can-it  (en  sanscrit,  au 
nominatif,  yicâ,  ivâ,  à l’accusatif  ywân-am,  ivan-am).  Le  suf- 
fixe en  de  peet-en,  comme  le  suffixe  d»  de  edôn,  bibtn,  etc.  re- 
présente le  suffixe  sanscrit  m,  et  le  suffixe  men,  dans  jla-men, 

représente  le  suffixe  sanscrit  sm  mon 1 *. 

Le  neutre  latin  s’éloigne,  au  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
send  et  germanique,  en  ce  qu’il  ne  rejette  nulle  part  le  s du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  nâmen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  ndma3,  send  n âmai  et  gothique  tuunô. 

Si  la  suppression  de  n au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l’Asie,  j’admettrais  sans  hésitation  qu’elle  n’a  eu  lieu  qu’après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  part  à celte  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latin,  après  avoir  d’abord  rejeté,  au  nominatif  et  à l’accusatif , la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  a,  l’a  plus  tard  réintégrée  (com- 
parez $ i43). 

S t ho.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

Les  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 

1 11  bal  remarquer  toutefois  que  les  suffixes  en,  men,  ne  passent  pas  par  la  triple 
forme  des  suffixes  sanscrits  an,  num.  Ils  suivent  partout  la  forme  intermédiaire 
(SS  199,  ,3o). 

9 Vocatif  nAmb  oa  nfona. 

3 II  n'y  a pas  d'exemple  de  ce  mot  au  nominatif-accusatif  en  send;  mais  il  doit 
«livre  l'analogie  de  ddma  et  de  barëima,  qui  viennent  des  thèmes  neutres  démon 
«création,  peuple»  et  barééman  «un  paquet  de  branches»,  le  bareom  d'Anqueiil, 
littéralement  «plante»  (de  bèrëf  «croître»). 
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avec  le  sanscrit  et  le  send,  en  ce  qn'fls  rejettent  le  « final  da 
thème  an  nominatif  de  tous  les  genres , ainsi  qu'à  l’accusatif  des 
thèmes  neutres.  En  gothique,  cette  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
akman  « esprit»,  qui  fait  au  nominatif  akma,  à l’accusatif  akmm i 
(sans  désinence  casuelle),  de  même  qu’en  sanscrit  Atmdn  aime» 
fait  au  nominatif  Alntft,  à l’accusatif  âtmâk-am1. 

Le  lithuanien  supprime  également,  dans  les  thèmes  en  n (les- 
quels sont  tous  du  masculin),  cette  nasale  au  nominatif;  b 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c’est  on  a)  est  alors  changée 
en  fi.  le  reconnais  dans  cet  fi  l’d  long  sanscrit  ($  93  *),  tandis 
que  Fe  des  autres  cas  représente  l’a  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l’on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  classe  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement, en  sanscrit,  un  A long,  il  faut  qu’en  lithuanien  il 
se  soit  d’abord  abrégé  en  a et  ensuite  affaibli  en  e.  Compares  le 
nominatif  abnü  «pierre»  avec  le  sanscrit dimâ  (venant  de  dfaa A) 
et  le  génitif  akmin-»  avec  déman-at.  Je  regarde  le  nominatif  sfi 
«chien  » comme  un  reste  de  stoft*  sanscrit  Mt,  à peu  près  comme 
sApna-t  «rêve»  est  pour  le  sanscrit  *vàpna-t.  L'«  de  m m-s  «du 
chien»  (génitif)  et  de  tous  les  autres  cas  correspond,  au  con- 
traire, comme  l’u  de  xuv-6t,  etc.  i b contraction  des  cas  très- 
faibles  en  sanscrit. 

S 1A1.  Nominatif  des  thèmes  neutres  en  sa,  en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
n,  changent  l’a  précédent  en  6,  c'est-à-dire  qu’ils  l’allongent.  Ce 
changement  a lieu  au  nominatif,  ainsi  qu’aux  deux  cas  qui  lui 
sont  semblables , l’accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l’analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu’en  sans- 


1 Le  suffixe  formatif  du  mot  gothique  est  originairement  identique  à eehri  da 
mot  sanscrit  (S  799). 
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crit  le  neutre,  excepté  au  plnriel  \ n’a  que  des  cas  faibles.  En 
gothique,  au  nominatif-accusatif  pluriel  neutre,  les  thèmes  en 
«allongent  également  l’a  end;  exemples  : hairtin-a  s les  cœurs  » , 
raidn-a  «les  oreilles*,  augé n-a  «les  yeux*,  gtyukân-a  «les  com- 
pagnons», des  thèmes  haùrtan,  autan,  augan,  gajukan;  c'est  ainsi 
qu’on  a,  en  sanscrit,  némén-i  «les  noms»,  de  MÜnon;  vèrtmà a» 
«les  routes»,  de  tdrtman.  Mais,  en  gothique,  on  n’allonge  ainsi 
la  royelle , et  même  on  ne  la  conserve  que  quand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position,  ou  quand  U y a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent:  si  la  voyelle  n’est  précédée  que 
d’une  seule  syllabe,  et  si  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  naman  «nom»,  vatan  «eau»,  non-seulement  on  n’al- 
longe pas  l’a  devant  le  »,  mais  on  le  supprime  tout  à fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles;  exemple  : namna 
«les  noms»  ( pour  namâtt-ai') , de  même  qu’en  sanscrit  nous  avons 
uimm  at  «nominis»,  pour  nàman-at. 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu’a , en  gothique,  une  syllabe  longue  de  conserver  fd  de  la  syl- 
labe suivante;  c’est  ainsi  qu’en  latin  l’d  long  de  la  racine  sans- 
crite tiA  «être debout»  est  conservé  presque  partout,  grftce  à la 
double  consonne  qui  précède  (ttâ-mui,  itd-tis,  tlâ-tum,  etc.), 
tandis  que  l’d  de  àà  «donner»  s'est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  C’est  ainsi  encore  qu’en  sanscrit  la  dési- 
nence de  l’impératif  hi  ne  s’est  conservée  dans  les  verbes  de  la 
5*  classe  qu’en  un  seul  cas  : celui  où  l’u  de  la  syllabe  caractéris- 
tique  est  précédé  de  deux  consonnes;  en  d’autres  termes,  quand 
le  n de  la  syllabe  m a une  consonne  devant  lui;  exemple:  iak~ 

1 Voya  S 1 19.  C’est  pourquoi  on  a eu  pins  haut  (5  t$o)  ntrëdvâto-i,  en  analogie 
•fee  le  masculin  rurwhânt-tu  ; on  a de  même  èatvâr-4  (réaaapa) , en  opposition  avec 
raeenaalif  masculin  faible  dstdr-as  (t étraapat). 

* Le  thème  estai»  n'est  employé  nulle  part  an  nominatif-accusati f-voca lif  pluriel, 
mais  do  datif  eefn-s-si  on  peut  conclure  qu’il  devait  faire  estn-a. 
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nu-hi,  de  iak  «pouvoir»,  auquel  on  peut  opposer  éi-nu  (et  non 
éi-mt-W),  de  disassembler». 

Si  l’on  voulait,  en  remontant,  conclure  du  gothique  au  sans- 
crit, on  pourrait  tirer  des  formes  comme  kairlâ,  pluriel  hatrlA w, 
cette  conséquence  que  non-seulement  le  nominatif  - accusatif- 
vocatif  du  neutre  pluriel , mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a disparu  en  gothique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
à côté  du  pluriel  nêtmân-i  «les  noms»,  le  singulier  n&mA  et  non 
ndmà,  et  le  duel  n&môn-i  et  non  n&m-t. 

S t&n.  Adjonction,  en  gothique,  d’on  a final  an  nominatif 

des  thèmes  féminins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  puis  reconnaître,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  par  n;  je  regarde  cette  lettre, 
aussi  bien  dans  les  substantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  complément  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
substantifs  féminins  terminés  par  n ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  6 (b  à,  S 69),  soit  et  (=  t,  S 70);  ce  sont  là 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin , auxquelles  un  n n’a  pu 
venir  se  joindre  qu'à  une  époque  plus  récente;  ainsi  no- 

minatif viduvô ) s’éloigne  par  cette  lettre  n du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin  et  en  slave  : vidaoâ,  vidua,  bvasu 
vtdova  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  tvmhrén  «belle-mère»  ( nominatif -rd) 
s’éloigne  par  son  n du  grec  éxvpA.  En  sanscrit,  on  aurait  dd 
avoir,  d’après  l’analogie  de  Mfara  « beau-père  » , un  féminin  «m- 
Atrâ;  mais  la  forme  usitée  est  évairû  (latin  toeru),  qui  vient,  à 
ce  que  je  crois,  d’une  métathèse Quant  aux  thèmes  féminins 

1 Je  suppose,  en  effet,  que  le  masculin  Mdura  a supprimé  Ta  final  et  a Innspo* 
tir  en  ni,  en  rallongeant  En  ce  qui  concerne  rallongement,  il  faut  remarquer  qell 
y a aussi  an  certain  nombre  de  thèmes  adjectifs  en  u qui  peuvent  allonger  cens 


325 


NOMINATIF  SINGULIER.  S 143,  1. 

gothiques  en  eu»,  ils  ont  déjà  été  comparés  en  partie  avec  des 
thèmes  sanscrits  en  f ($  t a o,  t).  Dans  les  thèmes  abstraits , comme 
mikUeim  «grandeur»,  managein  «foule»,  hauhem  «hauteur»,  qui 
dérivent  des  thèmes  adjectifs  tmlâla,  nunuga,  hauha,  je  regarde 
à présent  et  comme  une  contraction  du  suffixe  secondaire  RT  yâ 
(féminin);  nous  y reviendrons  ($  896).  De  toute  manière,  le  n 
n’est,  dans  cette  classe  de  mots,  qu’un  complément  inorganique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimm),  les  thèmes 
féminins  en  én  ou  jân  ne  dérivent  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  masculins  et  neutres  correspondants  en  en, 
jam,  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corres- 
pondants (thèmes  forts)  en  à,  jô,  avec  l’adjonction  d’un  n.  Je  re- 
connais, par  exemple,  dans  les  thèmes  gothiques  féminins  qvivân 
«viva»,  niujén  «nova»,  midjôn  «media»  (nominatif  qvivé,  niujô, 
mtdjâ),  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  ffiotit,  ndvyâ, 
mddyâ.  Semblablement  le  substantif  féminin  daura-vardân  «por- 
tière» est  dérivé  de  daura-vardâ  (nominatif  -da),  dont  le  thème 
s’est  élargi , et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rapport  que  le 
thème  mentionné  plus  haut,  viduvôn,  avec  le  sanscrit  vidavâ. 
Rappelons  encore  qu’Ulfilas  élargit  aussi,  par  l’adjonction  d’un  n, 
le  thème  du  grec  ixxX m<r{a,  et  tire  d’atkklêyân  le  génitif  âikklit- 
jân-t,  tandis  qu’on  aurait  plutôt  attendu  un  nominatif  aikklitja, 
génitif  aiklditjôs. 

S iû3,  1.  Rétablissement  de  11  au  nominatif  des  mots gréa 
et  de  certains  mots  germaniques. 

Quand  deux  ou  (rois  membres  d’une  grande  famille  de  langues 
ont  éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perte,  on 

voyelle  an  féminin;  ainsi  terni  (masculin-neutre)  « mince»  a le  thème  da  féminin 
semblable,  ou  bien  il  fait,  avec  fd  long,  tend f. 
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peut  l’attribuer  au  hasard , et  à cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à la  fin  des  mots,  sont 
exposés  à s’oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c’est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n à la  fin  du  thème  an  nominatif, 
l’accord  a lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d’idiomes  pour  que 
nous  puissions  l’attribuer  au  hasard.  Cet  n devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif,  avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à se  séparer. 
Il  n’en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s'écarter,  à cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  » , soit  le  signe  du  nominatif,  soit  le  »,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède,  mais  presque  jamais  l’un  et 
l’autre  à la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en 
présence  d’un  fait  contemporain  du  premier  âge  de  la  langue, 
ou  bien  si,  après  avoir  éprouvé  la  même  perte  que  le  sanscrit, 
le  send,  etc.  les  thèmes  en  » sont  rentrés  en  possession  de  leur 
consonne  finale,  grâce  à l’analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans  cette  dernière  hypothèse,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d’anciennes  formes  de  nominatif,  eomme  tôSalfui, 
eSSeupo,  répit,  ript.  Je  me  range  à la  seconde  supposition,  et  je 
citerai,  à ce  sujet,  l’exemple  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l’analogie  des  cas  obliques,  de  n que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà,  en  vieux  haut-allemand,  les  thèmes  fémi- 
nins en  in  (gothique  ein,  $ 70)  font  au  nominatif  ht,  tandis  que 
le  gothique  a la  forme  mutilée  et;  exemple  iguoüikkfn  «gloires. 
En  haut-allemand  moderne,  il  est  à remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  masculins,  primitivement  terminés  en  n,  sont,  par  une 
erreur  de  l’usage,  traités  au  singulier  eomme  s’ils  avaient  été 
terminés  primitivement  en  na,  c’est-à-dire  comme  s’ils  apparte- 
naient à la  1"  déclinaison  forte  de  Grimm.  On  a,  par  corné- 
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quent,  le  » au  nominatif,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  »,  qui, 
il  est  vrai,  se  trouve,  en  gothique,  après  les  thèmes  en  »,  mais 
qui  avait  déjà  été  retranché  en  haut-allemand  il  y a plus  de 
dix  siècles.  On  dit,  par  exemple,  brwmen,  brwmen-»  «fons,  fon- 
tis»,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  hr  wma,  brunnin,  e du 
gothique  bnuma,  brwtnm-».  Dans  quelques  mots,  on  voit,  au 
nominatif,  à côté  de  la  forme  qui  a repris  le  »,  comme  haekm 
«joues,  tamen  «semences,  Fancienne  forme  sans»  : back»,  tame; 
mais,  même  dans  ces  mots,' le  génitif  a pris  le  s de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  herz  «cœurs  mérite  d’étre  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  hërzan, 
en  moyen  haut-allemand  hSrzen;  les  nominatifs  sont  kSna,  hêrze; 
l’allemand  moderne  supprime  à la  fois  le  » et  le  « du  thème  her- 
sa a,  comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
»,  tels  que  bàr,  au  lieu  de  bâre.  Gomme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d’un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte,  mais 
que  ce  mot  subit,  au  contraire,  un  nouvel  affaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif  herzeiu,  au  lieu  d’une  forme 
dénuée  de  flexion  harzen,  est  d’autant  plus  surprenante. 

$ i43,  9.  Suppression  d’un  » en  grec,  & la  fin  des  thèmes 

féminins  en  aw. 

C’est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  en  ov  ou  en  «v  que 
le  grec  supprime  le  p au  nominatif  : encore  la  suppression  n’a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  Mais  là  où  l’on  trouve  concurremment» 
et  aw,  « est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  plus  anciens.  Ainsi  TopycS,  MopfjuS1, 1 h/OcS,  à cèté  de  TopyeSr, 

1 On  pent  rapprocher  ee  mot,  dont  l'étymologie  n'est  pas  bien  daire,  de  la  racine 
sanscrite  amer,  smf  «se  souvenir»,  laquelle  a perdu  également  son  s dans  le  mot 
redoublé  latin  mentor;  j'en  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  1 64)  l'allemand 
uktmrz  «douleur»,  vieux  haut-allemand  emeK-zo , thème  tmèr-zon.  Le  terme  sanscrit 
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Moppefo,  Uvôoiv.  La  déclinaison  de  ce  dernier  mot.  Idle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare,  est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y a seulement  cette  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d’usage  des  thèmes  féminins  en  a et  préfère, 
dans  l’état  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  même  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  t aux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n qu’à  la  fin  des  composés,  et  même  dans  cette  position 
ils  sont  très-rares1.  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème  Hv6c&v,  telle  qu’elle  est  dans  Pindare9,  avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  âlmàn  : 

Nominatif. n vdé  itmi 

Accusatif Uv6üp-a  iimSk  mm 

Datif;  en  sanscrit  locatif.  IIvMim  âlmàm-i 

Génitif UvOüp-ot  âlmiu-at. 

En  ce  qui  concerne  les  dérivés  Iléêtos,  UvôéSos,  et  les  com- 
posés comme  I hOoxXvs,  HuOoS&pot,  nous  rappellerons  qu’en 
sanscrit  on  supprime  régulièrement  un  n final,  ainsi  que  la 
voyelle  qui  précède,  devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  V y;  exemple  : râgya-m  «royaumes, 
de  rÜgan  «rois;  en  outre,  qu’un  n final  est  toujours  supprimé 
au  commencement  d’un  composé.  A propos  de  la  suppression 
des  p dans  cette  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s’opère 

pour  «douleur»  (védand,  du  causal#  de  la  racine  vtd«  savoir»)  signifie  étymologique- 
ment «celle  qui  fait  souvenir».  M oppa  comme  «épouvantail»  serait  donc  primitive* 
ment  «Ce  qui  ramène  à la  raison».  Le  suffixe  répond  au  suffixe  sanscrit  ma,  forme 
forte  mdn,  qui  est  représenté  en  grec  par  les  formes  po»,  p*»,  fu»  et  pr»  (S  797 
et  sniv.). 

1 De  *ÿa  « tuant» , on  trouve  dans  le  Tajoor-Véda  (V,  *3)  -banam  comme  seca» 
aatif  féminin,  forme  identique  à l'accusatif  masculin. 

1 Voyes  Ahrens,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  111,  p.  io5. 
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ensuite,  Battmann1 * * * * * * *  nppdlt  avec  raison  le  fait  analogue  qui  se 
passe  dans  la  déclinaison  des  comparatifs  en  «m. 

On  pent  être  surpris,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  est  en  a»  former  leur 
vocatif  en  oî,  surtout  si  Ton  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
fanalogue  du  vocatif  sanscrit  en  appartenant  aux  thèmes 
en  â,  comme  tili  «A  fille!»,  de  iwttf  ($  90S).  Aussi  sont-ce 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  9»,  assez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  Àprtftçf,  Aïonwjf,  Oi- 
Avvyi,  qui  paraissent  avoir  conduit  Ahrens  à admettre  des  thèmes 
en  01  pour  tous  les  mots  ayant  » au  nominatif9.  Mais  ces  vo- 
catifs peuvent  s’expliquer  autrement  : on  peut  regarder  !’i  de 
ropyo*,  iaébf , yekiSol,  comme  tenant  la  place  du  »;  c’est  par 
un  changement  analogue  que  nous  avons  tiBtlt,  xrsit,  au  lieu 
de  xrév;  en  éolien  (téXeut,  TaXeuf,  au  lieu  de  fiAm, 

t Jktun,  et  en  ionien  (uts,  au  lieu  de  ptfv9.  Topyoï,  venant  de 
Topyi»,  serait  donc,  avec  le  nominatif  TopyeS,  dans  le  même 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  râ$an  avec  le  nominatif  réjfd. 

A cAté  des  noms  qui,  comme  TopyeS,  inStS,  ytkiSeS,  sont 
évidemment  d’anciens  thèmes  en  »,  il  y a un  grand  nombre 
d’autres  mots  féminins  en  »,  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  «reifaf,  peXXeé,  Çet Soi,  pour  lesquels 

1 Grammaire  grecque  développée,  I,  p.  116.  [L’auteur  fait  allusion  aux  formes 
comme  f ttifa  pour  fttilowa , pdlovs  pour  fullowtt. — Tr.] 

9 Journal  de  Kohn,  DI,  p.  81.  Ahrens  cherche  & appuyer  celte  opinion  sur  la 
comparaison  des  autres  idiomes,  notamment  du  sanscrit,  où  nous  avons , par  exemple, 

& cèlé  de  darïï  «terre»  (thème  et  nominatif)  le  génitif-ablatif  Jarfy-â»,  le  datif 

da rây-êi,  le  locatif  iarfydm  et  l'instrumental  dardy-d.  Mais  si,  pour  expliquer 

ces  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  en  4 («s  «*)  ou  di,  il  faudrait  en  faire  autant 

poor  l’a  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres;  on  aurait  dors  un  thème  àiv4  pour 

expliquer  l’instnimental  le  génitif- locatif  duel  draoy-és,  le  datif-ablatif 

pluriel  éévé-tya»,  le  locatif  &M-èu. 

9 H est  vrai  que  dans  ces  exemples  le  changement  de  » eu  1 a lieu  au  milieu  du 
mot  devant  un  a,  tandis  que  dans  ythhii  il  a lieu  i la  fin. 
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il  est  difficile  de  dire  s’ils  ont  laissé  disparaître  an  ancien  * 
sans  qu’il  ait  laissé  de  trace1,  on  s’ils  n’en  ont  jamais  en.  Quant 
an  principe  qui  a présidé  A leur  formation , il  est  certain  que 
ees  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèmes  féminins  sans- 
crits en  à : on  peut,  par  exemple,  rapprocher  «ruAs S,  fttXXeS, 
<pe tSei,  aussi  bien  que  Çop&,  fôopà,  x<xpd,  Çvytf,  Çaytf,  roftrf, 
et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vrakâ  «poursuite»,  biàâ 
«prière»  (nominatif  vraka,  biia,  S 9m),  des  abstraits  sanscrits 
commeAtÿdi  «l’action  de  jeter»,  Sidà,  SidSl  « l’action  de  fendre  ». 
Il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  noms  mythologiques  et 
quelques  autres  noms  propres,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  a»  à la  racine , ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  : KkuOeS,  proprement  « l’action  de  filer  »*,KXcm$ 
«l’action  de  publier»,  NijmSwAcs  «la  victoire»  (comparez  Vic- 
toria «la  déesse  de  la  victoire»).  KaXXi triai  et  Apu/leS  sont  évi 
demment  des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  e,  tenant  la 
place  d’un  4 sanscrit  (par  exemple,  dans  *vâ'du(â « dulcissima »), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
batùtâ  «la  meilleure  »,/«/<ûtd  «la  plus  jeune».  Mais  si,  comme 
j’en  doute  à peine,  les  noms  grecs  dont  il  s’agit  ont,  à une 
époque  plusancienne,  ajouté  un  » à leur  thème,  ils  ressemblent, 
à cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
($  îAa),  tels  que  viduvô  «veuve»,  du  thème  viduvÔH,  et  les  fé- 
minins de  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  blindé 
«cseca»,  du  thème  blmdân;  batiitâ  «la  meilleure»,  de  batistôn, 
génitif  batûténs.  Les  thèmes  grecs  comme  Apt  al  ai*,  àetpeSo  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  iptolo , Sttré 
ce  que  batûtân,  blindân  S 6g)  sont  aux  thèmes  masculins 

' Le  vieu  norroi»  • perdu  de  mène  le  11  de*  (Unie*  masculin*  i tee»  le*  cm, 
excepté  eu  génitif  pluriel. 

1 Le  nom  de  à en  juger  d’aprè*  u formation,  doit  être  également  a» 

abstrait. 
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forts  bah* ta,  blinda.  On  peut  surtout  appuyer  cette  opinion  sur 
les  nominatifs  en  qu’on  trouve  dans  les  vieilles  inscriptions,  si 
l’on  regarde  cet  tp  comme  la  vocalisation  d’un  »,  et  si  l’on  admet 
que  le  rapport  entre  Aprepçf  (venant  de  Aprspafo)  et  le  vocatif 
ÀpT epo?  est  le  même  qu’en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
fort  âtmêm  « Ame  » (nominatif  atmtf)  et  le  vocatif,  qui  est  en  même 
temps  le  thème  faible,  éitnum. 

11  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  déclinent  sur  «fccé;  ils  s’expliquent  le  plus  naturellement  par 
la  suppression  d’une  consonne,  qui  n’a  pu  être  ici  que  »,  tandis 
que  dans  la  déclinaison  de  t pitfpns  il  faut  admettre  la  suppres- 
sion d’un  a (S  198),  ce  qui  d’ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  (S  i46).  Au 
pluriel,  les  féminins  en  eS  sont,  en  général,  passés  dans  la  9*  dé* 
clinaison  ; mais  les  exemples  en  sont  rares  (voyez  Ahrens,  Journal 
de  Kuhn,  III,  p.  95).  11  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  -déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  sup- 
pression d’un  ancien  » : ainsi  le  pluriel  KXuQâet  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre,  après  la  restitution  du  »,  au  pluriel 
sanscrit  âtmSna*. 

S ihk.  Suppression  de  r au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  sends  en  or. 

— Fait  analogue  en  lilhnanien. 

Les  thèmes  en  ar,  Âr1  rejettent  en  sanscrit  le  r au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  œ n,  la  voyelle  précédente  : 
depitdr  «père»,  Bréliar  « frère  » , mâtdr  « mère  » , duhitdr  «fille», 
viennent  les  nominatifs pitd,  Brdtâ,  mâtâ',  duhitâ'.  De  tvétâr  « sœur  », 
ndpiâr  «petit-fils»,  dâtâèr  «donateur»  (S  810),  viennent  tvitd, 
ndptâ , dâtâ'.  L’allongement  de  l’a  des  thèmes  en  ar  sert,&  ce  que 
je  crois,  à compenser  la  suppression  de  r. 

1 Y compris  les  thèmes  que  les  grammairiens  indiens  regardent  comme  terminés 
en  (SS  1 et  1*7). 
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Le  zend  suit  l’analogie  du  sanscrit  et  rejette  le  r au  nominatif  ; 
mais  si  ce  r est  précédé  d’un  â long,  il  F abrège , suivant  la  règle 
qui  veut  que  l’d  soit  toujours  abrégé  à la  lin  des  mots  polysylla- 
biques1; exemples  : »| »«A)  brâta  «frère»,  dâta  «donateur, 

créateur»;  accusatif  brâlarJm,  dâtàr-ém. 

Il  y a aussi  en  lithuanien  quelques  thèmes  en  r qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  plupart  des  cas  obliques,  ils  se  sont  élargis 
par  l’addition  d’un  t.  Ainsi  mité  «femme»,  duktê  «fille»  ré- 
pondent à SfTttT  màtâ',  itflfT  duhila,  et  le  pluriel  motcr-t,  dùk- 
ter-t  è srnTTÇ  màldr-at,  duhildr-at.  Au  génitif  singulier 

je  regarde  la  forme  ntiUir-t,  duktèr-t  comme  la  plus  ancienne  et 
la  mieux  conservée,  et  môtenBi , dukterils  comme  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  t.  Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n’a  pas  reçu  cet  t inorganique  : on  a mOler-u , dukler-u,  et  non 
mtteri-u,  dukteri-u.  Outre  les  mots  précités , il  faut  encore  ranger 
dans  cette  classe  le  thème  tuer  «sœur»;  il  répond  au  sanscrit 
tvdtér,  nominatif  tvdtâ;  mais  il  s’éloigne  au  nominatif  de  môiê  et 
dukti,  en  ce  que  le  se  change  en  ù,  d’après  l’analogie  des  thèmes 
en  en.  Le  nominatif  est  donc  tetS. 

S i&5.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  germanique,  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germaniques  s’accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  è ce  qui  se  passe  en  sanscrit  et  en 
zend,  elles  conservent  au  nominatif  le  r final  des  thèmes1;  è 
«ran/p,  pihup,  Qvyàknp,  fraier,  toror  répondent  en  gothique 
fadar,  brôthar,  tvittar,  dauhtœr,  en  vieux  haut-allemand  fatar. 


1 Partout  ailleurs  qu'au  nominatif  singulier,  le  send  conserve,  eux  mêmes  cas 
que  le  sanscrit,  1*4  long  des  noms  d'agents  comme  ddtdr. 

* 11  n'y  a d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu'un  petit  nombre  de  thèmes 
terminés  par  r : ce  sont  des  mots  exprimant  une  relation  de  parenté. 
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bruodar,  tuëttar,  tohiar.  La  question  est  de  savoir  si  ce  r est  au 
nominatif  un  reste  de  la  langue  primitive,  ou  si,  après  avoir  été 
anciennement  supprimé , il  a été  restitué  au  nominatif  d’après 
l’analogie  des  cas  obliques.  Je  pense  que  c’est  b première  hypo- 
thèse qui  est  la  vraie;  j’explique  l’accord  du  lithuanien  et  de 
l’ancien  slave1  avec  le  sanscrit  et  le  zend,  par  cette  circonstance 
que  les  langues  lettes  et  slaves  se  sont  séparées  de  leurs  sœurs  de 
l’Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  d’après  des  raisons  tirées 
du  système  phonique.  Je  ferai  observer  à ce  sujet  qu’en  celtique, 
notamment  en  gadhélique,  on  supprime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  n final3,  mais  jamais  le  r final  du  thème.  En  voici  des 
exemples  en  Mandais  : athair  «père»  (pour  pathair),  bralhatr 
«frère»,  mathair  «mère»,  piuthair3  «sœur»,  dear  «fille»,  gen- 

1 Nous  reparlerons  plus  loin  de  f ancien  slave,  où  Ton  a,  par  exemple,  le  nomi- 
natif mod  «mère»  à côté  du  génitif  mater-*. 

* On  a,  par  exemple,  en  irlandais  corn  farta  «voisines,  génitif  comhareain-e,  du 
thème  comharean;  naddhe  «enfant»,  génitif  naoidhin,  de  naoidkean;  gumlm  (fémi- 
nin) «épanle»,  génitif  guafasm,  nominatif  pluriel  guaibu;  eu  «chien  de  chasse»  (de 
nu,  sanscrit  éun,  comme  thème  très-feible) , génitif  «en  ou  eum,  nominatif  pluriel 
con  on  ram  ou  cono* 

* Pour  epmthair,  avec  endurcissement  du  « en  p,  comme  dans  «peur  «ciel» , qui 
répond  au  sanscrit  tvèr  (voyes  Pictet,  De  Vqffimtf  de»  laqsn  celtiques  a esc  le  sans- 
crit (en  français),  p.  7A).  Le  sanscrit,  le  send,  le  latin  et  le  lithuanien  ont  évi- 
demment perdu  un  t dans  le  terme  qu'ils  emploient  pour  désigner  «la  sœur»  ; ce  t 
s'est  conservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  attira)  et  dans  une  partie  des 
langues  critiques*  Si  l'on  rétablit  cette  lettre  en  sanscrit,  on  obtient  svosidr  comme 
thème  des  cas  forts.  D'accord  avec  Pott  (Rechêrckiê  étymologiques,  11,  p.  55 A, 
tn  édit.),  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  nom  un  mot  de  la  même  famille 
que  etri  «femme»  littéralement  «celle  qui  enfante»,  de  la  racine  aé,  etri  étant  par 
conséquent  pour  «é-tri),  et,  dans  la  première  syllabe,  je  reconnais  le  possessif  «sa 
•sans»  (marquent  l'appartenance,  comme  dans  svagana  «parent»).  Svéeàr  est  donc 
pour  sos-stdr,  venant  de  saostiidr.  L't  du  féminin  manque,  mais  il  feut  observer 
qu'il  manque  aussi  dans  mdtdr  «mère» , duhilàr  «fille» , et,  comme  le  rappelle  Poil, 
dans  le  latin  uxor  et  auctor  «celle  qui  commence  une  chose». 

Le  nom  de  la  fille  dnÿtfdr,  de  la  racine  duÿ  «traire»,  est  expliqué  par 
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tenir  ( gemini  «j’engendre  a)  ■=  sanscrit  fianitâî,  latin  gtxùor,  grec 
yevtnfp.  On  ne  sera  pas  étonné,  après  ce  qui  a été  dit  S i35, 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  classe 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  on  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  oromft,  larrtft , au  lieu  de  vsanéps , pvrép-s, 
c’est-à-dire  le  signe  casuel  maintenu  préférablement  à la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
l’allongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d’agents  en 
Ttf-t  comme  yev-i-tif-t  sont  probablement  identiques, 

quant  à leur  origine,  avec  ceux  qui  sont  terminés  en  njp,  et, 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  {to-nip,  ysr-s- nfp); 
ces  noms  en  m-e  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à la  consonne  finale  du  thème;  mais  entraînés  en  quelque 
sorte  par  l’exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p dans  les 
cas  obliques  et  sont  passés  complètement  dans  la  t"  déclinai- 
son : on  a donc  S6tov,  S6rp,  etc.  au  lieu  de  S&mpot , SAmpi  ou 
de  Sire  pot,  S&rtpi'.  Ces  deux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 

Lassen  (Anthologie  oanocrite,  s.  y.)  comme  celle  f«e  wffwdi  officiu* i kabmà  m 
vettutm  famihœ  hotitutiom.  DufrUâr  peat  certainement  signifier  «celle  qui  liait»;  et 
le  nom  donné  à la  fille  peut  être  emprunté  à cette  circonstance  de  la  vie  de  partent! 
que  menaient  les  ancêtres  de  la  race.  Mais  il  me  parait  pins  vraisemblable  de  regarder 
dnAitâr  comme  le  «nourrisson  femelle»;  ce  tonne  a pu  être  détourné  de  eon  sens 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte,  à une  époque  où  l'étymologie  du  mot  avait 
cessé  d'être  sentie  ou  d'être  prise  eu  considération.  11  est  encore  possible,  et  c'ert 
l'hypothèse  qui  me  semble  lapins  probable,  qne  la  racine  M ait  ici  on  sens  causatif 
et  signifie  «allaiter» , de  sorte  que  dnÿtlér  désignerait  «la  femme»  en  général,  et, 
par  conséquent,  aussi  «la  jeune  fille».  La  racine  df  «boire»  (dÜ,  S 109*,  a)  dans 
<6min  «vache  laitière»  a également  le  sens  causatif;  il  en  est  de  même  delà  radne 
correspondante  en  grec  35,  3*  dans  le  dérivé  30b*  «femelle».  En  send,  le  mot 
dome,  qui  est  de  même  origine  que  3fXvt,  désigne  «la  femelle  des  animaux». 

1 Un  fait  analogue  a lieu  en  lette  et  en  borossieo,  où  non-seulement  le  nomine- 
tif , mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  le  r ; nous  avons,  par  exemple,  eu  borne- 
sien,  mêfî  «mère»,  accusatif  mtttûi,  comme  en  grec  édnr-r , accusatif  ddnr-».  En  lette, 
mdfs  (moto)  «mère»  fait  au  génitif  métot,  au  datif  mdf»,  à l'accusatif  mdti,  an  lieu 
qù'en  lithuanien  nous  avons  môtèr»,  mâtcrei,  mâterm. 
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cerne  la  voyelle  brève  devant  le  p,  concorderaient  avec  les  formes 
comme  Axtop-ot,  ixrop-i,  dont  le  suffixe  t op  se  rapporte  comme 
Tap  au  sanscrit  târ,  forme  faible  tar,  tr.  Rappelons  encore,  comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  [ulp-^vs,  éolien  pdp-np, 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  même  origine  que  njp  et  Top. 
Lu  est  donc  l’affaiblissement  d’un  a primitif  ($  7).  Pott  fait 
dériver  ce  mot,  et  avec  raison,  à ce  que  je  crois,  de  la  racine 
sanscrite  tmar,  tmr  «se  souvenirs  (compares  $ t A3,  3,  note), 
de  sorte  que  le  témoin  serait  proprement  «celui  qui  fait  sou- 
venir» ou  «qui  se  souvient»  (tumor). 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n’appartiennent  pas  aux 
classes  dont  nous  parions , toutes  les  fois  qu’un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  cette  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à cet  égard  SVp,  x«/p,  ge/p  aux  nomi- 
natifs sanscrits  comme  dvâr  (féminin)  «porte»,  gir  (féminin) 
«voix»1,  dér  (féminin)  «timon»,  qui  ont  dû,  suivant  une  loi 
phonique  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  signe  casuel 
(S  gû).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r final  du  thème  à côté  du  signe  s du  nominatif 
est  le  mot  send  Alan  «feu»;  on  ne  peut,  en  effet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  que  pan,  art,  inen,  con- 
cert, attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
mais  en  rt,  rd,  et  que  la  langue  a craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l’expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu’une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a aussi  préservé  le  signe 
casuel  è la  fin  du  mot  pul(t)-»,  malgré  l’aversion  du  latin  pour 
le  groupe  lt  à la  fin  d’un  mot  (S  101). 

S i46.  Thèmes  en  s,  en  sanscrit  et  en  grec, 

» 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  allongent  Va  en 

1 Au  lien  de  gir;  de  même  dû r ou  lieu  de  dur;  voyez  $ 73  * de  P Abrégé  de  la 
Grammaire  samcrite. 
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sanscrit  au  nominatif  singulier.  Ce  sont,  en  général,  abstraction 
faite  du  dialecte  védique,  des  composés  dont  le  dernier  membre 
est  un  substantif  neutre  en  os,  comme,  par  exemple,  dur-manat 
«qui  a un  mauvais  esprit»  (de  dut,  devant  les  lettres  sonores 
dur,  et  mdnat  «esprit»),  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dûrmanât,  le  neutre  dûrmana».  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  : nous  avons,  en  effet,  en  grec, 
Suayerdt  (A,  ü)  qui  fait  au  neutre  Stxryevét.  H y a toutefois 
cette  différence  que  le  qr  s de  dûrmanât  appartient  indubitable- 
ment au  thème,  et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (S  9/1); 
au  contraire,  en  grec,  le  s de  Sooytvrft  a l’apparence  d’une 
flexion,  parce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  sont  pas  Sutrye- 
véar-os , etc.  comme  en  sanscrit  dûrmanat-at,  mais  Suayevéat,  etc. 
Mais  si  l’on  tient  compte  de  ce  qui  a été  dit  $ 1 a 8 , à savoir 
que  le  s de  yévot  appartient  au  thème  et  que  yévtos  est  pour 
yévtiT-ot,  on  pourra  aussi  admettre  que  le  t de  Suoyeutft  et  de 
tous  les  adjectifs  de  même  sorte  appartient  au  thème,  et  que 
Svtryevéot  est  pour  Suoytvéoot.  Ou  bien  donc  le  s du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l’accord  avec  dûrmanât  est  complet,  ou 
le  f du  thème  est  tombé  devant  le  t signe  casuel,  d’après  le  même 
principe  qui  fait  qu’une  dentale  finale  est  supprimée  devant  le 
signe  du  nominatif,  parce  qu’elle  ne  peut  exister  à côté  de  lui 
((pats,  xipvs,  mais).  Cette  dernière  hypothèse  me  parait  la 
{dus  vraisemblable,  parce  que  le  grec,  s’écartant  en  cela  du  sans- 
crit, cherche  & conserver  autant  que  possible  dans  les  masculins 

et  les  féminins  la  sifflante  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 

« 

traire , lequel  n’a  pas  droit  à cette  sifflante , le  s de  Suoytrét  fait 
tout  aussi  certainement  partie  du  thème  que  celui  de  yévot 
(S  1 98).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  l’allongement  de  la  voyelle,  au  nominatif  masculin  et 
féminin  Svoytvtfs,  comme  une  compensation  pour  la  suppression 
de  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 
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ft éX&s,  tàX&s,  de  fiHtw,  n(W;  de  même  l’a>  de  alSeSs,  vus, 
des  thèmes  alS6s,  tf6s. 

Ce  dernier  mot  a évidemment  perdu  un  o-  qui  se  trouvait 
entre  la  racine  et  le  suffixe  (comparez  m 6s,  venant  de  vu obs, 
en  latin  aurtu,  en  sanscrit  tnuiâ);  il  correspond,  en  effet,  au 
thème  védique  uiis  « aurore  » 1,  qui  est  également  du  fémi- 

■ nin  ; la  forme  éolienne  aüus  a conservé  i’i»  de  la  forme  sans- 
crite, mais  en  le  frappant  du  gouna,  comme  cela  a eu  lieu  aussi 
pour  aurora  et  le  lithuanien  outra  (védique  utrâ'  « aube  »). 
A la  contraction  védique  de  l’accusatif  singulier  uttitam  en  usant 
et  de  l’accusatif  pluriel  usdsat  en  usât  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  comme  Suopivvv,  pour  Sverfisvéa -= Svoixevéo-edvj , 
sanscrit  dürmanasam  (Ahrens,  De  diakctit,  I,  p.  1 13).  On  peut 
encore  rapprocher  è cet  égard  de  la  seconde  partie  d’eùpuvtyn*  le 
latin  nubem,  si  l’explication  que  j’ai  'donnée  plus  haut  (S  137) 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

D y a un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  atSeSs  et  1 fois 
et  celle  de  ffpus;  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 
en  »,  et  non  pas  en  s;  nous  avons  conservé  ce  » dans  le  dialecte 
syracusain  [if pavas,  UpeSveoot,  voyez  Ahrens,  ibid.  II,  p.  9&1). 
11  faut  donc  rapprocher  if  pas , comme  étXa~s,  rouis,  rvÇôs, 
quant  à la  formation  du  nominatif,  de  rdkSLs,  péX&s  (S  1 39  1); 
il  y a cette  différence  seulement  que,  dans  les  premières  de  ces 
formes,  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
elle-même , tandis  que,  dans  rdCkâs,  ftéXâs,  elle  devient  longue, 
pour  compenser  la  suppression  du  ». 

1 Voyez  SS  1 98  et  96 , 9.  Gomme  35T^  usât  signifie  originairement  «la  brillante», 
le  mot  grec  se  prèle  aussi  au  sens  de  «jour»  (voyez  Ahrens,  De  grœeœ  lingua 
diakctit,  I,  p.  36,  et  dans  le  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  1A9).  Une  preuve  que  le 
thème  du  mot  a un  s,  et  que  le  génitif  ifou*  est  pour  ifdaos  s sanscrit  uidsas , c'esl  le 
composé  iuofypct  (comparez  S 198).  On  ne  saurait  expliquer  ce  a comme  tenant 
)a  place  d'un  r,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  ÿawÿdpof  : la  parenté  indubitable  de 
dét  avec  nêit  s'y  oppose. 
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$ i &7,  î.  Thèmes  en  s,  en  latin.  — Changement  de  a en  r. 

Comme  le  latin,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  grec,  conserve 
au  nominatif  masculin  et  féminin  le  signe  casuel  de  préférence 
à la  consonne  finale  du  thème,  il  est  très-vraisemblable  que 
c’est  aussi  le  a du  nominatif  qui  a été  conservé  dans  mât,  fiât, 
rôt  (sanscrit  rdsas  «suc»,  grec  Sp6ao-s),  mât,  arbôt,  mât,  id- 
lât,  Venus,  leput,  Cerét  (S  137),  mit  (S  935),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  thème  a dû  disparaître,  dans 
cette  hypothèse,  au  nominatif,  mais  elle  reparaît  aux  cas  obliques 
sous  la  forme  d’un  r (lequel  tient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d’un  ancien  s).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  ôt  (sanscrit  âtyà-m  «bouche»), peau,  fœdut, genut=yi- 
vos , yé*e(o)-os,  graviut  (sanscrit  gdrîyat,  thème  des  cas  faibles  et 
nominatif-accusatif  neutre),  majut  (sanscrit  mâhtyat ),  le  s ap- 
partient au  thème,  car  le  neutre  n’a  pas  de  • pour  signe  ca- 
suel ($  i5q)s  c’est  ce  s du  thème  qui  se  change  en  r aux  cas 
obliques.  11  ne  faut  donc  pas,  si  l’on  admet  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d’une  part,  et  les  neutres,  de  l’autre,  dire  que  le  latin  mtu  et  le 
grec  /tus  (génitif  f*u-6s,  venant  de  ( ma~6s)  sont  complètement 
identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  mât  (thème  miti,  $ 76); 
en  effet,  le  » du  mot  germanique  appartient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  composés  latins  mut-cipulu,  mms- 
cerda,  et  dans  le  dérivé  mut-culut,  comme  dans^Zos-cuhis,  wuu- 
eulut,  le  t du  thème  s’est  conservé  grâce  au  e qui  suivait 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d’un  • primitif,  la  puissance  de  l'analogie  a eu  pour 
effet  d’introduire  r au  nominatif,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  poor  ce 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  t en  r, 
puisqu’il  ne  s'y  trouve  pas  entre  deux  voyelles.  Il  est  arrivé 
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alors  que  ces  thèmes  ont  perdu  le  signe  du  nominatif  comme 
les  thèmes  véritablement  terminés  en  r (pater,  datôr,  $ 1 45).  A 
cette  classe  appartiennent  notamment  les  abstraits  comme  puâor, 
amor  (S  93a),  lesquels  toutefois  n’ont  pas  entièrement  perdu 
leur  nominatif  pourvu  du  signe  casuel,  car  k côté  de  labor  existe 
aussi  labô-t,  qu’on  peut  rapprocher,  & la  différence  du  genre 
près,  du  grec  alScS-s;  de  même,  à côté  de  damor,  la  forme  ar- 
chaïque clamA-e. 

Parmi  les  mots  cités  plus  haut,  il  y en  a un  où  le  r des 
cas  obliques  peut  sembler  organique  et  non  sorti  d’un  t;  c’est 
mô-t,  mdr-i»,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  tmar, 
tmr  «se  souvenir».  Mais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  ayant  un 
r primitif  avec  • comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
nant regarder  le  r comme  tenant  la  place  d’un  a,  et  je  fais  venir 
mô-t  de  la  racine  mA  «mesurer»,  qui  a donné  aussi,  en  abré- 
geant la  voyelle,  mô-dtu.  Mo-t,  en  tant  que  signifiant  «loi, 
règle»,  est  l’équivalent , quant  au  sens,  de  l’ancien  perse  Jra- 
mânâ,  qui  signifie,  d’après  Rawlinson,  «loi»,  principalement 
«loi  divine»  (en  sanscrit  pra-mâna-m  «autorité»).  Le  persan 
fermân  «ordre»  (fermâjem  «je  commande»)  est  de  la  même  fa- 
mille; la  racine  mâ  en  composition  avec  la  préposition  jra  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  «commander», 
comme  cela  ressort  du  nom  d’agent  framâlâr  «commandant, 
souverain».  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  t final  de  vêtu»  pour- 
rait, au  moins  au  neutre , faire  douter  s’il  fait  partie  du  thème 
(veler-w,  venant  de  vetieiê,  e à cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s’est  étendu  par  abus  au  neutre.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  vêtus  est  identique,  quant  à son  ori- 
gine, avec  fros,  Féros*,  /^«(crj-os , et  signifiait,  par  conséquent, 
dans  le  principe  «année»1.  On  pourrait  donc  rapprocher  vêtus 

1 En  albanais  vjs t et  y/fôr  signifient  «année»  et  i ymdp  «annuel”.  Ce  dernier  ré- 
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au  masculin  et  au  féminin  des  formes  grecques  comme  rpirnf-s, 
et  au  neutre  des  formes  comme  rpterés. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  a final,  où  l’on  peut  douter  si  ce  t 
appartient  au  thème  ou  à la  flexion  : c’est  la  forme  et  «tu  es», 
de  la  racine  t»,  que  nous  voyons  dans  et-t,  e»-tit,  er-am,  er-o 
(venant  de  et-am,  et-o).  Le  fait  en  question  n’est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  Cerè-t  (au  lieu  de  Ceret-t), 
génitif  Cerer-i»,  avec  cette  différence  que  dans  Cert-t  le  dernier 
t a été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  peut  admettre  que  le  • de  es  «tu  es»  appartient  à la 
désinence  personnelle  et  non  à la  racine,  d’autant  plus  que  le 
latin  a l’habitude  de  marquer  partout  par  une  désinence  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à l’impératif.  Il  en  est  de 
même  pour  le  gothique  i-t  «tu  es»,  où  le  t appartient  à la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  a de  la  3*  personne 
(w-t),  à la  racine;  en  effet,  le  gothique  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître la  désinence  personnelle  a au  présent  (nous  ne  parions 
pas  des  prétérits  ayant  la  signification  du  présent).  Il  faut  donc 
expliquer  ta  comme  venant  de  ta-e,  mais  avec  suppression  dn 
premier  a et  non  pas  du  second,  de  même  que,  dans  le  sans- 
crit in  «tu  es»  (pour  it-ti,  dorien  itr-al),  c’est  le  premier,  et 
non  le  second  t,  qui  a été  supprimé. 

$ 1 47,  a.  Suppression  d’on  a an  nominatif  dans  le  thème 

lithuanien  minet. 

Nous  passons  au  lithuanien  pour  faire  remarquer  que  le 
thème  mènes  «lune»  et  «mois»1  supprime  le  a au  nominatif 
singulier  et  élargit  la  voyelle  précédente  en  ô;  on  a donc  mani, 

pond  au  sanscrit  vat$ara-9  «année» , les  deux  premiers  à vatsd-t  (même  sens).  Vomi 
mon  mémoire  Sur  l’albanais,  p.  a et  suiv.  et  p.  83 , n.  5G. 

1 Mén$ s sss  sanscrit  mât,  qui  a probablement  fait  d’abord  en  lithuanien  «ftu, 
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en  analogie  avec  les  formes  comme  akmü  «pierre»  (venant  de 
akrnin,  S i4o),  et  sesü  «sœur  (venant  de  sesèr,  S i44).  Dans 
les  cas  obliques,  le  thème  mines  s’élargit  ordinairement  par  l’ad- 
dition d’un  complément  monosyllabique  ta,  ou  simplement 
d’un  t.  Ainsi,  l’on  a au  génitif  menesiô  et  à l’instrumental  sin- 
gulier ménesi-mi. 

S 148.  Nominatif  des  thèmes  neutres.  — Tableau  comparatif 

du  nominatif. 

Le  nominatif  des  thèmes  neutres  est  identique  avec  l’accusatif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  i5a  etsuiv.)1. 

Avant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d’exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  diffèrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu’il  sera  possible , nous  conserverons  les  mêmes  exemples 
pour  les  autres  cas. 


Thèmes  sanscrits  et  sends  : 

SuucriU 


déva  (masculin)  «cheval»; 

qka  (masculin)  «qui?»; 

dfina  (neutre)  «don»; 

7 ta  (neutre)  «ceci»; 

T4(|  dévd  (féminin)  «jument»; 
m kâ  (féminin)  «qui?»  ; 


Ztnd, 

jigjMi  aépa  (masculin)  «che- 
val» (S  5o); 

«9  ka  (masculin)  «qui?»; 

dAta (neutre) «datum»; 
«p  ta  (neutre)  «ceci»; 

hipjA  (fém.)  «langue»; 
s»}  kà  (fém.)  «qui?»; 


et,  par  l'insertion  d'un  #,  mène*.  Compares  le  latin  mensi-e,  le  grec  pif»,  pour  pif»* 
(génitif  p»*-<k,  pour  pipo^é*). 

1 L'auteur  attend,  pour  traiter  des  thèmes  neutres,  qu’il  soit  arrivé  à l'accusatif , 
parce  qu'il  admet  que  le  signe  du  neutre  est  originairement  identique  avec  celui  do 
l'accusatif  (Si  5*).  — Tr. 
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Sanscrit. 

Tfà  pâti  (masc.)  «maître,  mari»; 

iftftf  prùi  (fém.)  » amour,  joie»; 

ri?™  (neutre)  «eau»; 

hdvantf  (féminin)  «celle  qui 
est»; 

13  sûnû  (masculin)  «fils»; 

him  (féminin)  «os  maxillaire»; 
midi  (neutre)  «miel,  vin»; 
(féminin)  «femme»; 
ifY  gi  (masculin,  féminin)  «tau- 
reau, vache»; 

wt  nâu  (féminin)  «vaisseau»; 
vde  (féminin)  * discours»; 
Sdrant  (masc.),  forme  faible 
Bdrat  (S  199)  «portant, 
soutenant»,  de  SfÇ  Bar,  H Br 
(in  classe); 

^TKTT^dffnuni  (masculin)  «pierre»  *; 
nllmm  «nom»; 

^THTÇ  BrStar  (masculin)  «frère»; 
dhèildr  (féminin)  «fille»; 
^(masculin)  «donateur» 

(*  *®7); 

vdcas  (neutre)  «discours». 


jfftjüg  paid  (masc.)  «maître» 
(S  As); 

éfifU  (féminin)  «béné- 
diction»; 

abajp  vmri  (neutre)  «eau»; 

Bavamtt  (fém.)  «celle 
qui  est»; 

)Bmq  paiu  (masculin)  «ani- 
mal apprivoisé  »; 

torn  (féminin)  «corps»; 

madk  (neutre)  «vin»; 

£*«  (masc.  fém.)  «tau- 
reau, vache»  (5  1 s3); 


pi»jp  vie  (fém.)  «discours»; 
VÇmU)  barant  ou  ha- 

rëntf  forme  faible 
Boni  (masc.) 
«portant», 

|»(a«  aima n (masc.)  «ciel»; 
ttdnum (neutre) «nom»: 
Brâtar  (masc.)  «frère  »; 
dMÿdàr  (fém.)  «fille»; 
d&t&r  (masculin)  «do- 
nateur, créateur»; 
vae'ai (neut  ) «parole»*. 


1 Signifie  aussi  «éclair»  et  «nuage»  dans  le  dialecte  védique.  A ce  sens  ae  ap- 
portent très-probablement  le  send  )*€*•  mêmtm  «deU  et  le  peau  ^Uwt  «ad» 
(même  sens). 

* Quoique  le  sanscrit  os  devienne  en  send  à la  fin  des  mots  V é (S  56*),  je  ad* 
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Les  exemples  grecs  et  latins  n’ont  pas  besoin  d’étre  mention- 
nés ici.  En  lithuanien  et  en  gothique,  nous  choisissons  les 
thèmes  suivants  : 


Thèmes  lithuaniens  et  gothiques. 


Lithuanien. 

pana  (masculin)  * maître»  ; 
ka  (masculin)  «qui?»; 
géra  (neutre)  «bon»; 

ta  (neutre)  «ceci»; 
aima  (féminin)  «jument»; 

gentl  (masculin)  «parent»; 

ami  (féminin)  «mouton»  (sanscrit 
avi,  latin  avis,  grec  éfc); 
sûnu  (mascidin)  «fils»; 

• ••  ••••••••••••••••••••  • •• 

pfed(  neutre)  «large»  (sanscrit  pria, 
grec  urAaré); 


Gothiqoa. 

vulfa  (masculin)  «loup»; 
hva  (masculin)  «qui?»; 
daura  (neutre)  «porte»  (sanscrit 
dvUra,  neutre); 

Aa  (neutre)  «le,  ceci»; 
gibâ  (féminin)  «don»  (S  69); 
hc6  (féminin)  «laquelle?»; 
gasli  (masculin)  «étranger»; 
t (masculin  et  neutre)  «hic, hoc»; 
ansti  (féminin)  «faveur»; 

iunu  (masculin)  «fils»; 
kandu  (féminin)  «main»; 
faiku  (neutre)  «fortune»; 


pourtant  devoir  conserver  an  thème  la  forme  en  ai,  attendu  qu’un  thème  vaéâ  n’au- 
rait jamais  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  vahanha,  vaéanhé.  Je  fais 
observer  à ce  propos  qu’en  sanscrit  00  ne  trouverait  pas  non  plus  de  thème  vdèat,  ai 
l’on  voulait,  dans  les  tables  qu’on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux  lots  pho- 
niques; en  effet,  un^s  final  ne  reste  invariable  que  devant  un  t,  l initial;  devant 
une  pause  il  se  change  en  visarga  ( t h).  Mais  puisque  nous^iégligeons  les  lois  pho- 
niques en  citant  les  thèmes  sanscrits,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  le  send. 
Brockhans , dans  son  Glossaire  du  Vendidad-Sadé , termine  par  tri  nh  les  thèmes  qui 
en  sanscrit  finissent  par  os;  mais  cette  forme  me  parait  employée  i tort,  car  le  ^ s 
sanscrit  ne  se  change  en  nh  qu’entre  deux  voyelles,  et  non  pas  à la  fin  des  mots.  En- 
core dans  certains  cas  trouve-tron  simplement  un  h,  comme  quand  la  seconde  voyelle 
est  un  t,  par  exemple,  vaéahi  et  non  vatanhi  (S  56*).  La  forme  qui  rend  le  mieux 
compte  de  ces  diverses  modifications  est  vaéai,  dont  le  » i est  d’ailleurs  le  repré- 
sentant régulier  du  ^s  sanscrit;  on  trouve,  en  effet,  les  formes  comme  vaéai  non- 
seulement  devant  la  particule  éa,  mais  encore  devant  les  enclitiques  té  et  twd 
(S  i35,  remarque  3). 
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Lithuania.  Gothique. 

âugant1 * 3 4  (masculin)  ir grandissant*;  fy'and  (mascnlin)  «ennemi»; 
akmbi  (masculin)  «pierre»;  akman  (masculin)  tr esprit»  ; 

naman  (neutre)  «rnom»; 

brithar  (masculin)  cr  frère  » ; 

dukiir  (féminin)  «fille ».  dauhtar  (féminin)  «fille». 


Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatif s : 


Saluait. 

Zen<l. 

Grec. 

Ut». 

Lithuanien. 

GodûqM. 

masculin,  divas 

atp6i 

fWKOS 

equus 

p&Ubi 

HfV 

masculin,  kas 

kâ 

• ••##» 

. kas 

ko as 

neutre. . . dfintwn 

dâtë-m 

top os 

dSmisn 

géra 

ê/onaf 

neutre. . . ta-t 

ta-i 

rà 

is-tu-d 

ta- i 

tkürta 

féminin. . dioi 

hisva 

• 

x4pa 

equa 

âéwa 

gü* 

féminin. . kâ 

U 

kvé 

masculin,  pâtis 

poids 

‘BÔcrts 

hostis 

ÿernU 

gvt-* 

masculin 

H 

• 

H 

féminin.  . prîtis 

ifrid-t 

«épn-c 

terris 

aaâ-s 

«mtt-ê 

neutre. . . vUri 

vaxri 

Api 

mare 

neutre 

id 

i-i i 

féminin.  . bdvanti 

bavaind 

. V.  S 191. 

• • • • 

féminin.  . sûnùs 

paius 

vénvs 

peeus 

sinks 

«IMH 

féminin. . hdnus 
• 

tanus 

yéws 

socru-s 

kandns 

1 Nous  noos  abstiendrons  de  after  ce  thème,  ainsi  que  les  autres  thèmes  termi- 
nés par  une  consonne,  dans  les  cas  où  ils  ont  passé  dans  la  déclinaison  à voyelle, 
par  suite  de  reddition  d'un  complément  inorganique. 

1 Dans  ces  tableaux  comparatifs,  l'auteur  rapproche  autant  que  posâbie  des  mois 
de  môme  origine  et  de  môme  formation,  comme  : sanscrit  âévas,  send  aip6,  grec 
ft rso-s,  latin  equu-t.  Mais  il  est  obligé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  com- 
paraisons, de  prendre  des  mots  différents,  soit  que  le  terme  correspondant  manque 
dans  une  langue , soit  qu'il  ait  passé  dans  one  antre  classe  de  déclinaison.  C'est  doue 
uniquement  sur  la  lettre  finale  du  thème  et  sur  la  désinence  que  porte  la  compa- 
raison. — Tr. 

3 Avec  éa  : Si35,  remarque  3. 

4 L'apostrophe,  dans  vulf-*  et  dans  les  autres  mots  gothiques,  rappelle  que  la 
lettre  finale  du  thème  a été  supprimée  (S  i35).  — Tr. 
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Sautent.  Zend.  Grec.  Latin.  Lithuanien.  Gothique. 

neutre. . . màik  madu  péOv  peek  platk  faiku 

féminin.  . vadti-s  

inas.-fém.  gâu* 1 gâu*  1 fkrt-e  b6~s  

féminin.  . nâu-s  wtik  

féminin.  . vak  viles  &*s  

masculin.  Biron  barak*  Çépvp  ferai-*  dugins  fijand-s 


masculin,  ismi  aima  lalptav  sermo  akmü  akma 

neutre. . . nftma  nâma  xàXav  némen  namâ 

masculin.  Br&lâ  brâta  aramjp  jrâter  bréthar 

féminin.  • duhila  dvfcda  &vydrrjp  miter  dvkti  dauktar 

masculin,  dâtâ  dâta  bonfp  dator  

neutre.  • vidas  vadi * ivos  genus  < 


1CCÜSATIP. 

S 1 69.  Du  signe  de  l’accusatif.  — L’accusatif  dans  les  langues 

germaniques. 

Le  caractère  de  l'accusatif  est  m en  sanscrit,  en  zend  et  en 
latin;  en  grec  et  en  borussien,  il  est  y,  n (S  1 8).  En  lithuanien, 
nous  avons  une  nasale  qui  est  représentée  dans  récriture  par  des 
signes  ajoutés  aux  voyelles,  mais  qui,  dans  la  prononciation 
actuelle,  n’est  plus  sensible  pour  l’ouïe  (S  10);  ainsi  dima-é 
«deuin»,  qui  se  prononce  déwa.  Le  borussiena  la  forme  deiuxMi, 
en  regard  du  sanscrit  divdrm. 

En  gothique,  la  terminaison  de  l’accusatif  a disparu  dans  les 
substantifs  sans  laisser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  la 
3*  personne,  y compris  l’article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
c’est-à-dire  combinés  avec  un  pronom  (S  987  et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l’accusatif  s’est  conservée,  en  gothique  et  en  haut- 

1 Voyex  S t99. 

* Voje»  S 193. 

9 Arec  èa  ; vaéaiéa,  S i35,  remarque  3. 
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allemand  ancien  et  moderne,  mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a perdu,  même  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m primitif  s'est  changé  en  n,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (S  18),  un  a;  on  a donc  le 
gothique  tha-na  en  regard  du  sanscrit  ta-m,  du  borussien  tto-n, 
tto-n,  du  lithuanien  ta-ii  (prononcez  ta),  du  grec  t6-v,  du  latin 
is-tu-m;  au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  thâ,  qu’on 
peut  comparer  au  sanscrit  tâ-m,  au  dorien  tœ-j»,  au  borussien 
stan,  tto-n,  au  lithuanien  ta-h  (prononcez  (a),  au  latin  ti-ta-m. 
Le  haut-allemand  a perdu  la  voyelle  complémentaire  que  le 
gothique  avait  ajoutée  à la  désinence  de  l’accusatif;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  l’ait  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  finale  aurait  très-vraisemblablement  été  supprimée, 
comme  elle  l’est  au  génitif  pluriel  et  à la  i,a  personne  du  sin- 
gulier du  subjonctif  présent  ($$  18  et  9 a*).  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  i-n  « eum  » avec  le  gothique  i-na  et  le  vieux  latin 
t-m.  Le  haut-allemand  l’emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu’il  n’a 
pas  laissé  périr  entièrement  le  signe  de  l’accusatif  dans  les 
substantifs;  il  s'est  conservé,  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  hluodowiga-n,  hartmuota-n , petruta-n  ; moyen  haut-alle- 
mand ttvride-n , parzifâle-n , jàhœmtte-n.  Même,  en  haut-allemand 
moderne,  on  permet  des  accusatifs  comme  Wilhelm e-n,  Lud- 
mige-n,  quoiqu’ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  767,  770,  773).  Outre  les  noms  propres,  le 
vieux  haut-allemand  a conservé  le  signe  casuel  n dans  les  subs- 
tantifs kot  «dieu»,  truhtm  «seigneur»,  fater  «père»  et  mm 
«hom  me»;  on  a,  par  conséquent,  hota-n,  truhtina-n,  truhtine-n, 
fatera-n1,  marma-n . Il  faut  remarquer  que,  à l'exception  du  der- 

4 Je  partage  le  mot  ainsi,  fatera-n , et  non  fater-an  comme  poor  le  sanscrit 
pitar-am,  parce  qu'en  vieux  haut-allemand  ce  mot  a passé,  dans  la  plupart  des  cas, 
grâce  à l'addition  d'une  voyelle,  dans  la  t**  déclinaison  forte. 
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nier,  ce  sont  tons  des  termes  qui  doivent  être  prononcés  avec  un 
sentiment  de  respect,  ce  qui  nous  aide  à comprendre  pourquoi 
ils  ont  conservé  plus  longtemps  l’ancienne  forme.  Au  sujet  de 
mama-n,  observons  que  le  gothique  possède  à la  fois  un  thème 
manaet  un  thème  élargi  mannan,  qui  sert,  en  même  temps,  d’ac- 
cusatif ; on  pourrait  identifier  le  vieux  haut-allemand  mannan  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  le  n final  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  Grimm,  que  les 
accusatifs  en  m des  noms  propres  et  des  termes  qui  signifient 
«dieu»,  «maître»  et  «père»  appartiennent  à la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à l’accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  a 
également  au  neutre),  absolument  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs  ; il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l’ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

11  est  encore  à remarquer  qu’en  send  les  thèmes  en  ya  et  en 
va  contractent  ces  syllabes  en  I et  en  û devant  le  m de  l’accusa- 
tif ($  Aa  ).  Le  gothique  fait  à peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  en  ja,  «a;  des  thèmes  karja  «armée»,  hairija  «ber- 
ger», thim  «valet»,  il  forme  les  accusatifs  hari,  hairdi,  thm 
(S  i35,  remarque  a);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
na  est  conservée,  l’a  final  du  thème  subsiste;  exemples:  mûÿa-na 
« medium  » (adjectif),  qviw-na  « vivum  » , de  même  qu’én  sanscrit 
mddya-m,  gtva-m. 

$ 1 5o.  Accusatif  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  latin,  devant  le  signe  casuel  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à savoir  a en  sanscrit,  A en  zend  et  en  latin;  exemples  : 
Brâ'lar-a-m,  zend  brâtar-ë-m,  latin  fratr-e-m.  Le  grec  a laissé 
tomber,  après  l’a,  qui  a été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  le 
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vrai  caractère  de  l’accusatif;  comparez,  par  exemple,  Çépev-ra 
au  sanscrit  6drant-a-m,  au  zend  barant-é-m,  au  latin  fart Rt-e-m. 

$ i5i . Accusatif  des  thèmes  monosyllabiques  en  sanscrit.  — 

De  la  désinence  latine  m. 

Les  mots  monosyllabiques  en  t,  û et  du  prennent,  en  sans- 
crit, am  au  lieu  de  m pour  désinence  de  l’accusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
polysyllabiques.  Ainsi  Si  «peur»  et  nâu  «vaisseau»  ne  font  pas 
Bt-m,  nâu-m,  comme  on  pourrait  s’y  attendre  d’après  le  grec 
vaü-v,  mais  Biy-am,  nàv-am.  Un  fait  analogue  a lieu  pour  les 
thèmes  grecs  en  eu,  qui,  au  lieu  de  eu-v,  font  e-a,  venant  de 
tF-a;  exemple  : /3o?<Xd(/’)-a  au  lieu  de  {iaoikso-v. 

Mais  il  ne  faudrait  pas,  comme  on  l’a  fait,  regarder  en  latin 
em  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l’accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-m,  hora-m ,fruct-tm , die-m,  une  contraction 
peur  lupo-em,  hora-em , fructu-tm , die-em.  La  nasale  suffisait  pour 
marquer  l’accusatif,  et  on  la  faisait  précéder  d’une  voyelle  par 
nécessité  seulement  ; c’est  ce  qui  ressort  de  l’histoire  de  toute  la 
famille  indo-européenne,  et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend , à l’aide  du  grec,  du  li- 
thuanien, du  borussien  et  du  gothique.  Le  m de  la  3*  décli- 
naison latine  a une  double  origine  : ou  bien  l’e  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  place  d’un 
i;  alors  la  syllabe  e-m,  par  exemple  dans  igne-m  ( sanscrit  agtd-m), 
orrespondà  t-roen  sanscrit , f-m  en  zend,  t-v  en  grec,  i-n  en  bo- 
russien (asti-»  «rem»),  *-»  en  lithuanien,  i-m  (dans  ina  «lui») 
en  gothique.  Ce  n’est  que  par  exception  que  certains  mots  con- 
servent l’i  du  thème1  ; exemples  : titi-m,  tutti-m,  Tiberi-m,  Albi-m, 
Hitpali-m.  Au  contraire , l’e  qui  est  à l’accusatif  des  thèmes  ter- 

1 Parmi  les  mots  qui  sont  vraiment  d'origine  latine,  il  n'y  a que  des  féminins 
qui  conservent  l’i;  on  a vu  pins  haut  (SS  1 19,  i3i)  que  le  féminin  affectionne IV. 
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minés  par  une  consonne  correspond  à la  sanscrit;  exemple  : jxd- 
em  » sanscrit  pdd-am,  grec  viS-aty).  De  même  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre  : gru-em,  sv-em  (de  grû,  tû\,  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  Bûv-am 
(par  euphonie  pour  Bü-am),  de  Bû,  nominatif  Bûs  «terra».  Le 
rapport  est  le  même  entre  le  génitif  grurit,  tint,  et  les  génitifs 
sanscrits  comme  Bm-d».  C’est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grû,  *û  sont  monosyllabiques,  qu’ils  ne  suivent  pas  la  4*  dé- 
clinaisonc’est  pour  la  même  raison  qu’en  sanscrit  Bû,  Bt,  ne 
se  déclinent  pas  comme  vadû,  nuit 

S iSs.  Accusatif  neutre  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. — Nominatif 

semblable  à l'accusatif. 

Les  thèmes  neutres  en  a,  en  sanscrit  et  en  send,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  nasale  pour  signe  de  l’accusatif; 
cette  terminaison,  qui  parait  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  qui  ne  s’est  pas  contenté  de  f adopter  pour  l’ac- 
cusatif, mais  qui  l’a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  : sanscrit  idyana-m,  zend  dayanë-m  « couche  » ; de  même, 
en  latin  et  en  grec,  dont hr,  &üpo-v,  en  borussien  kawyda-n 
«quoi?»,  biliito-n  «dictum»*. 

Les  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a en  sanscrit  et  en  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  en  latin,  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  restent  sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à l’ac- 
cusatif, et  présentent  à ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  * final  se 

1 Compares  le  grec  ev-f,  le  vieux  haut-allemand  «4  «porc,  truie»,  le  sana- 

crit  $û , qui,  à la  fin  des  composés,  signifie  «celle  qui  enfante».  L'accusatif  »u-em 
répond  à SJ5PT  tvv-am,  le  génitif  ra-w  à tup-ds. 

1 Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Boruasiens,  p.  s5. 
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change,  en  latin,  en  e;  nous  avons,  par  exemple,  mare  au  lieu 
de  mari,  qui  répond  au  sanscrit  tri'ri  «eau».  Le  grec  conserve 
Yi,  ainsi  que  le  sanscrit,  le  zend  et  le  borussien;  exemple  : t3 |pi-s, 
ïipt;  de  même,  en  sanscrit,  süi-is,  éüci  «pur»;  en  borussien 
anvi-8,  arwi  «vrai».  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  u 
qui,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d’accusatif  : 
en  sanscrit  mddu  «miel,  vin»,  déru  «larme»,  svâdu  «doux»; 
en  zend,  vâhu  «richesse»  (sanscrit  wuu);  en  grec,  pith,  Aobcpu, 
en  latin,  pecû,  genû ; en  gothique,  faihu  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  hardu  «dur»;  en  lithuanien,  soldi  «doux»; 
en  borussien,  pecku  «bétail».  C’est  à tort  que  Vu  est  long  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  ou  Yu  est  long  à 
cause  de  la  suppression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation,  rallongement  de  l*u  final  du  nominatif-accusatif- 
vocatif.  La  règle  qui  veut  qu’un  u final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits:  ainsi,  à 
l’ablatif,  lu  qui,  primitivement,  était  bref,  a été  allongé  à cause 
de  la  suppression  du  d,  qui  était  le  signe  casuel;  c’est  la  même 
raison  qui  fait  que  Yô  de  la  a*  déclinaison  devient  long  à l’ablatif. 
Au  reste,  le  datif  pluriel  ü-bus  montre  encore  clairement  que 
lu  de  la  A*  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  a déjà  montré  (S  ia8)  que  le  s des  mots  grecs  comme 
yévos,  fiévot,  eùyevis^  appartient  au  thème;  il  en  est  de  même 
pour  le  s des  neutres  comme  genus,  corpus,  gravius . Ce  s est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  gener-is,  corpor-is,  graviâr-is  (S  137). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s des 
mots  comme  reniés,  ripas.  Ce  s tient,  selon  moi,  la  place 
d’un  ancien  r;  en  effet,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t final  (p&i, 
nrpSypa),  ou  bien  il  le  change  en  s;  exemple  : urpés,  venant  de 
«rpor/,  sanscrit  prati1. 

1 La  même  opinion  est  exprimée  par  Harttuig  dans  son  estimable  ouvrage  Sur  les 
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C’est  par  une  sorte  d’aberration  de  la  langue  qu’en  latin  la 
plupart  des  thèmes  adjectifs  terminés  par  une  consonne  con- 
servent au  neutre  le  s du  masculin  et  du  féminin,  comme  s’il 
appartenait  au  thème;  exemples  : capacs,  felie-t, 
anum(t)-s.  En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que,  dans  ces  thèmes,  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  sans- 
crit, le  send,  le  grec  et  le  gothique. 

S >53.  Nominatif-accusatif  des  thèmes  neutres,  en  gothique 

et  en  lithuanien. 

Le  signe  casuel  m manque  aux  substantifs  gothiques,  aussi 
bien  au  neutre  qu’au  masculin;  les  thèmes  neutres  en  a sont 

cas,  p.  1 5s  el  suiv.  Nous  ne  pouvons  toutefois  approuver  l'auteur,  quand  il  explique 
également  le  p du  mot  ?*op  comme  venant  d'un  t.  La  forme  sanscrite  est 
yàkrt  (venant  de  yékart)  «foie»  (également  du  neutre);  le  latin  a conservé  le  son 
guttural  dans  jecur,  et  le  grec  a changé  le  k en  «,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
mots.  Jecur  et  îfir ap  doivent  tous  les  deux  leur  r à la  forme  primitive;  quant  au  t de 
tirav-o*  (pour  frapr-os  ),  nous  le  retrouvons  aussi  dans  yàkrt,  génitif  yékrt-a»,  pour 
yàkart-as.  — Il  y a en  sanscrit  une  forme  secondaire,  ydkan,  qui  a donné  une 
deuxième  série  de  cas  faibles,  tels  que  le  génitif  yéfo-os  à côté  de  ydkrt-at.  — On  peut 
rapprocher  de  yàkrt  le  mot  iakrt  r.  fumier» , génitif  iakrtrae  ou  iakn-a» , dont  la  racine 
panltavoir  été  éak,  venant  de  kak  ( compares  le  latin  coco,  le  grec  xa xxdu,  le  lithua- 
nien éikà,  l'irlandais  cac,  cacach , cacham,  teachraith).  — De  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  ifirap,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mots  analogues , comme  Çpéap , 
Çpéxj-os , et  Jap,  eîJar-os  (voyez  Kuhn,  Journal,  II,  p.  1 43),  aient  eu  dans  le  prin- 
cipe nn  p et  un  t à la  fin  du  thème.  Il  est  possible  que  Çpéap  soit  pour  Çpéas,  qui 
lui-même  viendrait  de  Çpéar,  comme  xépat  de  xépar  ($  a a).  Pour  'oetTpap  nous 
trouvons,  en  effet,  une  forme  m eipas  (ainsi  que  mipae).  Dans  certains  cas,  c'est  le 
a qui  a pu  être  la  forme  la  plus  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  ap,  ar-os  seraient 
originairement  identiques  avec  os , *(<y)-os,  et  en  sanscrit  at,  as-as  ($  ia8).  Ainsi 
déap,  êienos  viendrait  de  J cas,  Jtcuros  qui  a formé  aussi  Jéos , Jéovs  (dé  «(*)-<«)• 
— Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mots  le  féminin  défia p , Jdpapros , qui  est  unique 
en  son  genre,  et  qui  appartient  évidemment  à un  thème  dapapr;  à l'égard  delà  sup- 
pression du  r final,  compares  le  latin  cor  dont  le  thème  est  cord  = sanscrit  hrd,  venant 
de  hard. 
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donc  dénués  de  flexion  au  nominatif  et  à l’accusatif,  absolument 
comme  les  thèmes  terminés  par  »,  par  u ou  une  consonne  dans 
les  langues  congénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  dtmr(a) 
«porte»  en  regard  du  sanscrit  dv&ra-m  (même  sens).  Q n’y  a pas 
en  gothique  de  thèmes  neutres  en  »',  excepté  le  thème  numéral 
thri  (S  3io)  et  le  thème  pronominal  i (S  36a).  Mais  les  subs- 
tantifs en  ja  prennent  l’apparence  de  thèmes  en  t,  par  la  sup- 
pression de  l’a  au  nominatif  et  à l’accusatif  singuliers  (compares 
S i35);  exemples  : reikja  «empire»  (sanscrit  râiÿya,  également 
du  neutre),  nominatif  et  accusatif  reiki  (en  sanscrit  rSgyass). 
L’absence  de  thèmes  neutres  en  i dans  les  langues  germaniques 
n’a  rien  qui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  send  et  en  grec, 
les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 
assez  rares. 

En  lithuanien,  le  neutre  a tout  à fait  disparu  pour  les  subs- 
tantifs; il  n'a  laissé  de  trace  que  parmi  les  pronoms  et  parmi 
les  adjectifs , quand  ces  derniers  se  rapportent  à des  pronoms. 
Les  thèmes  adjectifs  en  u sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les  langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  : ainsi  dorkù  «laid»  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
darku-t,  à l’accusatif  masculin  darku-n.  Mais  il  en  est  de  même 
en  lithuanien  pour  les  thèmes  adjectifs  en  a,  de  sorte  que  nous 
avons,  par  exemple,  gira  «bonum»  comme  nominatif-accusatif 
de  l’adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin  géras  et  è l’accusatif 
masculin  géras. 

$ i54.  Les  thèmes  neutres  en  « et  en  « avaient-ib  primitivement 

un  m au  nominatif  et  & l’accusatif? 

On  peut  se  demander  si  le  m qui  sert  de  signe  au  nominatif 
et  à l’accusatif  neutres1  était  borné  dans  le  principe  aux  thèmes 

1 Eu  sanscrit  et  en  lend,  le  m est  exclu  du  vocatif. 
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en  a,  ou  s'il  ne  s'ajoutait  pas  aussi  aux  thèmes  en  * et  en  «,  de 
sorte  qu’on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  «dn,  une  forme 
tfri-m,  au  lieu  de  mdià,  une  forme  wtddu-m.  Je  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n'aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe : car  pourquoi  les  thèmes  en  a auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  a ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux , 
ils  devaient  plus  aisément  résister  à l’action  du  temps;  c’est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a conservé  des 
formes  plus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemple,  dans  les  langues  germaniques,  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à la  t"  personne  : bi-n,  vieux  haut-allemand 
bi-m,  sanscrit  Bdvd-mi.  Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m ajouté  comme  signe  du  nominatif  à un  thème  en  i : 
c’est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms,  qui  nous  fournit  cet  exemple.  Nous  voulons 
parler  de  la  forme  interrogative  ki-m  «quoi?»  du  thème  Ai.  Le 
même  thème  a,  sans  doute,  produit  aussi  en  sanscrit  un  neutre 
ki-t , qui  s’est  conservé  dans  le  latin  qui-d,  et  que  je  reconnais 
aussi  dans  l’enclitique  sanscrite  cit,  forme  amollie  pour  ki-t. 
La  déclinaison  pronominale  n’a  pas  d’autre  thème  neutre  en  i 
ou  en  u,  car  amû  «ille»  substitue  adds  « illud » et  i «hic»  se 
combine  avec  dam  ( iddm  «hoc»).  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
d’éclaircissement  sur  le  nominatif  et  l’accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominaux  étant 
terminés  par  une  voyelle  (ordinairement  par  a). 

S i55.  Le  signe  du  neutre  dans  ta  déclinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  a prennent  en  sanscrit  t,  en  zend 
m d comme  flexion  du  nominatif  et  de  l’accusatif  neutres.  Le 
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gothique,  de  même  qu’à  l’accusatif  masculin  il  prend  ns  au  lien 
de  m ou  n,  prend  au  neutre  ta  au  lieu  de  t;  il  transporte  cette 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  thèmes  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thique. Nous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  blimla-tt 
« cæcum  » , m iija-ta  «medium  s1 * 3.  Le  haut-allemand  a dans  sa 
période  ancienne  z au  lieu  du  t gothique  ($  87),  dans  sa  période 
moderne  s.  Le  thème  pronominal  i (plus  tard  e)  soit  en  germa- 
' nique,  comme  en  latin , l’analogie  des  anciens  pronoms  en  a*.  Le 
grec  a sacrifié  toutes  les  dentales  finales  (S  86,  9);  la  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  o consiste  donc  simplement  ici  dans  l’absence  de  la 
flexion;  mais  c’est  cette  différence,  ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que,  par  exemple,  76  a dA 
être  primitivement  tôt  ou  to£,  car  s’il  y avait  eu  to*,  il  serait 
resté  invariable  comme  l’accusatif  masculin.  Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d’une  flexion  neutre  dans  le  premier  t de  Mt, 
de  sorte  qu’il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  : &v-1t  ; le  double  t 
serait  alors  parfaitement  motivé.  11  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l’expliquer  par  des  raisons  métriques  qu’il  n’est  besoin  d’in- 
voquer ces  raisons  pour  le  double  9 de  formes  comme  bpto-at 
(S  198)*. 


S i56.  Origine  des  désinences  t et  «a  du  neutre. 

L’origine  du  signe  casuel  t pour  le  neutre  est,  à ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  M ta  «il,  celui-ci  » (grec  to, 
gothique  tha,  etc.).  Il  y a,  en  effet,  à l’égard  du  thème,  la 


1 Sur  la  cause  de  ce  fait,  voyex  S 987  et  suit. 

* Le  thème  pronominal  Ut  n t affaiblit,  an  neutre,  le  t en  d,  comme  à TaUatif 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  gnaivo-d,  au  lieu  de  giuuVo-4. 

3 Voyes  Bultmann,  Grammaire  grecque  développée,  p.  85. 
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même  opposition  entre  «hoc»  et  les  formes  mescaline  et 

féminine  «,  VT,  m,  ai  «hic,  hsc»,  qu'entre  le  t,  signe  casuel 
dn  neutre,  et  le  s,  signe  casuel  du  nominatif  des  noms  mascu- 
lins et  féminins  ($  *34).  le  ne  doute  pas  que  le  » de  l’accusa- 
tif, que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  également 
d’origine  pronominale.  D est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  i-mi  «hic,  hoc»  et  ewl  «ille,  illud»  (fé- 
minin imt,  ami)  ne  s’emploient  pas  plus  que  ta,  ti,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  «oui,  le  sanscrit  substitue 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  oséé,  où  nous  retrou- 
vons un  s.  11  y a entre  ce  s et  le  m de  qaié  a «ilium»,  omti-iya 
« illias»  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvons  dans  les  désinences  casuelles  entre  le 
a du  nominatif  masculin-féminin  et  le  m,  signe  casuel  de  l’ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  : si  inmd  «hoc»  est  la  forme  du  neutre, 
celle  du  masculin  n’est  pas  imô  « hic  » , mais  nêm  (répondant 
à NTT  oyàm,  S 4a)  et  tm  (répondant  à tydm)  «hsc». 
En  grec,  on  peut  rapprocher  le  thème  pronominal  f u,  qui  ne 
s’emploie  qu’à  l’accusatif,  et  qui,  à l’égard  de  la  voyelle,  est 
dans  le  même  rapport  avec  v ma  (du  thème  composé  yn  t-md) 
que  fùrç ki-nt  «quoi?»  avec  RR  k as  «qui?».  En  gothique,  la 
désinence  neutre  ta  répond,  suivant  les  lois  de  substitution 
(S  86),  au  d latin  (id,  ùtud);  or,  ce  d me  parait  un  affaiblisse- 
ment d’un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b de  ab  est  sorti  du 
p de  NRdpa,  «fard,  et  le  d de  l’ancien  ablatif  latin  (S  181)  du  t 
sanscrit. 

S s 57.  Le  neutre  pronominal  Uu  en  lithuanien.  — Tableau  comparatif 

de  l’accosatif. 

Au  neutre  sanscrit  ta-t,  send  ta-d,  gothique  tha-ta,  grec  t 6, 
correspond  en  lithuanien  la  forme  (at  «hoc».  Je  crois  recon- 
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naître  dans  ce  son  i une  ancienne  dentale  qui  s’est  fondne  avec  . 
la,  de  la  même  façon  qu’en  ossite  la  voyelle  t tient  lieu  d’an  t 
ou  d’un  s (S  87, 1 ).  Il  y a aussi  en  lithuanien  des  formes  où  Fi 
tient  la  place  d’un  ancien  «;  ainsi  à la  a*  personne  du  singulier 
de  l’aoriste,  ai  répond  au  sanscrit  a-t.  Exemple  : ntlcai  «ta 
tournas  » , qui  nous  représente  un  aoriste  sanscrit  comme  dbuddt 
«tu  connus».  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  : rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n’appartient  pas  A 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  exemple, 
la»  et  l’on  prononce  lai1. 

Le  borussien  a laissé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  : ata  «hoc»,  ha  «quidî»;  ce 
dernier  mot  répond  au  védique  w^hat,  au  zend  had. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  l’accusatif.  Les 
exemples  cités  sont  les  mêmes  qu’au  S 1A8. 


Sanscrit. 

Zui. 

Grec. 

Latin. 

Lithoamen. 

GcCbiqnr. 

masculin,  dioartn 

aspè-m 

ftnro-v 

eqm-m 

pona-h 

tmlf 

masculin,  ka-m 

kë-m 

. ka-n 

hta-aa 

neutre...  dana-m 

d&të-m 

f 

dônu-m 

géra 

dantr 

neutre.. . ta-t 

ta-4 

TÔ 

is-tu-d 

tari 

tha-la 

féminin. . dsvâ-m 

hi*va-hm 

equa-m 

dëma-h 

giba 

féminin.. 

ka-hm 

» !•••••• 

kvô' 

masculin,  pd/i-m 
masculin 

pailt-m 

zrôtri-v 

hotte-m 
, t-m 

genà-h 

gtat 

m 

féminin.,  pri'ù-m 

Afîrîti-m 

‘aàprfrv 

furri-m 

j.  • . 

atrt-n 

1 Bœhtlingk,  Mémoire  sur  la  grammaire  russe,  dans  le  Bulletin  hist  philol.  de 
l'Académie  de  Sai at-Pétersbouig , t VIII. 

1 On  devrait  avoir  kvô-fia,  ou,  avec  Abréviation  du  thème,  fao-na,  ce  qui  est  h 
forme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casuelle,  il  faut  remarquer 
qu’en  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (compara 
S i36).  Ainsi  le  sanscrit  a déjà,  au  nominatif,  kd,  au  lieu  de  kd-t  ($  *37);  le  go- 
thique, poussant  plus  loin  cette  suppression  des  désinences  féminines,  retranche  la 
terminaison  de  l'accusatif. 
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Saaacrit 

Zead. 

Grec. 

Lalis. 

Lithuanien.  Gothique. 

neutre. . . vSri 

aotrt 

ibpi 

mare 

neutre 

i-d 

féminin. . Bdvanti-m  bavamd-m 

masculin.  sunû-m 

pasû-m 

véXTHIf 

peetnn 

sunu-n  sunu 

féminin.  • hdnu-m 

tanû-m 

yévthv 

socru-m 

neutre. . . madu 

madu 

péâv 

pecû 

platù  faihu 

féminin  . «MuAPm 

mas.-fém.  gâ-mx 

ga-nm 

j3ov-p 

bov-em 

féminin. . 

VOLV-V 

féminin . . 

Artr-n 

vôc-em 

masculin . Bdrani-am 

barënl-ëm  Çépovr-a 

ferent-em 

masculin,  dimân-am 

aêman-ëm  lalpov-a 

serminrtm 

neutre. . . nSma 

ndma 

vâXatv 

ndmen 

namô 

masculin.  Bratar-am  brdtar-ëm  «rarépa 

jrâtr-em 

féminin . . dukitar-am  duÿdar-ëm  Qvyaré  p-a  mâtr-em 

masculin,  dâlar-am 

dàtâr-ëm 

borifp-a 

datôr-em 

neutre. . . vécas 

VQCO 1 * 

évoç 

genus 

INSTRUMENTAL. 

S 1 58.  L’instrumental  en  send  et  en  sanscrit. 

L’instrumental  est  marqué  en  sanscrit  par  â;  cette  flexion 
est,  comme  je  le  crois,  un  allongement  du  thème  pronominal  a, 
et  elle  est  identique  avec  la  préposition  à «vers,  jusqu’à», 
sortie  du  même  pronom.  En  zend,  au  lieu  de  à,  nous  ovons 
ordinairement  un  <f  bref  pour  désinence  de  l’instrumental3,  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a,  de  sorte  qu’il 
n’y  a pas  de  différence  entre  l’instrumental  et  la  forme  fonda- 
mentale; exemples  : tauia  «avec  volonté», 

afauia  «sans  volonté»,  tlyatiina  «actione»,  *|«  ana 

1 De  gâv-am,  voye»  $ ta». 

* Avec  éa  : vaéaiéa. 

5 Voye*  $ 1 1 8. 
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«parlai»,  pcâtü-bërita  «allevato».  Ce  n’est  que  dans 

les  thèmes  monosyllabiques  en  » a qu’on  trouve  à l’instrumen- 
tal un  â long;  exemple  : miu  ÿâ  «proprio»,  venant  du  thème 
*>**  fa  (sanscrit  9 sva,  $ 35).  En  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  voyelle  brève,  on  insère  devant  l’d  de  l’instru- 
mental un  n euphonique  *;  si  le  thème  est  terminé  par  a,  cette 
voyelle  est  changée  à l’instrumental , comme  à plusieurs  autres 
cas,  en  ^ i,  et  l’d  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  à cause  de  cette  surcharge  du  radical  ; exemples  : 
dfvê-n-a,  agni-n-â , vâri-n-â  (S  iyk),  tând-n-â,  mddu-n-d,  de 
diva,  agni,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  secours  d’un  n euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitvi t,  pour  mahitoa-é,  de  mahitoi  «grandeur»;  m- 
kitoanÆ,  de  mahitvand  (même  sens);  vnatoâ,  de  vriatvd  «ploie»; 
svdpnay-â (formé  de  tvapni-â,  S i A3,  a),  de  tvdpna  «sommeil »; 
urû-y-â,  pour  urû-n-â,  de  uni  «grand»,  avec  uy  euphonique 
(S  A3);  prabàhav-â,  de  prabâku,  venant  de  bâhi  «bras»,  avec  la 
préposition  pra;  tnâdv-â,  de  mddu  (neutre)  «miel».  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
svdpnayâ  : ainsi  maya  «par  moi»,  tvayâ  «par  toi»,  des  thèmes 
ma  et  toa,  dont  l’a  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
è.  Pâti  (masculin)  «maître»  et  «tôt  (masculin)  «ami»  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
instrumental  sans  le  secours  de  n ; ils  font  pdly-â,  tdJcy-â  *.  Les 
féminins  ne  prennent  jamais  le  n euphonique;  mais  & se  change 
en  i,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d’autres  termes,  l’d  s’abrége  et  se  combine  avec 
un  t (S  i A3,  a);  exemple  : divoy-d  (pour  dici+â).  Le  send  suit 
à cet  égard  l’analogie  du  sanscrit. 

1 Cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  thèmes  masculins  et  neutres. 

1 A la  fin  des  composés  pâti  suit  à tous  les  cas  la  déclinaison  régulière;  quelque- 
fois  même  il  est  régulier  à Pelât  simple  : ainsi,  pàti-n-d  (Nalas,  XVII,  vm  âi). 
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S 159.  De  quelques  formes  d'instrumental  en  gothique. 

Comme  IV  sanscrit  est  représenté  en  gothique  par  é aussi 
bien  que  par  â (S  69,  a),  les  formes  thé,  hvé,  du  thème  dé- 
monstratif tha  et  du  thème  interrogatif  hva,  correspondent  para- 
fai lenient  aux  instrumentaux  zends  et  védiques , tels  que  m)u  $A, 
du  thème  »t*  àa,  et  ttT  tvâ  «par  toi  s.  Il  faut  ajouter  à ces 
formes  gothiques,  que  Grimm  avait  déjà  reconnues  comme  des 
instrumentaux , la  forme  mi,  venant  de  ma,  qui  répond  exacte- 
ment au  zend  «u»  jâ1.  Le  sens  de  sué  est  « comme  » (ék) , et  la 
forme  tâ,  qui,  en  haut-allemand,  est  dérivée  de  sua  ou  mé,  signi- 
fie à la  fois  «comme»  et  «ainsi».  Or,  les  relations  casuelles  expri- 
mées par  «comme»  et  «ainsi»  sont  de  vrais  instrumentaux*. 
La  forme  anglo-saxonne  pour  mt  est  mâ,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  zend  mp»  jâ.  Le  gothique  ma  « ainsi  » est  simplement 
une  forme  abrégée  de  mi,  puisque  l'a  est  la  brève  de  IV  aussi 
bien  que  de  IV;  mais  par  cette  abréviation  ma  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  même  façon  que,  par 
exemple,  l'instrumental  zend  «)«  ma  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  thème  ($  i58). 

S 160.  L’instrumental  en  vietix  haut-allemand. 

Au  gothique  thé  et  hvé  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 
les  formes  du  vieux  haut-allemand  diu,  hvoiu s.  Il  s’est  conservé 

1 La  ferme  lende  et  la  forme  germanique  se  correspondent  même  poor  l’étymolo- 
gie; voyes  $ 35.  Les  conjectures  de  Grimm  sur  les  formes  im  et  né  (III,  p.  43) 
me  paraissent  peu  fondées;  il  est  impossible  d’expliquer  ces  mots  sans  le  teconrs  du 
sanscrit  et  du  send.  Nous  y reviendrons  en  pariant  dés  pronoms. 

9 «Commenta  équivaut  à «par  quel  moyen»,  et  «ainsi»  signifie  »par  ce  moyen». 
An  Ken  de  sé  on  trouve  aussi  tuo^twâ.  La  forme  usitée  en  haut-allemand  moderne 
est  «o. 

9 Peut-être  faut-il  prononcer  dju,  hwju  ($  86, 4).  Le  thème  du  premier  répond 
au  sanscrit  RT  tya  (5  355),  qui  ferait  à l’instrumentai  r3T  iyâ  d’après  le  principe 
védique  et  send.  Sur  le  thème  de  hmju  (4«ru),  voyes  S 388. 
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aussi  d’un  thème  démonstratif  At  la  forme  d’instrumental  Aüti, 
dans  le  composé  hiutu,  pour  hiu-tagu 1 «à  ce  jour,  aujour- 
d’hui», en  haut-allemand  moderne  keute,  quoique,  d’après  la 
signification , nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  himma-daga  (S  396). 

Cette  désinence  « s’est  conservée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a et  en  i;  les  exemples, 
il  est  vrai , sont  peu  nombreux  ; ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mit  « avec  » ; exemples  : 
mit  eiiu  «cum  jurejurando»,  mit  tvortu  «cum  verbo » , mit  oui» 
«cum  bono»,  mit  kattr-u  «cum  hospite»,  des  thèmes  eiia,  worta, 
cuata,  katd . Il  faut  observer  à ce  propos  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l’instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  tahi 
«avec»,  soit,  plus  souvent,  employé  seul,  sert  & marquer  le 
rapport  d’association. 

Il  y a une  différence  entre  les  formes  comme  katt-u  (pour 
kasd-u  ou  kesti-u  s)  et  les  formes  comme  tvortu;  c’est  que,  dans 
les  premières,  I’«  appartient  uniquement  à la  désinence,  et  re- 
présente l’A  sanscrit  de  vnVT  pàty-â  (venant  de  pdti-â),  et  l’a 
send  de  »m»| patay-a.  On  supprime  ma  vieux  haut- allemand 
l’t  final  du  thème,  de  la  même  manière  qu’on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  oh  nous  trouvons  à la  fois  ketti-o, 
knte-o  et  kett-o.  La  forme  Atti  (de  hiu-tu  «aujourd’hui»)  est 
digne  d’attention  : c’est,  je  crois,  le  monosyllabisme  du  thème 
At  qui  est  cause,  en  partie,  que  la  voyelle  finale  du  thème  s’est 
conservée  devant  la  désinence  de  l’instrumental. 

Au  contraire,  l’u  des  formes  comme  eitu,  tvortu,  ttvcrtu  (mit 
saertu  «avec  l’épée»,  du  thème  twerta)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  l’a  final  du  thème  avec  l’a  de  la  désinence  ca- 


1 Voyei  Grimm,  Grammaire  allemande,  !,p.  796. 

1 Kasti  se  change  en  kesti,  en  vertu  de  la  loi  phonique  exposée  au  S 73. 
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suelle;  c'est-à-dire  que  le  UTT  4 (venant  de  a-f-  4)  des  formes 
védiques  comme  üt^TT  mahitvS,  pour  malàtoa-â,  s’est  d’abord 
abrégé  comme  en  send  et  ensuite  affaibli  en 

S 161.  L'instrumental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien , à l'instrumental  de  ses  thèmes  masculins  en  a , 
s'accorde  avec  le  vieux  haut-allemand,  en  ce  qu’il  a également 
un  u au  lieu  de  1*4  qu'aurait  dû  produire  la  réunion  de  la  du 
thème  et  de  l’a  de  la  désinence  ; exemple  : àtvoù,  qu’on  peut 
comparer  au  védique  dévâ'1 * 3  et  au  zend  daiva.  Les  thèmes 

féminins  en  a (primitivement  à,  S 118)  ne  font  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l’instrumental  ; mais  on  peut  admettre  que  l'a  du  ' thème  a ab- 
sorbé celui  de  la  désinence  casuelle,  et  que,  par  exemple,  mergà 
«servante»  (nominatif)  a fait  d’abord  à l'instrumental  merga-a. 
On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues 
pour  les  thèmes  féminins  en  4;  exemple  : dSrâ,  de  dârâ-A,  au 
lieu  de  la  forme  ordinaire  daray-A  (voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sâma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a mi  pour  désinence  de  l’instrumental  singulier3; 


1 Contrairement  à l'opinion  de  Grimm,  je  ne  pois  regarder  l'«  de  l'instrumental 
comme  long,  même  en  faisant  abstraction  de  son  origine.  Premièrement,  dans  Not- 
ker,  les  formes  pronominales  dut,  etc.  ne  sont  pas  marquées  de  l'accent  circonflexe 
(il  n'y  a pas  dans  cet  écrivain  d'autres  exemples  de  l'instrumental);  deuxièmement, 
nous  voyons  cet  « se  changer  en  o,  comme  d'autres  u breJs  (S  77);  exemples  : trio, 
wéo  (à  cèté  de  sis),  wio-Uh;  troisièmement,  on  ne  peut  rien  conclure  des  formes 
gothiques  tkê,  koi,  né,  parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  ont  conservé  la 
longue  à cause  de  leur  monosyllabisme  (compares  $ 137). 

1 Nous  formons  cet  instrumental  déoà à l'imitation  detneÿàod,  etc.  (S  i58).  Sur 
l'accent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  change 
de  place,  voyes  Kinachat  (Kuhn  et  Schleicher,  Mémoires  de  philologie  comparée, 
11 , p.  67  et  soiv.),  et  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  1 7b  et  soiv. 

3 Les  formes  comme  akiè  (è  côté  de  ohd)  appartiennent  è un  thème  qui  s’est 
élargi  en  »s  (par  euphonie  ie,  voyes  S 99  *). 
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cette  terminaison  est  évidemment  en  rapport  avec  la  désinence 
mû  (—  sanscrit  Bit,  zend  bu  ou  bit)  du  même  cas  an  pluriel 
(S  ai  6).  On  peut  comparer  atri-mi  «par  le  mouton  »,  ritav-mi 
«par  le  fils»  avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  ami-mit,  mm*- 
mû,  et  avec  les  formes  correspondantes  du  sanscrit  dm-6û  «par 
les  moutons»,  tûnà-Bit  «par  les  fils». 

S 16a.  De  quelques  formes  particulières  de  l'instrumenta)  en  send. 

Nous  revenons  au  send,  pour  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison a de  l’instrumental  peut  devenir  ]»  6 par  l’influence 
euphonique  d’un  « qui  précède,  lequel  lui-méme  est  sorti  d'un 
u1 *.  C’est  ainsique  nous  avons  plusieurs  fois  bétvi  avec  la 
signification  de  l'instrumental3.  (L’a  est,  au  contraire,  conservé 
dans  ce  même  mot  dans  la  forme  b&m-a  « brachio  » , avec  la 
variante  bàfaoa*.)  Les  thèmes  féminins  en  i suppriment  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu  » par  exemple , *f*ÿ»*)è 
JraMùtx,  que  Nériosengh  traduit  par  l’instramental^j^sirirfa 
«avec  le  son  a4*  Le  dialecte  védique  permet  des  suppressions 
analogues  à l'instrumental  des  thèmes  féminins  en  t,  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  allongée  par  compensation;  exemples: 
maff,  rfïtf,  êuitull',  de  mati,  etc.  Un  fait  analogue  a lieu  dans  le 

1 Compares  $ 3a. 

* Dtéma  bdfod  «avec  le  bras  droits , fctsdya  bdfvâ  «avec  le  bras  gauches  ( Fendi- 
dad,  chapitre  3). 

’ Ibidm , chapitre  18.  Le  deuxième  a de  bdfaaa  est  one  voyelle  euphonique.  C*est 
ainsi  que  noos  trouvons  on  «inséré  par  euphonie  entre  deux  consonnes  dans  linstra- 
mentsl  AoEuy-o,  poor  le  sanscrit  séfiy-d»  de  aéfit  «amis.  On  trouve  aussi 

un  a euphonique  dans  le  possessif  hava  «suuss,  forme  employée  fréquenuDent  au 
lieu  de  koa  (sanscrit  m);  au  lieu  d’un  a c’est  un  6 euphonique  que  nous  avons  dans 
haaôy*  «gauches  (eu  sanscrit  sasyé),  à cause  du  « qui  précède.  — A {instrumental 
send  bé0-a  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  pofo-tf,  décriai  «bétails. 

4 Burnouf , Études  sur  la  Umgua  et  sur  Im  tartes  zmds,  p.  sso.  La  forme  sanscrite 
correspondante  est  praéruti  (de  la  racine  éru  «entendres).  Sur  l'allongement  de  Vu 
dans Jraérûiù,  voyez  $ 4 1. 
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sanscrit  classique,  au  duel  des  thèmes  masculins  et  féminins  en  i 
et  en  u (S  aïo). 

S i63.  Tableau  comparatif  de  {’instrumental. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  l'instrumental  pour  les  thèmes 
citésau  $ i48  et  pour  quelques  autres  : 


Vitu 


masculin. . . 
neutre .... 
féminin . . . 
féminin . . . 

Rontfjl, 

dsW-n-a 1 

makitofi 

• 

àfaay-â 

dard' 

Zmi. 

aépa 

ddta 

kifvay-a 

{jjthiiBMn. 

pônh 

X* 

asxra 

ha«UalIn»aatf. 

eidu 
warit t 

masculin.. . 
féminin . . . 
féminin . . . 
masculin.. . 
féminin . . • 

féminin  . . . 

fàty-A 

frfîy* 

sûnû-n-d 

hatw-i 

vadv-S 

patay-a 

Afrtti* 

bavoMty-a 

paév-a 

Uuuhi 

gentiriA 

atro-mi 

smin-mi 

kast'-u 

uiasc.-fém . . 
féminin . . • 

gâo-A 

nàv-à 

gav-a 

féminin . . . 

vâc-H 

v&c-a 

masculin. . . 

Bdrat-à 

barënt-a 

masculin. . • 

asman-d 

asman-a 

neutre .... 

namn-â 

nâman-a 

masculin.  • . 

6rfitr-U 

brâtr-a 

féminin . . . 

duhitr-ti 

dvjrdèr~a 

masculin.. . 

dâtr-à 

dâir-a 

neutre .... 

vdcas-4 

vacanh-a 

1 Je  ne  connaît  point,  dans  le  dialecte  védique,  de  thème  masculin  en  « ayant  à 
l'instrumental  A,  au  lieu  de  é-a-a,  à moins  qu’on  ne  veuille  compter  parmi  les  thèmes 
masculins  (vd«psr  toi»,  dont  le  nominatif  pluriel  yaêmi  (védique)  et  l’accusatif 
yaistf i appartiennent  au  masculin  par  la  forme.  Je  regarde  comme  d’anciens  ins- 
trumentera neutres  les  mots  suivants  que  le  sanscrit  classique  considère  comme  des 
adverbes  : dsètipffcau  sud» (proprement  «è  droite»),  uttariï  «au nord», ainsique 
le  védique  «etyff  «à  gauche».  Compares  à ces  mois  les  instrumentaux  d’adjectils  en 
vieux  haut-allemand,  comme  cuafu  (mit  cvatu  «euro  bono»). 

* Voyez  S 161. 

* Comparez  le  védique  m*t£ 
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DATIP. 

S i64.  Le  datif  en  sanscrit  et  en  send. 

La  marque  du  datif  en  sanscrit  et  en  send  est  ê (pour  les  fé- 
minins i ou  âi).  Cette  désinence  doit  probablement  son  origine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  ayàm  (de 
i+am)  « celui-ci  » ; mais  ce  pronom  t ne  parait  être  lui-même 
que  le  thème  a élargi , comme  le  prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  ( a-tmâl , a-m&t,  a-mln,  etc.).  On  doit  remarquer 
à ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a changent  de  même  à beaucoup  de  cas  celte  voyelle 
en  t,  c’est-à-dire  qu’ils  l’élargissent  en  y mêlant  un 

Parmi  les  thèmes  féminins,  il  y en  a qui  font  toujours  leur 
datif  en  âi,  au  lieu  de'é;  ce  sont  les  thèmes  simples1 * * *  en  TT  à 
(par  exemple,  Bâ  «éclat»,  sutâ'  «fille»),  et  les  thèmes  polysyl- 
labiques en  ^ I et  en  û.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  i, 
tantôt  âi  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  i et  en  ti5,  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  t et  en  u,  qui  sont  tous  polysyllabiques. 
Un  â final  devant  la  terminaison  âi  s’élargit  en  ây;  exemple  : 
dtvây-âi,  de  dsvd.  Les  thèmes  en  t et  en  u reçoivent  toujours 
au  masculin , mais  au  féminin  seulement  devant  è et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pesante  âi,  la  gradation  du 
gouna  ; les  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  insèrent  un  « 
euphonique  (qui  devient  « dans  les  cas  indiqués  au  S >7fc); 
exemples  : agnéy-é,  tûndv-i , de  agrtl  (masculin)  «feu»,  *àni 


1 L'auteur  dit,  les  thèmes  simplet , parce  qu'il  faut  excepter  certains  thèmes  comme 

dmd,  qui,  è la  fin  d’un  composé,  font  leur  datif  masculin  et  féminin  en  i;  exemple: 
éffn£a-<fmd  «qui  souffle  dans  une  conque»,  datif  masculin- féminin  ienka-dtmè. 

( Yoyex  l'Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  $ 1 56.)  — Tr. 

* Excepté  les  racines  nues  placées  à la  fin  des  composés  avec  le  sens  de  participes 

présente,  lesquelles  prennent  toujours  é. 
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(masculin)  «fils»;  prîïay-ê  on  prtty-âi,  dëndv-ê  ou  dhw-Ai,  de 
prtt»  (féminin)  «joie » , dinû  (féminin)  «vache  laitière  »; 
nuWu-n-é,  de  v&ri  (neutre)  «eau»,  mâdu  (neutre)  «miel,  vin». 

En  rend,  les  thèmes  féminins  en  à et  en  I ont,  comme  en 
sanscrit,  âi  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  l'avant-dernière  syllabe,  si  le  thème  est  polysyllabique  : ainsi 
Fon  ne  dit  pas  hitvây-ai,  mais  kûvay-di  (sanscrit  ^tA- 

v&f-âi),  an  datif  du  thème  hitvâ  «langue».  Les  thèmes  en  i, 
joints  à la  particule  »p  éa,  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  sanscrite;  ils  font  ay-ai-éa  (S  33);  exemple  : 

kantayaiéa  «et  pour  la  culture»,  de  k artù  (fémi- 
nin). Eq  l’absence  de  éa  on  ne  trouve  guère  que  la  forme  gf  ëê 
(S  3 1);  exemple  : ntpÀ*)*  qarëtêê  «pour  le  manger»,  de 
qarëù  (féminin)  «le  manger».  Les  thèmes  en  > u peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  par  exemple,  vanhav-è,  de 

vanhu  «pur»,  ou  bien  ils  forment  le  datif  sans  gouna,  comme 
ralvo-t,  de  >|m)  rata  «grand,*  maître».  La  forme  sans 
gouna  est  la  plus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
m y euphonique  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (S  A3); 
exemple  : tanu-y-é,  de  ton»  (féminin)  «corps». 

S 1 65.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a font  suivre  la  désinence  casuelle  é 
(=  a + »)  d’un  autre  a,  ce  qui  donne  aya,  et,  avec  l’a  du  thème, 
âya;  exemple  : âfoâya  «equo».  Le  zend  tmym»  aipâi  peut  être 
regardé  comme  appartenant  à cette  forme,  avec  suppression  de 
l’a  final , ce  qui  a ramené  la  semi-voyelle  y à son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n’a  jamais 
ajouté  un  a à l’é  du  datif,  et  que  le  fait  en  question  n’a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu'après  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  a+i  donne  régulièrement  la  diphthongue  âi  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d’ailleurs  un  exemple  de  formation 
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analogue  en  sanscrit  : le  pronom  annexe  ma,  qui  se  combine 
avec  les  pronoms  de  la  3*  personne,  fait  an  datif  mêi  (ma-4)  : 
ainsi  kdmèi  «à  qui  ? » correspond  au  xend  kakmâi. 

$ 166.  Le  pronom  annexe  nu.  — Sa  présence  en  gothique  '. 

Le  pronom  annexe  ma,  dont  il  vient  «fétre  question,  qui 
s’introduit  entre  le  thème  et  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3*  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  1"  et 
de  la  9*,  fait  paraître,  si  l’on  n’a  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale  plus  irrégulière  qu’elle  ne  l’est  en  effet. 
Gomme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes , où  plus  d’une  énigme  de  la  déclinaison  s’explique  par 
sa  présence,  nous  profitons  de  la  première  occasion  où  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  possible  à travers 
ses  diverses  transformations. 

En  send,  ma  s’est  changé  régulièrement  en  hma  (S  S3);  il 
en  a été  de  même  en  prflcrit  et  en  pâli,  où,  au  pluriel  des  deux 
premières  personnes,  le  s de  tma  est  devenu  » A (S  a3),  et  où, 
de  plus,  la  syllabe  hma  s'est  changée  en  mha  par  la  métathèse 
des  deux  consonnes  : exemples  : un%  amhê  «nous»  pâli 

UPFfT wq^amhâkam,  zend  almâkëm  « 4 fteüv  ».  La  forme  prâ* 

crite  et  pâlie  mha  nous  achemine  vers  le  gothique  tua,  dans 
w-NM-ra  fnffiûw»,  u-nsi-g*  « nobis,  nos».  Le  gothique  remporte 
en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit,  en  ce  qu’il  a conservé  la  sif- 
flante; mais  il  a changé  m en  n pour  Punir  plus  facilement  à ». 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l'avons  admis  autre- 

1 Ce  paragraphe  et  les  suivants  (166-175)  forment  une  parenthèse  qui  n'ap- 
partient pas  directement  A l'étude  du  datif.  Mais  comme  le  pronom  annexe  «M,  qui 
joue  un  rôle  essentiel  dans  la  dédinaisop  pronominale , s'est  introduit  ausn  dans  1a 
déclinaison  des  noms  et  des  adjectifs  (SS  173,  s8o),  l'auteur  n'a  pas  voulu  attendre 
qu'il  fût  arrivé  aux  pronoms,  pour  nous  donner  ses  observations  les  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  — Tr. 

* Avec  changement  de  l'a  en  t,  d'après  le  S 67. 
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fois  avec  Grimm1 *,  regarder  ns  de  «ns  «tnos»  comme  la  dési- 
nence ordinaire  de  l'accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  wlfa-nt,  gatti-ns,  tunti-n»,  ni  supposer  que  de  là 
cette  terminaison , devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  com- 
binée avec  de  nouvelles  désinences  casuelles.  Une  autre  objection 
contre  cette  explication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  a*  per- 
sonne, qui  fait  ttvit  ( i-rn-t ) à l’accusatif  : or,  les  pronoms  des 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison.  Uns  « nobis, 
nos»  est  donc  pour  tmri-s  (venant  de  vnsas),  et  ce  dernier  mot 
a $ pour  suffixe  casuel  et  le  composé  u-nta  (affaibli  en  u-ntt) 
pour  thème3 * * * * *. 

S 167.  Formes  diverses  du  pronom  annexe  ma  en  gothique.  — 

Nta  et  tva. 

De  même  qu’en  zend  le  possessif  sanscrit  9 «eu  change 
d'aspect  suivant  la  place  qu’il  occupe9,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe 
ma  sous  six  formes  différentes,  à savoir  : nta,  ma,  nka,  nqva, 
mma  et  t.  D vient  d’être  question  de  la  première;  la  seconde, 
c’est-à-dire  ma,  et  par  affaiblissement  mi,  se  trouve  dans  le  pro- 

1 Grammaire  allemande , I,  p.  8i3.  *Unsara  pareil  dérivé  de  l'accusatif  tou;  de 
même  le  datif  «mm,  qui,  ainsi  que  tmi,  a les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier,  n 

1 Nous  regardions  autrefois  fs  de  wua-ra  «nostri»  comme  la  vocalisation  du  v 

de  wm  «nous*;  c'est  une  opinion  qu’il  faut  abandonner,  quoique  Pi  de  «pore 

«restai»,  soit,  en  effet,  le  j de  jim  «vous».  En  sanscrit,  la  syllabe  J yu  (nominatif 
fûyém  «vous»,  $ A3)  appartient  à tous  les  cas  obliques,  tandis  qu’à  la  i"  personne 

le  5^  v de  93*1^  vaydm  «nous»  est  borné  au  nominatif  : les  cas  obliques  unissent  le 
pronom  annexe  ma  à un  thème  V a.  C’est  cet  a qui  est  devenu  « en  gothique  par 

l’influence  de  la  liquide  qui  suit;  de  là  «nso-ro,  pour  onfu-n»  (5  66). 

* Voyex  Annales  de  critique  scientifique,  mars  t83i , p.  376  et  suiv.  [Ce  pronom 

devient,  par  exemple,  qa,  au  commencement  des  composés,  mais  il  fait  hva  ou  hava 

quand  il  est  employé  seul.  — Tr.] 
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nom  de  la  a*  personne  à la  même  place  oil  celai  de  la  1"  a tua 
(n«).  Aussi , à la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  (y 
compris  le  pâli  et  le  pr&crit),  en  zend,  en  grec  et  en  lithua- 
nien, où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
faitement parallèle,  le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  même  façon, 
dans  le  pronom  de  la  1"  et  dans  celui  de  la  a*  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y a eu  scission,  causée  par  la  double 
forme  qu’a  adoptée  la  syllabe  «ma,  à savoir  tua  pour  la  1"  et#M 
pour  la  a*  personne.  Cette  dernière  forme  ft>a  s’explique  par 
l’amollissement  de  s en  t (S  86,  5)  et  par  le  changement,  qui 
n’a  rien  d’insolite,  de  ment)1. 

S 168.  Le  pronom  annexe  nu  dans  les  autres  langues  germaniques. 

Dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes  que  le  go- 
thique , la  particule  ma,  enclavée  dans  le  pronom  de  la  a*  per- 
sonne, est  devenue  encore  plus  méconnaissable  parla  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  i-voa-r  est  au  gothique 
i-ma-ra  à peu  près  ce  que  le  génitif  homérique  roio  est  au  sans- 
crit tàtya.  Si,  sans  tenir  compte  du  gothique,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  i-u,  t-tvi-h  avec  le  sanscrit  yu-ima- 
kam,  yu-imd-Byam,  yu-imS-n,  et  avec  le  lithuanien  jusv,  jù- 
mu,  jù-»,  on  ne  douterait  pas  un  instant  que  le  w ou  l’u  n’ap- 
partint au  thème,  et  l’on  partagerait  à tort  ces  mots  de  cette 
façon  : iœ-ar,  ivo-ih,  tu.  Aussi  ai-je  été  d’abord  de  cet  avis  : 
c’est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  prâcrit  et  du  pâli,  qui  me  permettent  aujourd’hui 
d’affirmer  que  la  particule  sva  subsiste  en  haut-allemand  et  s’est 
maintenue  en  partie  jusque  dans  l’allemand  moderne  (e-tie-r,  de 
i-sva-ra).  Au  contraire,  l’u  du  thème  ju  (vi yuj  s’est  déjà  effacé 

1 Yoyex  S so  (à  la  fin)  et  Système  comparatif  d'accentuation,  remarque  a&. 
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en  gothique  et  dans  la  plus  ancienne  forme  du  haut-allemand, 
aux  cas  obliques  du  pluriel  et  du  duel 1 ; le  gothique  i-tva-ra, 
vieux  haut-allemand  i-wa-r,  etc.  est  pour  ju-evanra,  ju-wa-r.  Le 
vieux-saxon  et  l'anglo-saxon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
thème  que  le  gothique,  et  gardent  à tous  les  cas  obliques  lu,  de- 
venu o en  anglo-saxon;  exemples  : t'u-tce-r, ëo-ve-r  « vestri » , etc. 
Si,  parmi  les  formes  dont  il  vient  d’étre  question,  on  ne  prenait 
que  les  deux  extrêmes,  à savoir  le  sanscrit  yumâham  et  l’alle- 
mand moderne  euer,  on  aurait  l’air  de  soutenir  un  paradoxe,  en 
affirmant  leur  parenté,  surtout  si  l’on  ajoutait  que  l’u  de  euer 
n’a  rien  de  commun  avec  l’u  de  yu  dans  yuimSkam,  mais  qu’il 
provient  de  la  lettre  m dans  la  syllabe  ma. 

S 169.  Autres  formes  du  pronom  annexe  tma  en  gothique.  — 

Nka,  nqva. 

La  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel, 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n’a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguent  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  pour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a l’air  de  résider  dans  le 
thème  : on  a tmka-ra  mais  unsa-ra  tôw»;  inqva-ra 

uaÇo îw»,  mais  ifoa-ra  «üfrôv».  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 
la  comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  thème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  ma  affecte  deux  formes,  dont  le 
duel  a adopté  l’une  et  le  pluriel  l’autre  *. 

1 O n’en  est  que  plus  remarquable  de  retrouver  cet  « dans  le  frison  du  Nord 
(voyes  Grimm,  Grammaire,  1,  81&),  par  exemple,  dans  ju*ik0-r,ju-nk , formes  qui, 
sons  le  rapport  de  la  conservation  du  thème,  sont  plus  archaïques  que  le  gothique 
i-nqva-ra,  i-nqot-f. 

* On  peut  remarquer  une  certaine  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  entre  les  formes 

a& 


i. 
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Le  pronom  de  la  a*  personne  a en  gothique  qv  (— fo)  au  lieu 
de  k,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnes  : vieux  haut-allemand  u-ncha-r,  i-ncha-r; 
vieux-saxon  u-nke-r,  t-nb-r;  anglo-saxon  u-nce-r,  i-ttce-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n’y  a donc 
pas  de  différence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ges  deux  pronoms  n’ont  pas  plus- conservé  F an- 
cien duel  que  les  autres , ni  que  les  substantifs.  Quant  au  a 
du  gothique  x-nqva  (=  i-nkva  pour  ju-nkva),  il  tient  au  penchant 
qu’a  le  gothique  ($  86,  1)  à faire  suivre  une  gutturale  d’un  • 
euphonique;  le  pronom  annexe  s’en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  in  personne,  et  c’est  là-dessus  que  repose  toute  la  différence 
entre  n-qva,  de  i-n qva,  et  nka,  de  u-nka. 

S 170.  Autre  forme  du  pronom  annexe  nu  en  gothique  : wu. 

La  cinquième  forme,  sous  laquelle  on  rencontre  Ml  ma  dans 
la  déclinaison  gothique  est  m ma;  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier thamma  «à  lui,  à celui-ci»,  lequel  est  pour  tha-tma.  En 
borussien,  le  » s’est  conservé;  on  a,  par  exemple,  Jta-mm  «à 
qui?»,  qu’on  peut  comparer  au  sanscrit  kdsmâi  et  au  gothique 
kooHmma1. 

S 171.  Restes  du  pronom  annexe  tma  en  ombrien. 

L’ombrien  a également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 

gothiques  da  duel  unkara,  inqvara  et  la  forme  prâcrite  mha;  dans  les  deux  langues, 
il  y a méta  thèse  et  changement  de  a en  gutturale.  Un  autre  exemple,  unique  en  son 
genre,  du  même  changement  en  sanscrit,  est  la  1"  personne  du  singulier  moyen  du 
verhe  substantif,  |,  pour  $é,  qui  lui-même  est  pour  tu-mé  (3*  personne  , pour 
os-tf).  « 

1 C’est  sous  celte  forme  que  j’ai  d’abord  reconnu  la  présence  de  la  particule  om 
en  gothique.  Voym  le  recueil  anglais  des  Annales  de  littérature  orientale  (i8ao, 
p.  16). 
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pronominale  le  groupe  m de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  e-tmei  ou  e-mw  «è  celui-ci»  et  dans  pusme  «à 
qui»  (relatif  et  interrogatif)1.  Ce  dernier  mot,  qui  a un  p au 
lieu  d'un  ancien  k,  répond  au  sanscrit  kd-tmâi,  au  borussien 
fournit  et  au  gothique  hva-mma.  Quant  à e-tmei,  nous  ne  savons 
si  l'«  du  thème  représente  un  a sanscrit  (comme,  par  exemple, 
IV  de  es-t  «il  est»  =■  dt-li)  ou  s’il  tient  lieu  d'un  ^ ».  Dans 
le  premier  casr  e-tmei,  e-tme  représenterait  le  sanscrit  a-smâl  «à 
celui-ci»  (S  366);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  i-imâi  (par  euphonie  pour  i-tmâi) , perdue  en 
sanscrit,  mais  à laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  i-mma, 
le  vieux  haut-allemand  i-mu  et  l’allemand  moderne  ihm  (8  36a  ). 

Il  sera  question  plus  tard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
ma  a laissées  en  latin  et  en  grec. 

S 179.  Autre  forme  du  pronom  annexe  ma  en  gothique  : ». 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  ma 
se  réduit  à la  lettre  1;  elle  figure  entre  autres  dans  les  datifs 
mi-t  «mihi»,  iha-t  «tibi»,  ti-t  «sibi»  : on  voit  que  le  pronom 
annexe  ma,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu’avec 
le  pronom  de  la  3*  personne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes.;  la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  prftcrit.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  a*  personne 
À îœa-lim’-t  «dans  toi»  (venant  de  Itva-mî),  au  lieu  du 
sanscrit  toày-i,  et  on  peut  induire  pour  la  1"  personne  le  locatif 
ma-hm’-i.  Le  prâcrit  a tu-ma-tm’-i  «en  toi»,  et  avec  assimilation, 
tu-ma-mm’-i;  on  trouve  aussi  tu-mi  (de  tu-tna.)  et  Un  (de  iva\= 
sanscrit  toay-i).  Pour  la  »"  personne,  on  a ma-ma-tm-i  ou  ma- 
ma-mm’-i,  à côté  de  ma-ê  (venant  probablement  de  ma-mi=ma- 
m art)  et  de  mai.  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

1 Voyez  Aufrecht  et  Kirchhoff,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  pp.  1 33 
ot  137. 

ah. 
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annexe  deux  fois  : du  moins  je  ne  doute  pas  que,  par  exemple, 
tu-ma-tmi,  tv-ma-mmi,  ma-ma-tmi,  ma-ma-mm»  ne  soient  des 
formes  mutilées  pour  Ut-tma-tmi,  etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothiques  comme  u-nst-s  « nobis  »,  i-tri-t 
«vobis»,  et  les  formes  analogues  du  duel,  car  le  dernier  * ré- 
pond évidemment  A celui  des  formes  du  singulier  mi-t,  ihu-t,  et 
n’a  de  la  désinence  casuelle  que  l’apparence.  Il  en  est  de  même, 
selon  moi,  pour  le  » de  «et*  «nous»  et  de  ju~t  «vous»,  qui,  ison 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  «ma.  Dans  le  dialecte  védique  il  s'est, 
en  effet,  conservé  de  ce  pronom  un  nominatif  pluriel  tmê  («né 
d’après  le  S a 1)  dans  a-tmé"  nous»,  y«wW«  vous  ».  En  send  la 
syllabe  mi  est  tombée  et  la  voyelle  « s’est  allongée,  ce  qui  a 
donné  yds1,  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 
exprès  pour  nous  montrer  l’origine  de  la  forme  correspondante 
en  germanique  et  en  lithuanien  ; le  zend  yds  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  lithuanien  jût,  et  si,  d’autre  part,  l’udu  go- 
thique ju-t  est  bref,  il  répond  en  cela  au  sanscrit  yurimt  et  au 
thème  des  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L’allongement 
de  Tu  dans  le  zend  yd*  n’est  probablement  qu'une  compensation 
pour  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

$ 173.  Le  pronom  annexe  tma  dans  la  déclinaison  des  substantifs 

et  des  adjectifs. 

En  lithuanien,  le  pronom  annexe  tma  a aussi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  s initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prftcrites  précitées , telles  que  tuma-mmi,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  haut-allemand  comme  t-mu  « à lui  ».  Noos 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datif;  li- 
thuaniens comme  geri-mui  (forme  mutilée  gtra-m)  «bono»  et 

« 

1 Burnouf,  Yaçna,  notes,  pp.  75  et  îst. 
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dans  les  locatifs  comme  gera-mi  (forme  mutilée  gera-m).  Une 
fois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m du  pronom  an- 
nexe s’est  encore  introduit  en  lette  dans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  prennent  tous  ce  m,  qui  a l’air  dès  lors  d’étre  l’expres- 
sion du  datif;  exemples  : wija-m  (qu’on  écrit  wehja-m)  «vento», 
Utu-m  (leetu-m)  «pluvie»,  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akkai  «puteo»  (nominatif  akka ),  uppei  «rivov  (nominatif  ti ppe. 
Tenant  de  «tppia,  comparez 8 ÿül),nrdtl  « cordi s (àla  fois  thème 
et  datif,  nominatif  ttrds  pour  nrdi-»,  comme  en  gothique  anstt 
pour  œuft-i). 

Le  pâli  et  le  prftcrit  emploient  également  le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs  (à  l’exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
à l’ablatif  et  au  locatif2  toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu’il  rejette  une  consonne  finale. 

S 174.  Le  pronom  annexe  ma,  an  féminin,  en  sanscrit  et  en  send. 

Au  féminin,  le  pronom  annexe  sanscrit  ma  devrait  faire  m& 
ou  tnd  (comparez  8 1 1 9)  : la  déclinaison  pronominale , en  sans- 
crit, n’offre  pas  trace  d’une  forme  tmâ;  quant  è mi,  il  explique- 
rait très-bien  les  datifs  comme  ti-ty-âi,  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  ti-ty-Â»  et  les  locatifs  comme  td-ty-âm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -my-ài,  -tmy-ât,  -tmy-Am.  Qu’è  une 
époque  plus  ancienne  il  y ait  eu  en  effet  des  formes  comme 
ta-my-âi,  etc.  c’est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend,  oit 
l’on  rencontre  encore  hm t (venant  de  smt),  au  locatif  et  à l’ins- 
trumental féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 

yahmya  (à  diviser  ainsi  : ya-hmy-a).  Au  locatif,  le  zend  remplace 

* 

1 Par  i,  je  désigne,  en  lette,  le  « dur  (qn’on  représente  ordinairement  par  un/ 
barré);  par  f (comme  en  slave,  S 9a1)  le  a doux;  par  ê le  1 dur  aspiré,  et  par  t le 
m doux  aspiré. 

* Le  datif  est  remplacé  par  le  génitif. 
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régulièrement  la  désinence  sanscrite  An  par  a : ya-hmy-a  sup- 
pose donc  une  forme  sanscrite  'W&n^yartmy-éa t,  an  lieu  de  la 
forme  existante  ya-ty-âm1.  A l’instrumental,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  zend  ya-hmy-a, 
attendu  qu’à  ce  cas  les  pronoms  sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c’est-à-dire  s’abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yé’-n-a  (masculin-neutre),  yày-â 
(féminin)  et  non  ya-tmt-n-a,  ya-t(m)y-â.  Au  send  a-hmy-a  «par 
celle-ci»  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-S,  d’après  l’analogie  de  l’instrumental  des 
suhstantifs  en  â,  par  exemple  àhay-â;  au  masculin  et  au  neutre, 
l’instrumental  du  pronom  védique  est  é-n-o  ou  ê-n-a,  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a et  son  féminin  â ont  perdu 
tout  à fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a-tyÿ-m  (venant  de  a-tmyâ-m}  en  regard  de  la  forme  zende 
a-hmy-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n’a  pas  non  plus 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il  a perdu  le  m,  comme  le  sanscrit,  mais  il  a laissé  tomber  le 
caractère  du  féminin  I,  ou  plutôt  son  remplaçant  euphonique  y; 
exemple  : anhâo  (S  56*)  «hujus»  (féminin),  au  lieu  de 

arhmy-âo.  Au  lieu  de  anhâo = sanscrit  a-ty-é»  on  trouve  aussi 
paqjMd*»  ainliâo,  oh  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  quelque  sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syllabe  précédente  (S  Ai). 

Nous  trouvons  en  zend,  comme  datif  féminin  d’un  autre  thème 
démonstratif,  atwn/iA,  au  lieu  de  aua-àmy-dt,  et  comme 

ablatif  pmw» m aeankâd,  au  lieu  de  ava-kmy-âd. 

176.  Le  pronom  annexe  *ma,  an  féminin,  en  gothique.  — 

Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  sanscrit  et  le  zend 

1 On  comprend  aisément  que  l’accumulation  de  trois  consonnes  ait  paru  un  poids 
trop  lourd  pour  une  syllabe  enclitique. 
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font  subir  an  pronom  anneie  ma  dans  la  déclinaison  féminine  : 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  mi,  qui,  comme  noos 
l’avons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu’il  donne  sous  la  forme  f (z  d’après  le  S 86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple,  le  datif  th*-»-ai,  le  génitif  thi-f-fo,  en  re- 
gard du  sanscrit  ld-ty-âi,  tdsy-âi.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  thif-ât;  quant  à thi-f-ai  et  aux  formes  analogues  de  la  décli- 
naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  diph- 
thongue  finale  ai  le  représentant  de  la  désinence  âi,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  send. 

Il  est  difficile  de  décider  si,  en  gothique,  au  datif  des  thèmes 
féminins  en  â (— = A,  $ 69),  il  faut  attribuer  à la  désinence  la 
diphthongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  l’t,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  ûi;  en  d’autres  termes,  si,  par  exemple, 
dans  gibai  « dono  » , il  faut  diviser  gib-ai  ou  giba-i.  Dans  le 
dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  equœ~= 
equa-i  et  lithuaniennes  comme  ornai  (âtwa-i).  On  pourrait  sup- 
poser aussi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  au  temps  où  die  ne 
s’était  pas  encore  altérée  d’d  en  â,  s’était  fondue  avec  le  son  a 
de  la  désinence  ai;  c’est  ainsi  qu’en  sanscrit  âi  est  également  le 
résultat  de  la  fusion  â+i  ou  de  la  fusion  â+âi. 

Dans  les  langues  germaniques , même  en  gothique,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  en  i,  u,  n et  r, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Cela  est  évident 
pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  ou  par  u : on  peut 
comparer  brâihr,  dauhtr  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
Bratr-é,  dtihitr-é’;  namin  avec  WI%  n&am-i  et  le  latin  nômm-t;  mum 
«filio»  et  les  formes  féminines  analogues,  par  exemple  kmnau  ■ 
«genæ»,  avec  le  sanscrit  $ûndv-é,  hànav-4.  De  même  que  l’ou 
de  tunau,  kinnau , est  simplement  le  gouna  de  l’u  du  thème,  de 
même  l’at  de  aiutai  ne  peut  être  que  le  ura  aÿ  (venant  de  ê^ai) 
des  datifs  féminins  sanscrits  comme  pri'tay-i.  Au  contraire,  dans 
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les  datifs  comme  gatta,  do  thème  gatti,  c’est  l’t  du  thème  qui  est 
tombé,  et  l’a  introduit  par  le  gouna  est  seul  resté  ; gatta  est  donc 
pour  gaetai,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
bairada,  au  lieu  de  bairadai  (en  grec  (pépera.1,  en  sanscrit,  au 
moyen,  Bdrati  pour  Bdratai),  le  dernier  élément  de  la  diph- 
thongue  ai  a disparu.  L’a  de  formes  comme  vulfa  «lupo», 
datera  «porte»  (1"  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distingue  par  là  de  celui  des  formes  comme  gatta; 
mais  il  faut  que  même  après  l’a  de  ndfa,  datera,  il  y ait  eu  dans 
le  principe  un  t comme  signe  du  datif.  Il  a disparu  de  ces  mots, 
comme  il  s’est  effacé  dans  ihamma  *=■  n#  tdtmâi  et  dans  les  formes 
analogues,  et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussien  hatmte = 
sanscrit  kdtmâi.  Au  féminin,  certains  datifs  pronominaux  borus- 
siens  ont,  au  contraire,  conservé  une  forme  beaucoup  plus  com- 
plète, à savoir,  ti-ei,  et,  après  une  voyelle  brève,  tti-e »*,  qu’on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  -ty-di  et  du  gothique  -foi;  exemples  : 
stei-n-ei  ou  tte-ssi-ei,  en  sanscrit  tâ-ty-âi,  en  gothique  tkt-f-ai. 

S 176.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs,  en  lithuanien,  ont  t ou  et  comme  désinence  du 
datif  : et  ne  s’emploie  toutefois  qu’avec  les  thèmes  féminins  en  t*; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  l’e»  bo- 
russien, que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  (ttei-ti-ei).  Il  y aurait  donc  identité,  en  ce 
qui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  le  thème, 
entre  àtvi-ei  (dissyllabe)  «ovi  » et  le  sanscrit  dvy~âi,  par  euphonie 
pour  dvi-di,  de  an  (féminin)  «brebis»;  nous  avons,  en  outre, 
en  sanscrit , une  forme  commune  au  masculin  et  au  féminin  àvay-é: 
le  gothique  représenterait  cette  forme  par  avai  au  féminin  et 

1 Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussieus,  p.  10. 

* Les  thèmes  masculins  en  t Tonnent  le  datif  d’un  thème  élargi  en  tia;  exemple  : 
ginéiui,  dissyllabe,  comme  pénui  (voyez  Knrscbat,  II,  p.  967). 
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ma  au  masculin  (S  3ào),  si  le  thème  en  question,  qui  a donné 
le  dérivé  mistr  «étable  de  brebis»  (thème  avilira),  s’était  con- 
servé en  gothique  et  appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  i,  qui  n’a  gardé  de  la  diphthongue  sanscrite  é=at 
que  la  partie  finale,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
des  thèmes  terminés  par  une  consonne  : ces  thèmes  s’élargissent 
au  datif,  comme  à la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  complé- 
ment la  syllabe  t ou  ta 1.  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle,  t se  fond  avec  celle-ci  de  manière  à former  une  diph- 
thongue, et  l’a  masculin  s’affaiblit  alors  en  u ; exemple  : wilkui 
«lupo»,  du  thème  tvllka,  comme  nous  avons  sfinut  de  lünù.  L’a 
féminin,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple: 
onrot  «equse».  Avec  les  formes  comme  tvilkui  s’accordent  d’une 
façon  remarquable  les  datifs  osques  comme  Maniüi,  Abeüanu i, 
Nuvlanui,  qui  appartiennent  à la  même  déclinaison,  c’est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  3s).  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  corrom- 
pant doivent  souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 

S 177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  — Le  datif  latin. 

Les  datifs  grecs  répondent,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  (SS  195,  a5o  et  suivants).  Quant 
à 1T  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d’accord  avec 
Agathon  Benary,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  sans- 
crit t (venant  de  ai).  La  seconde  partie  de  la  diphthongue  pri- 
mitive s’est  allongée  ^pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie;  c’est  le  même  fait  qui  s’est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  isti,  iili,  lupi  (S  aa8).  On  ne  sau- 


1 Sur  le  datif  des  thèmes  terminés  par  une  consonne  en  ancien  slave,  voyesS  *67. 
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rait  voir  un  locatif  dans  le  datif  latin  : en  effet,  le  signe  casnel 
du  locatif  est  l’i  bref;  or,  en  latin,  un  » bref,  partout  où  il  se 
trouvait  primitivement  à la  fin  d’un  mot,  a été  ou  bien  supprimé 
comme  en  gothique 1 * * IV,  ou  bien  changé  en  i (8  8)  : il  n’y  a aucun 
exemple  certain  d’un  i bref  changé  en  t.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu'au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  send,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  ($  a hk);  en  outre,  il  faut  considérer  que  i td-ht,  b-èt, 
ti-bî  appartiennent  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (S  a 1 5), 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence , mais  avec  le  sens  do 
locatif,  dans  i-bi,  u-bt,  ali-bt,  ali-cu-bt,  utru-bi.  On  doit  encore 
tenir  compte,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l’osque  et 
de  l’ombrien,  qui  ont  à côté  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  même  en  ombrien  t ■ sanscrit  i comme  désinence  du  datif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne*.  Exemples  : 
pour  le  sanscrit  n£ma-4,  le  zend  nâmam-i,  le  latin  nomm-f; 
patr-i,  pour  le  sanscrit  pitr-éf  ( venant  de  patr-ê). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher pei-t  du  grec  «o S-i,  qui  équivaut  au  locatif 
# 


1 Par  exemple,  dans  mm,  u,  ut,  qu’on  peut  comparer  au  gothique  m,  it,  kt, 

et  d’autre  part  au  grec  ép-pi,  éa-of,  ia~ri,  au  sanscrit  dt-mi,  d-ti,  dt-t i,  au  Ulhoa- 
nien  «t-mi,  e-ri,  u-ti. 

* L’écriture  ombrienne  ne  fait  pas  de  différence  entre  Ps  bref  et  Ta  long;  ma»  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  formes  citées  par  Aufrecht  et  Kirchhoff  (p.  Ai)  Pt  ne  soit 
long  ; en  osque,  cet  e est  souvent  remplacé  par  ri.  Compares  IV,  qui , en  latin  et  en  vieux 
bsotraUemand,  nous  représente  une  diphthongue  (S  9,  note,  et  S 5).  L’oaque  a pour 
désinence  du  datif,  aux  thèmes  terminés  par  une  consonne,  ri,  et  cet  ri  équivaut  i 

IV  ombrien,  sanscrit  et  send,  de  la  même  façon  que  Pci  grec,  par  exemple,  dans 
ripi,  équivaut  à IV  sanscrit  dans  émi  «je  vais»;  exemples  : quaittur-ei  «qoaestori», 
mêiüui  « magistrate!».  LV  long  latiu  tient  d’ailleurs  presque  toujours  la  place  «Tune 
ancienne  diphthongue,  soit  ai,  soit  ri,  soit  ri.  D’autres  fois,  en  latin,  PaUoogemeat 
de  Pi  est  une  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante:  la  désinence 
ht,  par  exemple,  tient  lieu  du  sanscrit  tiyam  ( tubyam  «tibi»),  pour  lequel  on  aurait 
pu  s'attendre  à avoir,  en  latin,  6i«m. 
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sanscrit  pad-i,  mais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
pad-é  (venant  de  pad-ai)  ; de  même  ferent4  ne  devra  pas  être 
rapproché  du  grec  <$épon-t , ni  du  locatif  send  ( en  sans- 

crit Bdrat-i) , mais  du  datif  zend  berënt-ê,  berëntai-Ja  (jy*,  S 33) 
« ferentique  » , et  du  datif  sanscrit  Sdrat-é.  Dans  la  4*  déclinaison , 
fruetu-t  répond,  abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  Ft,  aux  datifs  lithuaniens  comme  sunui  (dissyllabe), 
en  sanscrit  tûndv-ê.  La  déclinaison  en  ô a perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  1*0 
du  thème  : mais  la  vieille  langue  nous  offre  des  formes  comme 
popubi  Romanoi,  que  nous  pouvons  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  datifs  osques  comme  Mamél  et  lithuaniens  comme  ponui  « au 
maître».  Dans  la  déclinaison  pronominale,  le  signe  casuel  s’est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème  : on  a ist’ -i 
au  lieu  de  it  loi  ou  itlâ,  et  au  féminin  itf-t  au  lieu  de  istai  ou  itke. 
Les  datifs  archaïques  comme  famliai  et  les  formes  osques  comme 
totttm  «populo»  répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  atwai 
«equœ».  L’ombrien  contracte  ai  en  i,  comme  le  sanscrit  (tulé, 
plus  tard  totè).  Dans  les  thèmes  latins  en  i,  l’t  final  du  thème 
se  fond  avec  1*1  de  la  désinence  casuelle  : hostt  est  pour  hotti-i. 

S 178.  Tableau  comparatif  du  datif. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à l’exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 


Saaacrit. 

Zend. 

Latin. 

Lilhoanien. 

Gathiqna. 

àsvâya 

aspâi 

equâ 

ponui 

vuffa 

kdsmdi 

ka-hmdi 

• 1 

CIW  1 

ka-m  * 

hva-mma 

» f « « • 

asvay-a» 

hiftay-Ai 

equari 

aiwa-i 

gib<ri 1 

1 Vojes  S 389. 

1 BoruMeo  ka-imu. 
' Vojex  8175. 
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Souscrit. 

pàtay-tx 

pritay-ê 4 

Bioanty-ii 

td-sy-âi 

sûndv-i 

hdnav-ê 4 

vadv-âi 

giv-i 

ndv-f 

vâc-f 

Bdrat-i 

déman-ê 

nfarm 4 

Brfttr-i 

duhitr-é' 

dàtr-ê' 

vàéa+t 


Zeod. 

Latia. 

Lithuanien. 

Gothique. 

paté-ê? 1 * * 

hosti 

3 

goûta 

Afrtti-è » 

turn 

x • • 

am-et 

anstai 

bavainty-âi 

■ 

aifo-ftA-dt  4 * * 

tki-s-a 1 
• 

pasv-é 

peeu-i 

j.  ■ , 

sunu-t 7 

mus 

ianu-y-é 

*ocru-t 

kûmau 

gâv-i 

bov-i 

vdc-é  véc-t  

barënt-ê  ferent-i  fijond 

abtain-è  sermôn-i  aJumn. 

nâmain-ê  nâmin-t  namin 

brâbr-i  jritr-î  . . . brôikr 

dufrdër-ê  * dauktr 

dalr-i  dai6r-i  

taeanh-é  gener-t  


ABLATIF. 

S 179,  L'ablatif  en  sanscrit. 

Le  signe  de  1’ablatif  en  sanscrit  est  t;  si  Ton  admet  avec 
nous  l’influence  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 

1 Je  prends  la  forme  régulière,  c'est-à-dire  la  forme  frappée  do  gonna,  laquelle 
s’est  conservée  à la  fin  des  composés  (S  1 58). 

1 En  combinaison  avec  é a on  trouve  ( Vendidad-Sadé,  p.  673)  P**“ 

iyaièa  =*  sanscrit  pdtyééa,  voyes  SS  61,  67. 

* Voyez  S 176. 

4 On  prtty-di. 

* Avec  éa  dfrttayui-beL 

° Voyes  SS  17&,  369. 

7 Dissyllabe. 

* Ou  ÿdno-dt. 

* Le  f ë de  dufcdërê  et  de  l'instrumental  dug&ra  n'est  U que 

pour  éviter  la  réunion  des  trois  consonnes. 
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peut  pas  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  : elle  nous 
représente  le  thème  démonstratif  ta,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  sert  également  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre, 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  remplit  aussi  dans 
le  vérité  les  fonctions  d'une  désinence  personnelle.  Cette  marque 
de  l’ahlatif  ne  s'est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu’avec  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  l’a  devant  le  U Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  l’a,  ont  re- 
gardé ât  comme  la  désinence  de  l’ablatif;  il  faudrait  alors 
admettre  que  dans  divât  l’a  du  thème  se  fond  avec  l’a  de  la  ter- 
minaison *. 


S 180.  L'ablatif  en  send. 

C’est  Eugène  Burnouf*  qui  a reconnu  le  premier  en  send  le 
signe  de  l’ablatif  dans  une  classe  de  mots  qui  l’a  perdu  en  sans- 
crit, à savoir  dans  les  mots  en  > u,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l’ablatif 
est  t et  non  pas  ât.  Quant  aux  thèmes  en  a,  ils  allongent  aussi 
en  send  la  voyelle  brève,  de  sorte  que  vëhrkâ-d « lupo  a 

correspond  à (S  3g).  Les  thèmes  en  « t ont  à l’abla- 

tif âi-d,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d’anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  pati-t,  prùê-t  (S  33),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
gouna  de  la  voyelle  finale , s’accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
i-t.  L’Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu’un  petit  nombre 
d’exemples  d’ablatifs  en  âi-d;  j’ai  constaté  d’abord  cette 
forme  dans  le  mot  âfrîtôid  « benedictions»;  peut-être 

1 Pi  arien  rt  drcomUneee  montrent  durement  que  cette  hypothèse  des  gremmai- 
riens  indiens  est  peu  fondée  : 1*  les  ablatif*  des  pronoms  des  deux  premières  per- 
mutes (met,  leal)  ont  pour  terminaison  et  avec  a bref,  ou  plutôt  simplement  le 
t;  s*  dans  l’sndenne  langue  latino  on  a comme  suffixe  de  l'ablatif  uniquement  le  it 
3*  le  send,  comme  nous  allons  le  montrer,  a t pour  signe  de  Tabla tif. 

1 Nouveau  Journal  atialiquo,  1819,  t.  III,  p.  3n. 
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avons -nous  un  exemple  masculin  dans 
ragâii  taralutlrôid  « institutions  çaratustrica  » *. 


Les  thèmes  en  >u  ont  à l’ablatif  ylw  au -d,  g*  AhI,  y«»  v-ai 
et  y<wMi  ao-ad;  exemples  : fLmiÿi  anhau-d  «mundo»,  de 
anhu;  tanau—d,  ou  tauo-ad,  ou.powjf  Unuw-od 

«corpore»,  de  >|«|»  tenu.  L’ablatif  en  gM  Sud  se  trouve  attesté 
par  la  forme  mainyëu-d , de  ttuùnyu  « esprits. 

Les  thèmes^  finissant  par  une  consonne,  ne  pouvant  pas 
joindre  le  » d immédiatement  au  thème,  prennent  ad  pour 
désinence  ; exemples  : ap-ad  « aquA  » , âtr-ad  «ignés, 

éahnan-ad  «oculos,  nâonhan—ad  «nasos, 

drug- ad  «dœmones,  vit -ad  «locos  (compares 

vieut,  $ a 1).  Le  m â étant  souvent  confondu  avec  le  » a,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  àd  au  lieu  de  y»  ad; 

ainsi  g «my»^ili»s  iaucant—ûd , au  lieu  de  s»^^»|ili«s  (au/ant-ad 
«lucentes. 


Les  thèmes  féminins  en  m A et  en  4 I ont,  au  contraire, 
comme  terminaison  régulière  de  l'ablatif  g*  âd  * ; exemples  : 
fowf  m % dahmay-âd  « præclar A s , de  dahtnâ ; pmamlmylh 

urvaray-âd  «arbore»,  de  urvarâ;  barëtry-dd 

« génitrice  s , de  barëiri 3. 

On  voit  que  le  send  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
Fablatif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  l’ablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 


' Je  n'ai  rencontré  le  mot  r«gi  que  dans  ce  aenl  endroit  (VemÜdad^SM,  p.  86), 

ce  qni  rend  le  genre  du  mol  incertain , le  thème  foraitafrï  étant  des  trois  genres. 

* Nous  avons  comme  terminaison  correspondante,  en  sanscrit,  la  désinence  fémi- 
nine dt , qui  sert  à la  fois  pour  le  génitif  et  pour  l'ablatif.  An  génitif,  le  ds 

sanscrit  est  représenté  par  pu  do  en  send  (S  56 k). 

* Vendidad-Sadd , p.  463  : WlPfl? 

yaïi i tèhrkv  éùtwarë-gangré  mpdaridmtydd 
barëirydd  haca  putHlm  «tanquam  lupus  quadrupes  eripiat  a génitrice  puer mn».  Le 
manuscrit  divise,  mais  à tort,  nifdari  dairjdd. 
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temps  par  f ablatif,  on  trouve  souvent  aussi  eu  son  lieu  et  place 
le  génitif,  et  même  des  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à des 
substantifs  à l’ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  : 

haéa  avonhâd1 *  vtiad  yod  mâtdctyaénôxt 
«ex  hac  terra  quidem  maçdayasnica ». 

S 181.  L’ablalif  dans  l’ancienne  langne  latine  et  en  osqne. 

On  peut  rapprocher  du  zend,  en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
l’ablatif,  la  vieille  langue  latine  ; sur  la  Colonne  rostrale  et  dans 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  tous  les  ablatifs  se  terminent 
par  </’,  de  sorte  qu'on  peut  s'étonner  qu’on  ait  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  de  cette  lettre,  et  qu’on  se  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  i paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  id  comme  suffixe  de  l’ablatif,  de 
même  qu’à  l’accusatif  ils  prennent  e m,  au  lieu  d’avoir  simple- 
ment ».  Les  formes  comme  dietator-ed,  convenlion-id  s’accordent 
donc  avec  les  formes  zendes  comme  iauéant-ad  âira-d  « lucente 
igné»,  tandis  que  navale-d3  prteda-d,  m aüo-d  nutri-d  ont  simple- 
ment une  dentale  pour  signe  de  l’ablatif,  comme  en  zend 
ra(fài-d  «institutions»,  tanau-d  « corpora  » , et  en  sanscrit  dieâ-t 
«equo». 

L’osque  a également  le  signe  de  l’ablatif  d à toutes  les  décli- 
naisons; dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés,  il  n’y  a pas  une  seule  exception  à cette  règle,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples  : touta-d 

1 VoyessurcetteformeS  176,0  la  fin. 

1 H feat  excepter,  dans  le  sénatns-consulte , les  derniers  mots  m agro  Teurano , qai , 
par  cela  môme,  sont  suspects,  et  sur  la  Colonne  rostrale  le  mot  prawn!*,  lequel  est 
évidemment  mutilé.  Voyez , dans  Ritschl , le  fac-similé  ( InteripUo  qua  firtur  Columns 
Boitrata  DuiUùmœ)  : prœtente  est  à la  fin  de  la  partie  conservée  de  la  neuvième 
ligne.  La  lacune  comprend  le  d de  la  désinence,  ainsi  que  tumod  et  le  d initial  de 
dictotored. 

* Ici  Ta  appartient  au  thème,  qui  a tantôt  e,  tantôt  ù 
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«populo»,  eitiuoa-d  «pecuniâ»,  tuva-d  «su â » , pretrafti-d  «pri- 
vate», dolu-d  mallu-d  «dolo  malo»,  tlaagi-d  «fine»,  prcnentr-id 
«présente»,  corwention-id  «conventione»,  lig-ud  «lege». 

S 189.  Restes  de  l'ancien  ablatif  dans  le  latin  classique. 

Dans  le  latin  classique,  il  semble  qu’il  se  soit  conservé  une 
sorte  d'ablatif  pétrifié  sous  la  forme  du  pronom  annexe  met, 
qui  répondrait  à l’ablatif  sanscrit  mat  «de  moi»,  et  qui,  de  la 
1"  personne,  se  serait  étendu  à la  deuxième  et  à la  troisième. 
Du  reste,  il  est  possible  aussi  que  met  ait  perdu  un  s initial 
et  soit  pour  met , de  sorte  qu’il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe ma,  dont  nous  avons  parié  plus  haut  (S  i65  et  suiv.); 
(*)met  répondrait  donc  à l’ablatif  mât,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  même  relation  que  memor  (pour  tmemor ) avec  tmar,  tmr  «se 
souvenir».  L’union  de  cette  syllabe  avec  les  pronoms  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  «ma,  comme  on 
l’a  montré,  se  combine  aussi  en  sanscrit  avec  toutes  les  per- 
sonnes, quoique  par  lui-méme  il  soit  de  la  troisième. 

La  conjonction  latine  ted  n’est  pas  autre  chose  originairement 
que  l’ablatif  du  pronom  réfléchi;  on  trouve  $ed  employé  encore 
comme  pronom  dans  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales.  B y 
est  régi  par  inter,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse : ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  f ablatif,  ou  bien, 
dans  l’ancienne  langue  latine,  l’accusatif  et  l’ablatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l’usage  que  fait  Plaute  de  ted  et 
de  med  à l’accusatif. 

% 

S i83‘,  1.  Les  adverbes  grecs  en  cm,  formés  de  l’ablatif 

En  sanscrit,  l’ablatif  exprime  l’éloignement  d'un  lieu  : il  ré- 
pond à la  question  unde.  C’est  là  la  vraie  signification  primitive 
de  ce  cas,  signification  à laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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pour  ses  noms  de  ville.  l)e  l’idée  d’éloignement  on  passe  aisé- 
ment à l’idée  de  cause,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fait 
étant  considéré  comme  le  lieu  d’où  elle  vient  ; l’ablatif,  en  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à la  question  quart,  et  de  cette  façon  il 
arrive  dans  l’usage  A se  rapprocher  de  l’instrumental  : ainsi  %«t 
iéha  ($  i58)  et  1TOI9  tiomâl  peuvent  signifier  tous  les  deux  «à 
cause  de  cela».  Employé  adverbialement,  l’ablatif  prend  encore 
un  sens  plus  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  à ce  cas.  En  grec,  les  adverbes  en  cm 
peuvent  être  considérés  comme  des  formes  de  même  famille 
que  l’ablatif  sanscrit  : le  a»-t  des  thèmes  en  o est  avec  le  â-t 
sanscrit  des  thèmes  en  a dans  le  même  rapport  que  lllct-ai 
avec  dddâ-ti.  U y a donc  identité,  pour  le  thème  comme  pour 
la  désinence,  entre  ôp &s  et  le  sanscrit  tamâ-t  «simili».  A la  fin 
des  mots,  en  grec,  il  fallait  que  la  dentale  fût  changée  en  t ou 
bien 'qu’elle  fût  supprimée  tout  à fait1;  nous  avons  déjà  vu 
(S  »5a)  des  thèmes  neutres  en  t changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t final  en  o-,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
Nous  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  6pü-t,  oÔr ct-t,  «J-s, 
comme  venant  de  Apô-r,  oÛto-t,  «5-t,  ou  bien  de  bfi&S,  etc. 
C’est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecques,  et  il  n’est  pas  vraisemblable  de  sup- 
poser que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  quand  nous  ne  rencontrons 
d’ailleurs  aucune  désinence  casuelle  qui  soit  particulière  à cette 
langue.  La  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d’ablatif  comme  hoc  modo,  quo 
modo,  raro,  perpetuo. 


1 Comme,  par  exemple,  dans  o0tv,  à côté  de  otiw-t,  dans  S>èe,  et  dans 
Ica  adverbes  formés  de  préposi lions,  comme  &vw,  «ctra,  etc.  Remarquons,  à 
ce  propos,  qiToo  voit  aussi  en  sanscrit  la  désinence  de  Tabla lif  dans  les  adverbes 
formés  de  prépositions,  par  exemple,  dans adüttdl  «en  bas?»  ,purâ*(dt« devant»,  etc. 

*5 


i. 
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Pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
comme  désinence  adverbiale  os,  venant  de  or,  d’après  l’analogie 
des  ablatifs  sends  comme  iasnum-ad  «oculo»;  mais 

alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif. 
Cette  raison  ainsi  que  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  des  thèmes  en  o expliquent  les  formes  comme  owfp&’-ws; 
è l’égard  de  la  désinence,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  sends  comme  tmsAbd* l barilry-âd.  Nous  rap- 
pellerons encore,  en  ce  qui  concerne  l'irrégularité  de  la  syllabe 
longue  dans  cette  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  vs, 
au  lieu  de  os. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  «rû,  tovto,  aùtv, 
tvwB1,  d’autant  qu’ils  ont  en  effet  la  signification  de  l’ablalH 
et  qu’ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  &s»= sanscrit  tas, 
latin  tus  ($  Aai);  mû,  par  exemple,  qui  est  pour  mn,  équi- 
vaut, quant  au  sens,  à «iOev  = sanscrit  kilos  «d’où?».  Dans 
n v&6tv,  rijvüOe,  il  y aurait,  par  conséquent,  deux  fois  l’expres- 
sion de  l’ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  on  joint  aux  ablatifs 
mat  r de  mois,  tout  «de  toi»,  le  suffixe  tas,  qui  par  lui  seul  peut 
suppléer  le  signe  de  l’ablatif  ( mat-tas , toat-tas). 

S i83‘,  9.  Les  adverbes  gothiques  en  6,  formés  de  l’ablatif. 

Comme  le  gothique  a supprimé,  en  vertu  d’une  loi  générale 
(S  86,  afc),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  se  trouvaient 
à la  fin  des  mots,  la  désinence  sanscrite  â-t  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  6 (S  69,  1).  Je  regarde  donc 
comme-des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions tek  que  thathrô  a d’ici»,  hvathrô  « d’où  ? » , aljathrô  «d’ail- 
leurs», dalathrd  «d’en  bas».  On  voit,  en  effet,  qu’ils  expriment 


1 Ahrens,  Dê  grepcæ  linguœ  dialectit , II,  p.  37ft. 
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l’idëe  d’éloignement,  qui  est  l’idée  essentielle  marquée  par  l’abla- 
tif. Tous  ces  adverbes  sont  formés  d’un  thème  terminé  en  thra  : 

/ 

ce  soffixe  est  évidemment  le  même  que  le  suffixe  thara,  dont  nous 
parierons  plus  tard  (S  399),  qui  a perdu  une  voyelle  devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  utriui, 
u tri,  ex-lrâ  (è  côté  de  exterâ),  con-trâ.  Hva-thré  se  rapporte  donc 
à hvalkar  (thème  Iwathara)  «qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  l’idée  de  dualité)  : thathrd  se  rattacherait  de  même  à une 
forme  hypothétique  sanscrite  ta-tara  «celui-ci  des  deux»;  alja- 
tkrd  à^mf^rnijfa(ard«rundesdeux»;daliitW«d’enbas»(cora- 
parex  dal,  thème  dala  «vallée»)  à idara  «celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  adaratara;  mais  adora  lui-même  con- 
tient déjà  le  suffixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le  crois,  dura 
est  pour  tara.  Les  antres  adverbes  gothiques  formés  de  la  même 
manière  sont  : allalhrô  «de  tous  côtés»,  jamthrâ  «de  là,  de  ce 
lieu-là»,  fmrrathrô  «de  loin»,  iupathrâ  «d’en  haut»,  tUathrâ 
«du  dehors». 

Il  y a encore  beaucoup  d’adverbes  gothiques  en  6 qu’on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu’ils  aient  perdu  la  signi- 
fication de  l’ablatif,  ainsi  qu’il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d’adverbes  (rare,  perpetuo,  continua,  etc.).  Tels  sont  : tinleinâ 
«toujours»  (du  thème  adjectif  tmlema,  «continuus,  seuipiter- 
nus»),  galeikô  «similiter»  ( thème galeika  «similis»),  rnuumundâ 
«avec  empressement»,  tpranlâ  «subito»,  andatigjâ  «palam» 
(compares  le  sanscrit  sâkiéit  «à  la  vue  de»,  iormé  de  ta  «avec» 
et  akia  «œil»  à l’ablatif).  Les  adverbes  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a,ja,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique. On  pourrait, il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à l’accusatif  neutre  d’adjectifs  faibles 
dont  le  thème  serait  terminé  en  m (voyes  Grimm,  III,  p.  101); 
mais  ces  adjectifs  datent  d’une  époque  postérieure  à celle  où  ont 
été  créés  les  adverbes  comme  tpranlâ,  tniumundô,  andaugjô,  formes 
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congénères  des  adverbes  tels  que  mbitô  en  latin,  «nmoSsdait  en 
grec,  tâkiât  en  sanscrit. 

Il  y a,  en  gothique,  un  certain  nombre  d'expressions  adver- 
biales qui  sont,  à la  vérité,  des  accusatifs  : tel  est  thata  aadaaeithâ 
«au  contraire»,  littéralement  «le  contraire»,  traduction  on  imi- 
tation du  grec  toiveanlw  (Deuxième  aux  Corinthiens,  u,  7).  Ici 
andaneithâ  est  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
andaneithan.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  t «rainés  en  6 et  non  précédés  de  l'article. 
J’en  dirai  autant  de  ihridjA,  qui  est  suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages où  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  xn, 
là;  xiii,  1),  du  démonstratif  thata  : thridjâ  thata  «pour  la  troi- 
sième fois»,  littéralement  «ce  troisième»,  à l’imitation  du  grec 
rplrm  et  rp/rov  toûto.  Ici  thridjô  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal,  avec  la  suppression  obligée,  au  nominatif-accusatif,  de 
la  lettre  finale  n du  thème  ($  i4o)  et  arec  l'allongement  de 
l'a  en  A. 

S i83\  3.  L’ablatif  en  ancien  perse.  — Adverbes  slaves  formés 

de  l’ablatif. 

» 

L’ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
la  sifflante  finale  quand  elle  est  précédée  d’un  a ou  d’un  à,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  A-t  et  aux  ablatifs  tends 
en  çm  â-d  que  des  formes  en  A;  dans  cet  idiome  ce  cas  est  donc 
devenu  extérieurement  semblable  à l’instrumental.  Cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 
mots  .(fj  . • H • • m habugiyA  «Cambyse»  (Ins- 

cription de  fiéhistoun,  I,  Ao),  pArsâ  «Persiê»  (Inscription  de 
Nakshi-Roustem,  18)  et  autres  formations  analogues  en  à,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  hacâ  «a,  ex»1.  Mais,  le 

1 Je  me  sépare  sur  cc  point  de  Benfey,  qui  regarde  les  formes  en  question  comme 
des  instrumentaux  et  foit  gouverner  à la  préposition  haéé  rinslrnmental  aussi  hùn 
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plus  souvent,  l’ablatif  est  exprimé  en  ancien  perse  par  le  suffixe 
ta,  de  même  qu’en  prâcrit  il  est  marqué  par  dâ;  l’un  et  l’autre 
sont  pour  le  suffixe  sanscrit  tas. 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  â=*â,  comme 
knathré  «d’où?»,  ont  éprouvé  la  même  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses  : il  y a seulement  cette  différence , qu’en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a lieu  en  vertu  d’une  loi  plus  gé- 
nérale qu’en  perse  (S  86,  3b).  Nous  remarquerons  à ce  propos 
qu’on  trouve  aussi  en  ancien  slave  des  restes  de  l’ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  t final  (S  9a"1),  en  quoi  ils  res- 
semblent à l’ablatif  en  ancien  perse  et  en  gothique.  C’est  dans  la 
déclinaison  pronominale  qu’on  trouve  ces  restes  d’ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  : deux  ont  changé  la  signi- 
fication de  l’ablatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signifie  : 
quâ  ? Il  y a eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  quâ,  eâ,  iüâ,  qui,  en  tant  qu’adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  sanscrit  pour  le  suffixe  tas,  qui,  quoique  destiné  à marquer 
l’éloignement  d’un  lieu,  c’est-à-dire  la  relation  de  l’ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  le  sens  du  locatif  et 
même  de  l’accusatif1.  On  ne  peut  donc  s’étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d’anciens  ablatifs  les  formes  de  l’ancien  slave  tamo 
«illic »,jamo  «ubi»  (relatif)  et  kamo  «quô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a été  question  plus  haut  (S  167  et 
suivants),  avec  suppression  de  s,  comme  en  lithuanien  et  en 
haut-allemand.  Or,  le  datif  toam>v  tomu  «buic»  répond  au 
sanscrit  tdsmdi,  au  borussien  ste-smu,  au  lithuanien  ta-m,  au 

que  l'ablatif.  (Compares  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  daua  le  Bulletin  mensuel  de 
l'Académie  de  Berlin,  i848,  p.  t33.) 

1 Par  exemple , dans  un  passage  du  Mabâtiârata  (la  Plainte  du  Brahmane,  I,  90, 
p.  53)  : Yatah  küman  talé ganîum  (yataK,  par  euphonie  pour  yata»,  Uitd pour  taUn) 
«là  où  (est)  le  bonheur,  là  (il  faut)  aller». 
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gothique  tha-mma;  le  locatif  toml  tom!  « in  hoc  » répond  au  sans- 
crit tdsmin,  au  send  ta-kmi 1 ; tamo  « illic  » ne  peut  donc  être  rap- 
porté qu’à  l’ablatif  tdsmât,  car,  en  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l’ablatif,  il  n’y  a pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  l’â  long  du  sanscrit  -amâ-t  s’est  abrégé,  et  que  Fa 
bref  est  devenu  o,  comme  il  est  de  règle  à la  fin  des  thèmes  en 
ancien  slave  ($$  9 a*  et  a S7).  Le  premier  a bref  du  sanscrit  tdrtm&i 
s’est , au  contraire,  conservé  dans  la  forme  ta-mo;  il  s’est  affaibli 
en  0 dans  to-mu  et  to-ml,  ce  qui  n’empéche  pas  de  recon- 
naître dans  ces  trois  formes  un  même  thème , à savoir  ta  — 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tha  et  le  grec  to.  De 
même  que  tamo  a conservé  son  a médial,  de  même  «mo  jam 
«oh»  (relatif)  •=  sanscrit  yd-*mA-t  «a  quo,  ex  quo,  quare»,  a 
résisté  à l’influence  euphonique  de  la  semi-voyelle  :jamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu’il  a conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  W lequel , partout  ailleurs,  apris,dans 
les  langues  leltes  et  slaves,  le  sens  de  «il»;  exemples: lithuanien 
ja-m,  ancien  slave,  tuant  je-mv  « à lui  » ; locatif  lithuanien', 
slave , MMk  je ml*.  — Kamo  « oh?  » (avec  mouvement),  en  slovène 
lco-mo,  répond  au  sanscrit  Ud-tmâ-l , et  n’admet  pas  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (S  388). 

S »83\  A.  L’ablatif  en  arménien.  — Tableau  comparatif  de  l’ablatif. 

Il  a déjà  été  question  de  l’ablatif  ossète,  qui  est  terminé  en  ri, 
pour  e~ls. 

1 Celle  ferme  ne  se  l reeve  pas  dans  les  textes  sentis»  mais  théoriquement  elle  ne 
fait  pas  de  doute  (S  ao  t). 

1 A côté  du  mol  jamo  nous  trouvons  un  pronom  amo  qui  a le  même  sens.  U est 
difficile  de  décider  si  jamo  vient  de  «me  par  la  proatbèse  ordinaire  du  j,  ou  si,  ao 
contraire,  le  j de  jamo  a été  supprimé  dans  orne.  Dans  le  premier  cas,  o-*to  appar- 
tiendrait au  thème  démonstratif  sanscrit  a , et  le  tout  nous  représenterait  l'ablatif 
o-md-t. 

1 Voir  S 87,  1.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  üamei  ne  signifie  pas  seulement 
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Nous  passons  donc  à l’arménien,  dont  l’ablatif  est  particuliè- 
rement digne  d'attention.  Dans  son  traité  sur  les  origines 
ariennes  de  l’arménien1,  Fr.  Windischmann  appelle  encore 
l'ablatif  une  forme  énigmatique. 

Nons  croyons  qu'il  faut  partir  de  cette  observation,  que  l’ar- 
ménien , qui  appartient  au  rameau  iranien  de  notre  famille  de 
langues,  a supprimé,  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parié,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
finale.  Ainsi  il  fait,  & la  3*  personne  du  présent,  ber-é * «il 
porte»,  qu’on  peut  mettre  en  regard  de  la  i"  ber-e-m  et  de  la 
a*  ber-e-t  ; à la  3*  personne,  la  caractéristique  tr  e,  qui  tient  la 
place  de  l’a  sanscrit  et  send,  s’est  allongée  en  k ê pour  com- 
penser la  suppression  de  la  dentale.  D’après  le  même  principe, 
je  regarde  le  k ê des  ablatifs  tels  que  himan-ê  (thème  himan 
«base»)  comme  un  reste  de  et;  je  rapproche  himan-ê  des  abla- 
tifs sends  tels  que  caman-ai  et  des  anciens  ablatifs  latins  tels 
que  coven tion-id,  dictator -ed*.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes 

♦ 

nd’oàî» , mais  encore  «de  qoî?»  et  «par  quiT».  En  général,  dans  le  dialecte  décrit 
par  G.  Rosen,  et  qui  appartient  è l'osaète  du  Sud,  l’ablatif  et  (’instrumental  se  cou* 
fondent.  Mais  ce  qui  prouve  que  la  désinence  et  se  réfère  àYablatif  sanscrit  et  send, 
et  non  pas  i l'instrumental , c'est  le  pronom  annexe  : en  effet  fcamei  (fowne-t)  répond 
ao  sanscrit  W-smd-t,  au  send  1ca-hmd-4;  u-mei  (tMiie-t)  «de  lui,  par  lui»  répond  au 
sanscrit  o-cm&t,  au  send  a-hmd-d  «par  celui-ci».  Si  c'était  l'instrumental,  au  lieu  de 
fis-mai,  il  devrait  y avoir  Cri  = send  k d,  sanscrit  ké-n-a. 

1 Daus  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bavière,  i" classe,  a* section,  t.  IV.  p.  98. 

* Comme  les  désinences  «1 , a de  la  1 **  et  de  la  9*  personne  ont  perdu  l'i  des  dési- 
nences sanscrites  ni,  si,  il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  l'i  de  tt  à la 
3"  personne  : nous  expliquons  donc  6#r-é  par  une  forme  ancienne  for-e-f. 

9 Petermann  (Grammaire  arménienne,  p.  108  etsuiv.)  regardent  comme  la  ter- 
minaison primitive  de  l'ablatif  singulier,  il  fait  venir  cette  forme  én  de  la  prépo- 
sition p bç.  Aid  « in , cum , per,  propter,  subs  (ouvrage  cité , p.  955).  Il  reconnaît  la  ter- 
minaison Ai  dans  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  ( ablatif  inén , qen  ) et  dans 
les  pronoms  démonstratifs,  dont  il  regarde  la  syllabe  finale  né  comme  une  méta thèse 
pour  Ai  (nmané,  ammané).  En  supposant  que  né  fdt  en  effet  une  transposition  pour 
én,  j'expliquerais  IV de  én  comme  étant  un  reste  de  l'ancien  ablatif  si,  et  dans  n'je 
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« «',  t < répond  an  sanscrit  i-t,  an  zend  i-d,  à F ancien 
perse  <rt  an  pâli  i.  Par  exemple  Miami1,  da  thème  arménien  atmmm 
«pais-,  répond  an  sanscrit  MtaamA,  aa  zend  itmmi-d,  an  pâli  immm; 
ea  effet  le  k i arménien  représente,  la  plupart  da  temps,  le 
'Ml  i sanscrit.  tens  la  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
Fa  montré  Winfadnsin,  a gardé  le  pronom  annexe  m (S  167 
et  saie. K mais  en  supprimant  le  s de  ma,  noos  trouvons  des 
ddarift*  en  md  correspondant  aux  ablatifs  en  «m i-t  du  sanscrit, 
en  âmd-d  du  mi  et  en  smi  on  âasi  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
pwwt  des  ablatifs  pronom  im  ni  en  mi  avec  les  datifs  en  m 
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par  exemple  dans  uptnl;  srti  « du  cœur»,  comme  le  gouna  de  Pt 
du  thème;  je  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  génitifs-ablatifs 
sanscrits  en  é-*  (S  10a)  et  des  ablatifs  zends  en  gA  âi-d.  Com- 
parez srté  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agn&*  « igné  » , venant 
de  agni-t,  du  thème  agnl.  Voici  quelques  exemples  où  le  £ ê 
arménien  correspond  à la  diphthongue  sanscrite  6 , venant  de  ai  : 
«cheveu»,  en  sanscrit  késa;  mèg  «brouil- 
lard »,  en  sanscrit  mêÿd  « nuage  »;  têg  « lance  »,  de  la  racine 

sanscrite  ùg  «aiguiser»  (venant  de  ù g),  avec  le  gouna  tèg;  de  là 
le  substantif «pointe,  éclat»1.  En  ce  qui  concerne  la 
double  origine  de  IV  arménien , qui  répond  à la  fois  a ¥i  et  à IV 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  IV  latin  (S  5). 

Pour  la  formation  de  f ablatif , on  peut  consulter  le  tableau 
comparatif  suivant  : 


Sanscrit. 

died- J1 
kàsmd-t 

pri'tt-8 


Zend. 

Latin. 

Oaqoe. 

Arménie». 

aspâ-4 

altfhd 

prewatù-d 

slant 

ka-htnâ-4 

0 ••#••••• 

or-Mtd 

urvarayâ-d 

prœda-d 

toula-d 

âfrîtSi-d 

navale-dK 

slaagi-d 

srti 

trumenlal  singulier,  l'arménien  trft>v  (venant  de  srdi-6)  du  lithuanien  UrÜ-mi  (ve- 
nant de  Ürdi-bi , S îfii). 

1 Voyez  Bôlticher  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  363. 

* 11  est  entendu  que  la  comparaison  se  borne  i la  désinence;  il  serait  impossible, 
dans  les  tableaux  comparatifs  de  ce  genre,  de  n'admettre  que  des  mots  ayant  même 
thème. 

* Voyez  S toa.  Le  send  uroard  signifie  «arbre»,  le  sanscrit  urvérd  «champ 
cultivé». 

4 On  pourrait  aussi  attendre  nauedi-d,  par  analogie  avec  metri-d.  Si,  dans  un 
temps  où  les  consonnes  finales  n'avaient  pas  encore  pour  effet  d’abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  s était  long,  on  pourrait  le  regarder  comme  le  gouna  de  !'«  et 
comme  le  représentant  régulier  de  IV  sanscrit  (S  5).  LV  de  navalè-d  serait  alors 
le  même  4 qui  s'est  conservé  au  pluriel  navalé-s  ($  a3o).  Au  sujet  de  mori-d,  on 
pourrait  faire  observer  qu'en  sanscrit  les  thèmes  neutres  en  i et  en  « ont  moins  de 
propension  pour  le  gouno  que  les  masculins  et  les  féminins  : ainsi,  au  vocatif,  nous 
avons  â côté  de  offre',  mddti,  tes  formes  efiri,  màdu. 
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Suicrit.  Zcnd.  Latia.  Usque. 

*****  bartby-J4  •••• 

*ûnô-s  anhatk-d,  JTuünyëu^d  magistratu-d  .• 

Um$-8,  umihSs  tanau-d,  ta*w-a4  • 

mt-asl * 3 4  tU-ü$  

sôcat-as  (védique)  iaucant-a4  prœsent-ei  prœsent-id 


vdrtMMMu  cakman-a4  coveiUùm-id* kinum-é 

dâhr-a4*  diclatàr-ed  dster-ê. 


Comparez  encore  à Afv&-t  les  formes  grecques  comme 
(«sanscrit  sama-t)  et  les  formes  ossètes  comme  arsei  («sanscrit 
rhiâ-t,  venant  de  drlciâ-t);  à kd-mâ-t  l’ossète  Ua-tnei,  le  slave 
ka-mo. 


S i83*\  î.  De  la  déclinaison  arménienne  en  général*. 

L’ablatif  a été  pour  nous  la  première  occasion  de  comparer, 
d’une  façon  détaillée,  l’arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; nous  examinerons  a ce  propos  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  la  plupart 


1 En  tend , vU  signifie  «endroit»  ; en  sanscrit,  vii  signifie  an  féminin  «entrée» , au 
masculin  «homme  de  la  troisième  caste». 

1 Comme  il  n'y  a pu  à l'ablatif  de  différence  dans  la  flexion  pour  les  divers 
genres,  nous  pouvons  placer  ici  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
â l'arménien , il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

3 J'infère  celte  forme  d'après  le  génitif  ddtr-o,  ainsi  que  d'après  la  forme  usitée 
dir-ad  «igné»  (du  thème  dtar).  L'ablatif  de  dugdar  «fille»  ne  pouvait  être  autre  que 
dmfr&r-ad  (par  euphonie  pour  dttfcdr-üd , comparez  S 178);  on  pent  en  rapprocher 
l'arménien  d$têr-éf  qui  a changé  l'ancienne  gutturale  en  sifflante  à cause  du  t qui 
suivait,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  l'aneien  slave  AllUTH  düiti  (nominatif), 
génitif  düêter-9. 

4 L'auteur,  qui , au  paragraphe  précédent,  à propos  de  l'ablatif,  a fait  entrer  pour* 
la  première  fois  l'arménien  dans  le  cercle  de  ses  comparaisons,  revient  maintenant 
sur  l'ensemble  de  la  déclinaison  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  cette 
langue  (comparez  ci-dessus  la  Préface  de  la  deuxième  édition , p.  11).  — Tr. 
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finissent  en  arménien,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
par  n ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment, 
comme  en  général  tous  les  thèmes  finissant  par  une  consonne, 
le  signe  casuel  au  génitif  et  au  datif;  exemples  : akan  «oculi, 
oculo»,  dater  « filiæ » (génitif  et  datif).  Au  nominatif,  le  thème 
est  mutilé;  exemples:  akn  «oculus»,  dustr  «filia»1.  Il  ne  faut 
donc  pas,  quand  on  étudie  la  déclinaison  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d’ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu’une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n et  en  r insèrent 
une  voyelle  entre  cette  lettre  et  la  consonne  précédente,  ou 
que  le  thème  s’élargit  à l’intérieur  ( Windischmann , ouvr.  c. 
p.  a 6).  Au  contraire,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  qui  la 
précède.  Il  est  certain  que  akn  « oculus  n n’appartient  pas  au 
thème  sanscrit  dkii,  mais  au  thème  secondaire  akian,  d’où  déri- 
- vent  les  cas  très-faibles  de  ce  mot  irrégulier  (voyez  mon  Abrégé 
de  grammaire  sanscrite,  $ 169);  akian  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusatif-vocatif.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  muti- 
lation du  thème,  rapprocher  aulfb  akn  des  datif  et  génitif  sanscrits 
akànrê,  akin-as;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  o&xm* 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  complet  akian . La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r ; ainsi  dster 

1 H en  est  de  même  an  vocatif  et  à l'accusatif,  avec  celle  différence  seulement  que 
ce  dernier,  dans  la  déclinaison  des  noms  déterminés,  prend  le  préfixe  fj,  La  mu- 
tilation dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de  celles  quVprouvent  en  gothique 
les  formes  comme  brâthar,  dauktar,  qui  font  au  génitif  et  au  datif  brdlhr-9,  brôthr, 
«dou&lr-f,  dauhtr. 

1 Au  nomioatif  pluriel  akunq  fs  s'est  affaibli  en  «,  comme  cela  arrive 

très-fréquemment,  à peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  haut-allemand , le  datif 
pluriel  tagu-m  en  regard  du  gothique  dagar+i. 
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(datif  et  génitif)  répond  an  sanscrit  duhitdr,  au  grec  Suyarep, 
au  gothique  dauhtar,  tandis  que  le  nominatif  duttr  correspond  au 
sanscrit  duhitr,  au  grec  Svyarp,  au  gothique  douhtr  des  cas 
faibles. 

Le  mot  himan-é  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d'un 
suffixe  qu'on  retrouve  en  sanscrit  sous  la  forme  nurn,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déclinaison  faible  des  lan- 
gues germaniques  (S  799).  Peut-être  tftlùtb  himan  «bases, 
nominatif  hima,  est-il  identique  au  sanscrit  sfiium  «frontière» 
(racine  si  «lier»),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes  de  s en  h.  Je  crois  retrouver  dans  at-a-man  «dent», 
nominatif  atanm,  la  racine  sanscrite  ai  «manger»,  qui  est 
commune  à toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  même  racine  a affaibli  l’ancien  son  a 
en  « ( auntiT  utem  «je  mange»),  au  lieu  que  dans  le  mot 
ataman  «dent»  l’a  s'est  conservé;  de  plus,  une  voyelle  eupho- 
nique a été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  comme,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
wahv-a-mon  (nominatif  waht-a-mo)  «fruit»,  littéralement  «ce 
qui  croit»,  qui  ferait,  en  gothique,  vaht-man,  nominatif  va hi- 
ma (5  1 ho).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  n,  je  mentionne 
encore  le  thème  son  «chien»  (=  sanscrit  han),  dont  le 
nominatif  son  se  rapporte  à la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  ( fun , grec  xw.  ). 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  » (ces  thèmes,  dans  le  The- 
saurus lingua  A rmenicœ  de  Schrôder,  comprennent  les  trois  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  principe  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (S  139  eLsuiv.).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n était  conservé,  on  arrive  à des  formes 
comparables  aux  mots  bâr,  och»,  menteh,  tiachbar  du  haut-aile- 
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mand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  bâren,  ochten 1 
(sanscrit  àktan,  nominatif  ékêâ),  mentehen,  nachbarn.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  cette  sorte  en  arménien  : q-tufnt.uut  galiut 
« arrivée  » , upu^nuum  pakust  « protection  » , oSmiirç.  tntmd  « édu- 
cation»; génitif  : galuttean,  pahustean,  mundean  (voyez  la  a*  dé- 
clinaison de  Schrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n et  en  r (/»  r ou  n.  *),  il  n’y  a d’autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  finissent  en 
(A*  déclinaison  de  Schrôder).  Mais,  comme  cette  lettre  est  de  la 
famille  de  Is,  et  comme  les  liquides  r et  l sont  presque  iden- 
tiques ($  ao),  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  q_  £ et  r,  et  on  peut  s’attendre  è voir  le  remplacer 
un  ancien  r.  C’est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  trqp.uyp 
eÿbair  « frère  » , dans  lequel  je  reconnais , comme  Diefenbacb  *, 


1 Le  thème  arménien  kqufuêfan,  nominatif cyn  (sanscrit  Man,  nominatif ufcàd) , 
a perdu  la  gutturale,  comme  cela  rat  arrivé  pour  le  send  an  «œil»,  en  sanscrit  élcfc*. 
En  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  de  1*«  en  t dans  la  syllabe  finale  dn  thème,  le 
génitif-datif  eytn  s'accorde  très-bien  avec  le  vieux  haut-allemand  oktm  (mêmes  cas) 
et  avec  le  gothique  tmhtin-t,  auhttn.  De  même  que  le  thème  gothique  asAie»  et 
toutes  Ira  formations  analogues,  le  mot  arménien  congénère  et  tous  les  autres  mois 
de  la  3*  déclinaison  de  Schrôder  ont  tantôt  a,  tantôt  t dans  la  syllabe  finale.  On  a, 
par  exemple,  à rinslnunenlal  «ponté  (pour  «pon-è)  et  au  pluriel  epo*£  comme 

datif-ablatif-génitif  (S  at 5),  tandis  que  le  nominatif  est  efm~q.  En  général,  dans 
cette  déclinaison  Te  prédomine;  la  voyelle  affaiblie  t ne  parait  au  pluriel  qu'au  nomi- 
natif (qui  est  porté,  comme  le  nominatif  singulier,  à affaiblir  le  thème)  et  dans  les 
cas  qui  se  foi  ment  du  nominatif;  au  singulier,  on  ne  rencontre  l'i  qu'au  génitif-datif, 
tandis  que  l'ablatif,  comme  le  nominatif,  supprime  tout  à fait  la  voyelle  («pn-d),  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  formes  sanscrites  telles  que  nàmjt-ot. 

1 Dans  l'alphabet  arménien  le  £ occupe,  en  effet,  la  place  du  X grec.  Les  lettres 
particulières  à l'arménien  ont  été , il  est  vrai , intercalées  parmi  les  lettres  communes 
au  grec  et  à l'arménien  ; niais  qj  prend  véritablement  la  place  du  À et  se  range 
après  le  k (f  ) , dont  il  rat  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à l'alphabet  grec,  le 
4 h et  le  4 que  nous  transcrivons  par  Ç.  La  place  do  Ç grec  est  occupée  par  le^^n 
qui  prouve  qu'à  l'époque  où  l’alphabet  arménien  a été  arraogé,  le  Ç avait  la  valeur 
d'un  t doux. 

3 Annales  de  critique  scientifique,  i8à3,  p.  à 67. 
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le  mot  hrair,  avec  la  méta  thèse  de  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien,  et  la  prosthèse  d’une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
gnation arménienne  de  «frère»  ressemble,  sous  ce  double  rap- 
port, au  mot  correspondant  en  ossète,  aroade  (S  87,  1).  Dans 
/u-qtn  ufat  « chameau  »,  forme  très-altérée  du  sanscrit  tUpv,  l’an- 
cien r a également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 

fa,  non  pas  le  * sanscrit,  mais  le  r transformé.  Parmi  les 
thèmes  de  la  k * déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  fa,  mais  qui , au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  le  dont  ce  fa  est  précédé,  nous  trou- 
vons, entre  autres,  le  thème  muutbq^  cutefa  «étoile»,  nominatif 
astfa,  qui,  étant  admise  l’identité  de  fa  et  de  r,  rappelle  aussitôt 
le  védique  ttâr,  »tr,  le  send  itâr  {itârë,  $ 3o)  et  le  grec  doltfp. 
11  y a même  entre  le  mot  arménien  et  le  mot  grec  ce  rapport 
particulier,  qu’ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  sans  laquelle  le  nominatif  arménien  (stfa) 
serait  impossible  à prononcer.  Cette  prosthèse  pourrait  faire 
passer  le  mot  arménien  pour  un  terme  emprunté  à la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à l’arménien  et  à l’ossète  qu’au  grec;  nous  ve- 
nons d’en  avoir  un  exemple  dans  e-^èatr1. 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  bq~  efa,  il  y a plusieurs  com- 
posés en  ketefa,  nominatif  ketfa;  exemple  : jarlcetfa  « amas 

de  pierres».  Ce  kttofa  rappelle  le  sanscrit  kéthra  «lieu,  place», 
dont  la  syllabe  finale  a pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a 
4&  donner  en  arménien  tefa,  b e étant  le  représentant  le  plus 
ordinaire  d’un  ^ a sanscrit. 

Outre  la  lettre  b e,  on  trouve  très-fréquemment  » 0 et  »<-  « 

1 Le  thème  sanscrit  nâman  «nom a donne  de  même  en  arménien  la  forme  a-ituii* 
où  «v«_  « est  Tafia ibüssement  de  l’d  sanscrit,  et  où  il  ne  reste  de  la  syllabe  mon  que 
la  nasale.  À l'égard  de  la  prosthèse,  l'arménien  se  rencontre  encore  pour  ce  mot 
avec  le  grec  (J-popa). 
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comme  tenant  lieu  de  Ta  sanscrit;  aussi  les  mots  sanscrits  en  a, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  a*  déclinaison  et  au  go- 
thique la  i™  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons 1 : la  i™  comprend  les  thèmes  en  u*  a,  la  a*  les 
thèmes  en  n o,  la  3*  les  thèmes  en  m.  u;  l’instrumental  pour 
ces  trois  classes  de  mots  est  a-v,  o-t>  et  u (ce  dernier  sans  dési- 
nence casuelle)*.  On  a déjà  donné  plus  haut  ($  i83*,  4)  un 
exemple  de  la  déclinaison  en  a,  à savoir  ttana,  nominatif  Htm 
(*=  sanscrit  tiâha-m  «place»),  instrumental  tlana-v;  mardo 
«homme»  est  un  exemple  de  la  déclinaison  en  o;  il  fait  au  no- 
minatif mord,  au  génitif  mardoi,  à l'instrumental  mardo-D.  Le 
sens  étymologique  de  mardo  est  «mortel»;  par  sa  forme,  mardo 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  mrtd,  ou  plutôt  nutrta  «mort»; 
comparez  le  grec  /Spor<5,  pour  pporé,  qui  est  lui-méme  pour 
(topai.  L’o  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A la  même  racine  qui  a 
donné  mord,  je  rapporterai  ntarmin  «corps»,  en  tant  que  « mor- 
tel, périssable»’  (thème  marnrno  ou  marnmi );  dans  la  seconde 
syllabe,  je  reconnais  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  màaa, 
zend  mam  ou  mna,  grec  pévo,  latin  mnô  (al-u-mnô,  Vert-u~mnd). 
Au  thème  grec  SO-po  répond,  quant  à la  racine  et  au  suffixe, 
l'arménien  mnupn  turo  «don»,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dâ,  dont  l’d  s’est  probablement  d’abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  affaibli  en  m.  u.  Dans  le  thème  dio  (pour  dwo), 
nominatif  di  «idole,  faux  dieu»,  génitif  dioi  (prononcez  did),  je 
reconnais  le  sanscrit  divd  avec  mutilation  de  la  diphthongue  ai 
(devenue  par  contraction  è)  en  /»  t.  atpé-utf, ? ar^ai,  thème 
artflîo,  se  rattache  au  sanscrit  ra^atd-m  «argent»,  avec  méta- 
thèse  de  ra  en  ar,  comme  dans  le  latin  argentum  et  le  grec 

1 lr  e manque  comme  lettre  finale  des  thème». 

* Voyez  Schrôder,  6*,  9"  et  1 o*  déclinaisons. 

* Le  sanscrit  « corps  n appartient  à la  même  racine. 
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Spyvpof,  qui  appartiennent  A la  même  racine  sanscrite  nfy# 
«briller»  (venant  de  râg).  Dans  le  suffixe  uno,  nominatif  un, 
de  formes  comme  nbmniSi  getun  «sciens,  conscius»,  je  recon- 
nais le  suffixe  am,  grec  ca>o  (S  930).  Gomme  exemples  de 
thèmes  ayant  «.  u (to*  déclinaison  de  Schrôder),  au  lieu  de  Ta 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  hinu  « troupe  » , nuqtpnu  ufctu  «cha- 
meau», l(ni[nL.  kowu  «vache»,  nominatif  hén,  u£t,  kow.  Le 
premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  tênâ  (féminin)  «ar- 
mée»1 ; mais  comme  l’arménien,  qui  ne  distingue  pas  les  genres, 
n’a,  en  réalité,  que  des  masculins3,  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  Uha  coexistant  à côté  de  tétiâ.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  kowu  «vache»,  nominatif  fa^kow, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gava  « veau  » , lequel  ne  parait  qu’en  composition  s.  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  kowu  d’une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit  gâ  (venant  de  gau),  en  sup- 
posant que  l’arménien , ne  pouvant  décliner  la  diphthongue  6 
(ou  plutôt  au),  lui  a adjoint  un  a,  qui  s’est  affaibli  en  u;  de  là 
le  thème  kowu,  et,  par  apocope,  le  nominatif  kow  *.  Le  thème 
sanscrit  nâu  «vaisseau»  s’est  élargi  de  la  même  façon  en  fuuum. 
nam,  d’où  vient  le  nominatif  na»;  le  thème  latin  navi  est  formé 
d’une  manière  analogue,  par  l’adjonction  d’un  t. 


1 De  «1  «lien»;  compares  le  mot  français  une  bande. 

1 Nous  avons  de  même  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distinguent  pas  les  genres,  niais  qui  néanmoins  se  font  reconnaître  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  aemâh,yuèm$n. 

* Il  se  réunit  avec  Q^F /ran  (au  lieu  de/raib;  dans  les  cas  forts  pumdn»),  qui 
veut  dire  «mâles,  pour  former  le  mot  composé pungava-t  «taureau s,  littéralement 
«veau  mâles. 

4 Le  » 0 médial  est  réitération  d'un  a primitif,  comme  To  grec  dans  ^o(F)6sfe\c. 
et  l'â  latin  dans  bovie,  etc. 
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$ i83k,  9.  Alphabet  arménien.  — Du  j i arménien. 

Gomme  l'arménien  reviendra  encore  souvent  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  nous  l’avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  l’alphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 


i.  ■ a; 

9.  p b1  ; 

3*  t-gl 

4.  1-  d; 

5.  tr  e1; 

6.  («  doux); 

7-  k i; 

8.  e. 

9.  P h 

10.  (le j français,  le  x slave); 

îi.  A»; 

19.  i_h 

i3.  p 

t4.  *{(<ÿ)'; 

1 Sur  la  valeur  actuelle  de  toutes  les  muettes,  voyez  $ 87, 1 . Mais  il  faot  remar- 
quer qu’après  avoir  fait  subir  autrefois  aux  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  an  son  primitif. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  ZJ  dd  était  devenue  •»  — t (■«/  tam  «je 
donnes),  d'après  une  loi  de  substitution  analogue  à celle  des  langues  germaniques. 
Mais  m a repris  dans  la  prononciation  actuelle  la  valeur  de  d : de  sorte  que  noos 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam  «je  donnes  qui  répond  au  sanscrit  ddddm , et 
do*  « lu  donnes» , qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

* Celte  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  précédée  d'un  j ; la 
même  chose  a lieu  pour  le  K slave  (S  92*).  Voyez  aussi,  sur  des  (aits  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  cette  langue. 

* Dans  cette  lettre,  que  Schrftder  transcrit  dz,  est  contenue,  selon  lui,  une 
sifflante  molle  (s  doux),  dans  I (n*  17),  au  contraire,  une  sifflante  dure;  ausn 
transcrit-il  cette  dernière  lettre  d».  Je  les  représente  toutes  les  deux  par  le  { grec, 
auquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la. combinaison  du  d avec  un  s 
doux  (f  ).  Sous  le  rapport  étymologique,  les  deux  consonnes  arméniennes  sont, 
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1 5.  4 k; 

16.  { A; 

17.  (*); 

18.  ij[  (venant  de  / ou  de  r,  $ t83\  1); 

19. 

30.  tTm; 

11.  j à (A  doux  initial),  t *; 
aa.  I n; 

93.  i_i ; 

9&.  « 0*; 


jusqu'à  un  certain  point,  identiques,  car  elles  représentent  toutes  les  deux  la 
moyenne  palatale  (ft  g)  dans  les  mots  dont  la  forme  correspondante  existe  en  sans- 
crit (sur  = di,  voyez  $ là).  Toutefois  à-  { représente  plus  souvent  le  ^ quo  ne 
le  fait  A (.  On  peut  comparer  Vhuîbi  j fytmtl  «engendrer»  avec  la  racine  sanscrite 
go»  (même  sens);  AA-g  (sr  «vieux»  avec  gérant  (thème  faible  gdrot)  «vieux» , grec 
yiport;  mçirmp  or(at  «argent»  avec  ragatâ;  ^HaA  gant  «trésor»  avec  gaugâ 
«lieu  ou  l'on  met  les  trésors».  Mais  de  même  que  les  palatales  sanscrites  sont  sorties 
d'anciennes  gutturales,  de  même  il  est  arrivé  fréquemment  qu'une  ancienne  guttu- 
rale, notamment ÿ (=  % prononcé  mollement,  S 93),  s'est  changée  eu  arménien  en 
3*  { ou  en  A ti  exemples  : o A 6t  «serpent»  » sanscrit  oàta  (védique  grec 
4t»-*) ; 2/fraJb  twn  «neige»,  en  sanscrit  ÿtmd-m  (racine  £») ; tf «cheval» , en  sans- 
crit hayd-ë  (racine  hi);  Atrmïh  tern  «main»  (thème  1er  an,  génitif-datif  fsrtn)  ré- 
pond, quant  à la  racine,  au  sanscrit  bdrana-m  «main»,  en  tant  que  «celle  qui 
prend»,  et,  quant  au  suffixe,  à (S  gaè  ).  Noos  avons  un  exemple  de  £ sans- 

crit changé  en  A-  { dans  met  «grand»  (thème  mo{o,  instrumental  msfo-o)  » 
védique  màha-e. 

1 ha  j initial , qui  se  prononce  aujourd’hui  comme  un  à,  est  l'altération  du  son 
: ainsi jmftr^Kapd  «sacrifier»  répond  à la  rndne  sanscrite  (même 

sens).  De  même  pour  les  noms  propres  B'oMnu,  H'uda»,  H-oeep,  etc.  A l'intérieur 
des  mots,  et  à la  fin  de  quelques  mots  monosyllabiques  ,j  précédé  de  ma  et  de  » o 
forme  avec  ces  voyelles  les  diphlhongues  ai  et  ui,  » o te  prononçant  « quand  il  se 
trouve  dans  celte  combinaison  (voyez  Petermann , p.  3 1 );  exemples  : uyijùl  «alius» 
a sanscrit  ampère  ; i*ju  fuis  «lux»  s sanscrit  rué,  nominatif  rule.  A la  fin  des  roots, 
excepté  dans  quelques  monosyllabes , le  j «de  ces  diphlhongues  n'est  plus  prononcé  : 
je  le  conserve  toutefois  dans  la  transcription.  On  peut  comparer  cet  t muet  avec  l'iota 
souscrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  devient  alors  longue;  exemple  : 
mariai  *■  tnardp. 

1 Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  avec  un  v prosthétique  (ao); avec/  elle 
lonnela  diphtliongue  «ri,  qui  anciennement  se  prononçait  peut-être  ot.  On  a déjà  fait 

96. 
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95.  i_é  (d); 

96.  fPi 

97.  £g(di)i 

98.  m.r  (rdur); 

99.  »*; 

3o. 

3t.  ■ t; 

39.  p r (r  mou); 

33.  s * (<*); 

34.  <-  v devant  les  voyelles,  u devant  les  consonnes  et 

à la  fin  des  mots 1 ; 

35.  <b  p ; 

36.  -p  j (souvent  pour  le  so  sanscrit,  comme  &_q  en 

send,  $35); 

37.  o 6; 

38.  $/. 

On  voit  que  l’alphabet  arménien  contient  un  grand  nombre 
de  lettres  marquant  un  son  dental  suivi  d'une  sifflante,  à peu 
près  comme  le  Ç grec  (»  cV),  le  j anglais  (b  di),  ou  le  z alle- 
mand (b  ts).  La  question  se  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
l'a  montré  plus  haut  pour  le  Ç grec  (S  19),  du  son  ^ y.  Or, 
pour  le  g £b  ts,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes, 
j’ai  pu  constater  que,  partout  où  il  sert  à la  flexion,  u s'explique 
par  le  w y sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  & 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  qy.  Il  sera  bientôt  ques- 
tion ($$  a 1 5,  a A4)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

observer  (S  1 83b»  1)  que  le  » simple  répond  étymologiquement  à Ta  sanscrit,  comme 
S pixpôp  en  grec  et  O en  slave.  Schrôder  attribue  dans  toute  position  à la  voyelle  « 
la  prononciation  uf  ou  uo. 

1 Précédée  de  » o,  la  lettre  &. exprime  la  voyelle  brève  u;  exemple  : 
du»tr  r fille»  (thème  duitsr),  pour  le  sanscrit  duhitâ  (thème  dnkitàr),  slave  éêk^ 
génitif  düiler-t. 
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y i;  mais  il  me  paraît  à propos  de  jeter  par  avance  un  coup 
d’œil  sur  la  conjugaison,  parce  qu’elle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  et  des  pronoms,  de  même  qu’elle  en  re- 
çoit A son  tour  des  éclaircissements. 

Nous  commencerons  par  le  subjonctif  présent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif  fiybiT üem,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  tyârn;  ce  dernier  est  pour  atyâm,  comme  t-nuu  «nous 
sommes  » est  pour  atmdt,  dorien  foytés,  lithuanien  et-me.  L’ar- 
ménien a conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,  en 
affaiblissant,  ainsi  qu’il  arrive  très-souvent,  l’a  en  i,  comme, 
par  exemple,  en  grec  dans  l’impératif  lo-Ot.  La  sifflante  a com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  A moins 
qu’elle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d’un  r A la 
3*  personne  du  singulier  de  l’imparfait  : £/>  ér  (eral)  « védique 
A»,  send  âi,  dorien  is  (S  53s).  Le  r de  la  a*  personne  kfrp  èir 
(a  sanscrit  aiw)  est,  au  contraire,  pour  le  • de  la  flexion.  Le  £ é 
initial  de  toutes  les  personnes  de  l’imparfait  doit  probablement, 
comme  l’u  grec,  son  origine  A Paugment.  Si  nous  prenons  donc 
le  g l du  subjonctif  pour  le  représentant  du  j,  et  si,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  iyem,  iye», 
iyê  et  le  grec  eînv,  elns , eïti  ( venant  de  fou v,  etc.  pour  fojnv) , ainsi 
qu'avec  le  sanscrit  (a'jsyâm,  (ajsyât , (ajsyât . Les  verbes  attributifs  se 
combinent,  comme  je  crois,  au  subjonctif  présent  avec  le  verbe 
substantif;  on  a,  par  conséquent,  sir-üem  cramem»,  venant  de 
tir-iyem,  A peu  près  comme  le  vieux  latin  fac-sim,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  mm.  Dans  la  a*  conjugaison  arménienne, 
l’t  de  iiem,  en  se  combinant  avec  l’a  qui  précède,  forme  la  diph- 
thongue  ai;  exemple  : tuquyghiT agaizem  «molam»,  venant  dd 
aga-tyem.  Après  le  ni.  u de  la  3°  conjugaison,  l’t  du  verbe  auxi- 
liaire tombe  : ainsi  de  tog-u-m  «sino»  vient  le  subjonctif 
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qnt-gtu.tr loÿuium,  ioguiut,  iogxdu,  formé  de  ioÿvyum,  -y tu,  -gu. 
Dans  les  désinences,  nous  trouvons  ici  un  u,  au  lieu  de  Fe  des 
deux  premières  conjugaisons;  ce  changement  s'explique  par  l'in- 
fluence assimilatrice  exercée  par  Ft»  de  la  syllabe  précédente, 
qui  lui-méme  tient  b place  d’un  ancien  A *. 

Je  regarde  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  btin  de  la  3*  et  de  la 
4*  conjugaison  est,  comme  on  l'a  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  ($699).  Rappelons-nous  à ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n'y  a pas  de  différence  pour  la  significa- 
tion entre  les  modes  de  l’aoriste  et  ceux  du  présent,  et  que  dans 
le  sanscrit  cbssique  ce  qu’on  appelle  le  précatif  n’est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l’optatif  de  l'aoriste  : compares  $&-g&4 
« qu’il  soit  » avec  dBû~t  « il  était  ».  Mais  si  le  futur  arménien  est 
identique  avec  le  précatif  sanscrit,  ou  avec  l’optatif  aoriste  grec, 
il  renfermera  sans  doute  l'équivalent  de  l'expression  modale 
en  grec  itt  (venant  de  ju),  que  nous  avons,  par  exemple, 
dans  So So-(q~s , So-ln  (pour  So-jn-v,  etc.).  C’est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  la  syllabe  gb  ie  ou  iu, 
venant  l’une  et  l’autre  de  ia,  et  étant,  comme  on  Fa  montré 
plus  haut,  pour  ye  et  gu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent dans  le  simple  g l de  la  1"  personne  du  singulier;  exem- 
ple : tntu-g  ta-i « dabo  » , ta-ies « dabis  » , ta-ié  «dabit»,  ta-iu-q 
(pour  ta-iu-mj ) « dabimus  » , ta-ie-n  « dabunt  ».  A la  9*  personne 
du  pluriel , où  l’ancien  A de  la  syllabe  TTT  yâ  s’est  affaibli  en  t, 
le  g i devient,  par  l’influence  de  cet  »,  un £_g  (=di);  exemple  : 


1 En  supposant  que  l'hypothèse  émise  ne  soit  pas  fondée , et  que  le  verbe  substan- 
tif ne  soit  pas  contenu  dans  le  subjonctif  présent  de  la  3"  conjugaison , il  faudrait 
rapprocher  les  formes  comme  iog-u-ittm  des  potentiels  sanscrits  de  la  8*  cbsse 
(S  109 \ tels  que  tan-w-ytf-irt « extendam» , -y2£e,  mais,  même  en  expli- 
quant ainsi  ces  formes,  il  faudrait  encore  voir  dans  Pu  de  la  troisième  syllabe  aa 
effet  de  l'influence  assimilatrice  de  Pu  de  k deuxième. 
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mtu^kg  tagiÿ  «dabitis».  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
point  que  le  prâcrit,  où  le  v y sanscrit  devient  très-ordinaire- 
ment c’est-à-dire  qu’il  passe  de  la  prononciation  du  j ita- 
lien ou  allemand  & celle  du  j anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
g i et  Par  le  8011  primitif  j,  qu’en  sanscrit  exprime  le  y,  le 
futur  arménien  répondra,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’optatif 
aoriste  en  grec  et  au  précatif  en  sanscrit;  mais  il  sera  plus  sem- 
blable au  premier  qu'au  second,  en  ce  que  le  précatif  sanscrit, 
à la  plupart  des  personnes,  joint  à la  racine  principale  le  verbe 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Solnva».  L'accord  le 
plus  complet  a lieu  à la  a*  personne  du  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 


SanacriL 

Grec. 

Armenian. 

dê-yU-sam 1 

lo-lrp» 

ta-y 

dfyiïs 

ho-hj~s 

ta-ye-9 

dê-yti-t 

Zo-lr) 

ta-yé 

dê-yfi-ma 

io4i)- fuv 

ta-y  u-j 

dê-yfista 

io-ly-re 

ta-yi-j 

ctf-y&nu  ’ 

So-Tc-v 

tarye-n. 

A l’aoriste  de  l’indicatif,  le  verbe  arménien  en  question  a 
affaibli  l'a  radical  en  u,  affaiblissement  fréquent  dans  cette 
langue;  à la  3*  personne  du  singulier,  l’a  est  supprimé  tout  à 
fait.  On  a donc  : e-tu,  e-tu-r  (venant  de  e-tu-s),  e-t,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  â-dâ-m,  d-dâ-t,  d-dâ-t,  et  grecques 
S-Sa-v,  (Sots,  (Su.  A la  3*  personne  du  pluriel,  si  l’on  fait 
abstraction  de  l’altération  des  voyelles,  il  y a accord  entre  l'ar- 
ménien e-tu-n  et  le  dorien  S-So-v,  au  lieu  qu’en  sanscrit  la  forme 
primitive  a-dâ-nt  s'est  affaiblie  en  d-du-». 

Les  aoristes  de  l’indicatif,  qui  se  terminent  à la  iro  personne 

Poor  dd-yiï-tam,  $ 705. 

Venant  de  de-yiï-tanL 
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du  singulier  en  gfr  ii,  doivent  être  rapportés  à la  1 o*  classe 
sanscrite,  à laquelle  se  rattache  aussi,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  conjugaison  faible.  J'explique  donc  g i,  par  exemple, 
dans  [sfr  lit  «implevi»  par  le  \y  sanscrit,  par  exemple,  dans 
pàr-dyâmi  « implco  » K Celte  classe  de  vérités  n’a  pas  d’aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  comme 
déûéuram  «je  volai  »,  oh  il  n’y  a pas  trace  du  caractère  aya,  ay  s, 
et  qui  n’ont  de  commun  avec  le  présent  éâr-àyâ-mi  et  l’imparfait 
àéàr-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l’arménien, 
qui,  à l’imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  Verbe 
principal,  se  sert,  pour  Faoriste  de  cette  classe,  de  la  forme  de 
l’imparfait  sanscrit s.  Toutefois,  de  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  1"  et  de  la  a*  conjugaison  arménienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  byp  eii,  myp  ait,  à la  syllabe  finale 
ay  do  la  to*  classe  sanscrite,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à la 
10*  classe  sanscrite;  il  se  pourrait,  en  effet,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  à la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à la  conjugaison  faible  (s’il  est  permis  d’appliquer  à Far- 
ménien  la  terminologie  de  Grimm),  à peu  près  comme  en  latin 
ser»  (venant  de  sew,  S 109*,  3)  et  tlrepo  appartiennent  à la 
conjugaison  forte,  mais  tt-vi,  ttrep-ui,  k la  conjugaison  faible, 
à cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème, 
et  comme,  en  sens  inverse,  tpondeo  appartient  à la  conjugaison 
faible  et  tpopondi  à la  conjugaison  forte.  11  se  pourrait  encore 

1 Pâr-dydmi  vient  de  la  racine  par,  pf  (to*  classe) t qui  a formé  aussi  le  verbe 
arménien  en  question,  l dans  Ui  étant  pour  pl. 

* Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

1 Compares,  sous  ce  rapport,  les  aoristes  lithuaniens  comme  jèikôjau  (&*  conju- 
gaison de  Ruhig),  où  le  caractère  de  la  10*  classe  se  montre  d'une  façon  plus  appa- 
rente qu'au  présent  jéikau  «je  cherches  (S  109 % G).  En  lithuanien,  comme  on  voit, 
les  verbes  de  la  1 0*  classe  ont  également  conserve  leur  aoriste  indicatif,  quoique  la 
classe  correspondante  en  sanscrit  Tail  perdu. 
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qu’en  arménien  «r-e-m  «j’aime»  et  afo-a-m  «je  mouds»  (les 
deux  verbes  pris  pour  modèles  de  conjugaison  par  Petermann) 
eussent  éprouvé  une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique,  de  sorte  quesir-e-m  fût  pour  sir-i-m,  et 
afa-a-m  pour  a£-ai-m;  ê-m  serait  alors  une  contraction  pour  ayâ- 
mi,  comme  le  pr&crit  ê-mi  et  le  vieux  baut-allemand  ê-m  (3*  con- 
jugaison faible  de  Grimm , S 109*,  6);  il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  afc-ai-m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c'est 
le  potentiel  sanscrit) , on  ajoute  l'exposant  du  mode  au  thème  de 
l’aoriste  indicatif.  Nous  avons  vu  que  le  thème  de  l'aoriste  se 
termine  par  g i;  de  son  côté,  l’exposant  modal  commence, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  par  g i = le  sanscrit  qy.  A la 
i"  personne  du  singulier,  qui  n'a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  i euphonique  (^uppbgfig  tirez-i-i, 
miquigftg  afcai-i-i).  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  g i immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  t (Petermann,  p.  907  et  suiv.)  : tires-ie-t  «arnabis»,  afcas- 
ie-t  «moles»,  pour  sirei-ze-t,  Au  sujet  de  ce  change- 

ment, on  peut  rappeler  un  fait  analogue  qui  a lieu  en  ancien 
et  moyen  baut-allemand,  à savoir  le  changement  en  • des  den- 
tales (y  compris  le  z= l’arménien  g i ) devant  d’autres  dentales 
(S  109  et  suiv.);  exemple  : œeis-t  «tu  sais»,  au  lieu  de  weiz-t. 

Ramené  au  système  phonique  sanscrit , afoaaies,  ou  la  forme 
plus  ancienne  aftaize»,  donnerait  afeay-yâ-t  (nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologique  du  £ arménien , qui , en  sanscrit, 
serait  un  r ou  un  /).  Mais,  en  sanscrit,  le  précatif,  qui  n’est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l'aoriste,  rejette  la  syllabe 
ay,  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  10*  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
quent, éêr-yS-i  « que  tu  voles»,  vêd-yâ'-s  «que  tu  fasses  savoir», 
au  lieu  de  c'ôrny-yà-s,  vêday-yâ-s.  Ce  sont  ces  deux  dernières 


MO 


FORMATION  DES  CAS. 


formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organiques  et  primi- 
tives; je  ferai  remarquer  à ce  propos  un  autre  lait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  même  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  suffixe  du  gérondif  ya  ( â-vbd-ya , pour  â-vid-ay-ya)  ; mais 
ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  la 
syllabe  radicale  a un  a bref.  Compares  vi-gan-ay-ya  aux  formes 
comme  ni-pâ^ya  (de  ni-pât-ay  « faire  tomber»), où  l'allongement 
de  l'a  radical  annonce  suffisamment  le  cansatif,  même  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ay.  C'est  ainsi  que  dans  bôt-yS-a*  que 
tu  fasses  savoir»  (au  lieu  de  bôd-ay-yAt) , le  causa tif  est  suffi- 
samment marqué  par  le  gouna,  qui  distingue  cette  forme  de 
bud-yd-t  «que  tu  saches».  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  Uy,  qu'il  évite  autant 
que  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  ay 
devant  la  caractéristique  du  passif  ya;  exemple  : mâr-yi-U  «il  est 
tué»  (littéralement  «il  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  mâray-yo-ti. 

L'arménien  g i,  comme  venant  de  qy  (y),  a aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  tnar,  mr  «mourir»  change  au 
causatif  le  qy  sanscrit  en  p i,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à ti;  elle  fait  donc  mërëé,  et,  avec  insertion  d’une  nasale, 
mërëné  «tuer»,  c’est-à-dire  «faire  mourir»  (—  sanscrit  mâray). 
A ce  verbe  se  rattachent  l'impératif  moyen  mërfnianuha  «tue» 
(a  sanscrit  tnârdyuva,  S 721)  et  le  nom  d'agent  mëriktÂr 1 
«meurtrier»,  ainsi  que  le  désidératif  moyen  mmariduanoha 
(a*  personne  de  l’impératif  moyen),  mimarëluâiti  (3*  personne 
du  subjonctif).  11  y a encore,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  zende , où  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite  qr 
y se  changer  en  p é — ti,  et  ensuite,  à cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  £ £ : c’est  la  forme  y Emad  (sur  Es,  voyez  S 5a), 


Avec  changement  de  è en  ^ fc,  à cause  du  t suivant. 
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au  lieu  du  sanscrit  yuimdt  (pronom  pluriel  de  la  a*  personne). 
11  est  difficile  de  croire  que  le  v y de  la  syllabe  initiale  ig  yu, 
que  le  send  a laissée  intacte 1 dans  les  formes  comme  yûtmad, 
yâsmâkëm,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition  ; je  pense 
que  yu  est  devenu  d’abord  éu  ou  éA,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle,  & U;  en  effet,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée , la  combinaison  é»  ou  ü devenait  aussi  insupportable  en 
send  que  le  seraient  en  sanscrit  ou  ii,  qui  doivent 
se  changer  en  Ici,  par  exemple  dans  vâki-ü , de  v&è  «parole»  *. 

Je  ne  mentionnerai  plus  qu’un  mot  arménien , unique  en  son 
genre,  où  un  vy  sanscrit  s’est  changé  en  f comme  nous 

avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  a*  personne  plu- 
rielle du  futur  : c’est  *lk£jnê$  «milieu  »,  qui  répond  évidemment 
au  sanscrit  mddya.  Mais  le£^  arménien  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
d et  y : il  faut  supposer  que  le  \d  est  tombé  et  que,  par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a été  allongée  (é«=4). 
est  donc  une  altération  du  vy  sanscrit,  et  s’explique  de  la 
même  façon  que  le  Ç grec  dans  o^/-Ca,  qui  sont  pour 

(8x9). 


GÉNITIF. 

S 18&.  Désinence  du  génitif. 

À aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s'accordent  d'une  façon  aussi  complète  qu'au  génitif  singulier. 
11  n’y  a d'exception  que  pour  le  latin  : dans  les  deux  premières 
déclinaisons  et  dans  la  cinquième»  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes»  le  latin  a perdu  la  désinence  pri- 

1 Noos  faisons  abstraction  du  changement  de  quantité  dans  la  syllabe  yu. 

* Le  mot  letmad  a donné  ensuite,  par  l'insertion  d'un  a euphonique»  Ktamad, 
Rtamàkëm , etc.  (Voyez  Brockbaus,  Index  du  Vendidad-Sadé,  p.  a5o.) 
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mitive  et  l’a  remplacée  par  celle  de  4’ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  poor  le  génitif  sont  »,  a»,  sya  et  à».  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  a»,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  réservé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  l.  A»  est,  par  conséquent,  à »,  ce  qu'à 
l’accusatif  am  est  à m,  ou  ce  qu’à  l’ablatil  zend  ad  est  bd. 

S i85.  Gonna  d’un  i on  d'nn  % devant  le  signe  du  génitif. — Le  génitif 

en  haut-allemand. 

Devant  le  signe  du  génitif  Ws,  les  voyelles  i et  u reçoivent  le 
gouna;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte,  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  u prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  finale;  le  lithuanien  sünati-s  et  le  gothique 
sunau-t  répondent  donc  au  sanscrit  sûnS-t  «filii»  (venant  de 
tûnau-t).  Pour  les  thèmes  en  i,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  : ainsi  mutai-»  «gratiæ»  répond  à prite-». 
Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  i,  voyez  $ i g3.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif;  avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  (SS  ia5,  107),  il  renonce  aussi  au 
signe  du  génitif  pour  les  autres  genres. 

S 18G.  Génitif  grec  en  os.  — Génitif  latin  en  i*  (archaïque  ut). 

En  sanscrit,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la  forme. os, 
au  lieu  de  «($  9A);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  os, 
est  adoptée  non-seulement  par  les  thèmes  qui  finissent  par  une 

1 At  sert  en  outre  de  désinence  aux  thèmes  monosyllabiques  en  A (à  la  fin  des 
composés),  (,  û,  di  et  du  (fiïy-ds,  tiruv-dt,  luhnis),  et  aux  thèmes  neutres  en  « et 
en  u : ces  derniers  entrent,  i la  plupart  des  cas,  par  Taddition  d'un  » euphonique, 
dans  la  catégorie  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 
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consonne,  mais  encore  par  ceux  qui  se  terminent  par  < , par  v,  et 
par  les  diphthongues  ayant  v pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
pas  au  génitif  eroast-s,  vsxeo-s,  comme  on  pourrait  s’y  attendre 
d’après  le  S i85,  mais  etéot-ot,  pim-os.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantage  de  la  formation  sanscrite,  gothique  et 
lithuanienne,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  : nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  hosti-s  qui  répond  au  génitif  gothique  gasti-s.  Dans 
les  thèmes  en  u ( 4*  déclinaison) , l’allongement  de  l’u  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  cette  classe 
de  mots  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  la  voyelle  qui  est  tombée  devant  * a été  rem- 
placée par  l’allongement  de  fti.  Le  Sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  senatn-os,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  i»  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s’explique  d’ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  a*  que  par  le  grec  os, 
l’ancien  a sanscrit  s’étant  affaibli  en  i dans  beaucoup  de  formes 
latines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
($$  66,  67).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  tis  comme 
représentant  de  la  désinence  du  génitif  as;  exemple  : nômmus, 
pour  nômtnis  «=  sanscrit  nSmn-as  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D’autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Ven «ms.  Casio- 
ns, Cernas,  eæsrettuti*(Hartung,  Des  cas,  p.  161). 

S 187.  Génitif  des  thèmes  en  * et  en  u,  en  send  et  dans  le  dialecte 

védique. 

Au  sujet  de  la  forme  senatu-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  send,  au  lieu  d’ajouter 
simplement  un  s au  génitif  des  thèmes  en  u,  comme  dans 
mainyëu-s  (venant  de  mathyu),  peut  aussi  former  le  génitif  en 
ajoutant  un  V d (pour  as),  comme  s’il  s’agissait  d’un  thème 
finissant  par  une  consonne;  exemple  : dankv-ô  ou 

danhav-ô,  au  lieu  de  danhëu-s  « loci  » (de  danhu). 
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et  (S  35).  Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à ce 

dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parlé  (8  3 1 ),  dans 
lequel,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  Ta  bref  sanscrit  s’est  allongé  à la  fin  du 
mot.  La  forme  dialectale  zende  hyâ  est  identique  à la  forme 
hyâ  employée  en  ancien  perse  S par  exemple , dans  martiya-hyA 
«hominis».  Gomme  exemple  d’un  génitif  zend  en  hyâ,  nous 
citerons  aia-hyâ  «puri»;  d’un  génitif  en  jyâ,  ipëntajyâ  «sancti*. 
On  trouve  aussi  la  désinence  hyâ  combinée  avec  le  thème  twa 
du  pronom  de  la  a*  personne  : hsa-kyâ  «tui»,  forme  à laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  toa-gya.  Ce  génitif  a dû 
exister  en  effet,  ainsi  qu’un  génitif  ma-tya  pour  la  î"  personne  : 
ce  qui  nous  autorise  à le  croire,  ce  n’est  pas  seulement  la  forme 
zende  que  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  sont  encore  les 
formes  borussiennes  twaise  «tui»,  main set  «mei*,  oà  la  dési- 
nence te,  tei  (après  les  voyelles  brèves  Met)  représente  évidem- 
ment la  désinence  sanscrite  *ya. 

Il  est  difficile  de  dire  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
des  pronoms,  par  exemple  dans  no-r-a  «illius»*,  a quelque 
rapport  avec  la  désinence  sanscrite  tya.  Gomme  »,  dans  les  lan- 
gues iraniennes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparaît  tout  à 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  nous  pouvons  être 
tentés  de  voir  dans  r le  représentant  du  y de  tya,  hyâ;  on 
sait,  en  effet,  qu’en  arménien  y devient  souvent  Z1 * 3,  et  que  l et  r 
peuvent  être  regardés  comme  presque  identiques.  Mais  nous  trou- 

1 Vâ  long  du  génitif  perse  est  abrégé  dans  les  noms  de  mois,  probablement  parce 
qu'ils  foment  one  sorte  de  composé  avec  le  terme  générique  mâkyd  qni  soit  Com- 
pares S 193  et  voyes  le  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin(mars  i86$,p.t35). 
En  voici  tin  exemple  : viyaRnahya  mâhyâ  « du  mois  de  F*»yoJcn<ir». 

* Nominatif  no.  L’o  du  génitif  est  donc  l'affaiblissement  d’un  ancien  a.  Quant  à 
Ta  final  de  no-r-a,  il  provient  d'on  pronom  annexe  (S  379,  3). 

3 Voyes  S 90.  On  peut  ajouter  comme  exemples  «joug», 

«unir»  (en  sanscrit  yiqrsjungerc»).  (Voyes  Windischmann,  ouvrage  cité,  p.  17.) 
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vons  aussi  r au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  où 
il  est  impossible  de  rattacher  cette  liquide  à un  qy  sanscrit 
J’aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  & un 
fait  analogue  en  hindoustani  (S  34o,  note);  quant  à la  dési- 
nence tya,  j’en  retrouve  le  Vy  dans  lej  des  génitifs  arméniens 
en  iuf,  nf,  et  dans  le  ft  i de  la  6*  déclinaison  de  Schrôder,  la- 
quelle supprime  l’a  du  thème  devant  la  désinence  casuelle.  On 
aura  alors  un  génitif  «tan’-t  répondant  au  sanscrit  d&ia-tya  et 
au  zend  itâna-kyâ1.  Dans  Jùtpqjy  mardo-i  «hominis»  (Peter- 
mann,  A*  déclinaison),  je  crois  que  le  j répond  au  y du  sans- 
crit mrtdsya  (venant  de  marta-tyd),  quoique  le  j ne  soit  plus 
prononcé  aujourd’hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l’allongement 
de  la  voyelle  précédente  (S  i83k,  a);  de  même  aussi  le  j du 
pronom  relatif  npnj  oro-i  (prononcez  orô)  «cujus»  répond  au 
y de  yâsya  s.  Comparez  encore  avec  le  génitif  sanscrit  myd-tya 
et  le  génitif  grec  dEXXoto  le  génitif  arménien  •pipy  aüo-i,  du 
thème  ailo  «autre»,  qui  est  évidemment  de  la  même  famille 
(S  189).  Après  m.  u (altération  d’un  ancien  a),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a disparu  même  dans  l’écriture , ce  qui  prouve 
que  le  j dans  cette  position  est  tombé  de  très-bonne  heure  : on 
peut  comparer  nuppm.  u£tu  «cameli»  avec  le  sanscrit  ûibra-tya 
(S  i83\  1).  C’est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  ufctu  ou , en  conservant  l’a  primitif,  v£ta-v. 
Le  génitif  de  J-tuiTfam  «heure»  est  jamu,  l’instrumental  fa mu 

1 On  pourrait  aussi  supposer  que  Ta  du  thème  s'est  affaibli  en  t au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  exemple,  Pt  de  tUmi  «région»»  est  identique  arec  le  second  « de 
l'instrumental  «bute*. 

* Le  initial  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a pris 
un  0 prosthétique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  langue.  Si  Pou  n'admet  pus 
cette  explication  du  pronom  relatif,  il  n’en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  admettre  qu'au  nominatif  or  il  y a suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  iama-vl.  Avec  les  thèmes  en  p i,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer si  la  voyelle  (par  exemple,  dans  srti  n cordis,  cordi», 
S i83\  4)  appartient  au  thème  ou  à la  désinence. 

Les  génitifs  en  uy  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
même  façon  qu’en  vieux  haut-allemand,  où,  par  exemple,  petrus 
a pour  accusatif  petrusa-n  (S  169,  et  Grimm,  I,  p.  767). 

Il  reste  encore  à résoudre  une  question  : les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identiques  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
en  supposant  que  le  génitif  à lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  en  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas,  il  y aurait  vraisemblablement  identité  du  génitif  et  du  datif 
dans  toutes  les  classes  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier: le  génitif  ailoi , par  exemple,  signifierait  à la  fois  «de 
l’autre»  et  «à  l’autre».  Or,  nous  voyons  que  dans  la  déclinaison 
pronominale  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m ou  en  mu;  nous  avons  notamment  ai/u-m, 
qui  répond  au  datif  sanscrit  anydsmâi,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinaison des  substantifs  l’t  devenu  muet,  par  exemple  dans 
mardoi  shomini»,  répond  à i’i  des  datifs  zends  comme  aspâi. 
Pour  la  prononciation,  mardoi  (lisez  mardé)  nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  lupo  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  stani» le  zend  itânâi)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  comme  ïllï,  ipH,  venant  de  i//o/, 
tpsoi *. 

1 Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  thème  sanscrit  yâma  «la  huitième  partie  du 
jour,  une  veille  de  trois  heures»  ; le  f arménien,  qui  équivaut  au  j français,  tiendrait 
donc  la  place  du  y sanscrit  On  trouve  aussi  en  send  tb  l au  lieu  du  ^ y,  par 
exemple  dans  y ûfim  «vous»,  en  sanscrit  ydydt».  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seuls 
exemples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  send. 

1 Frédéric  Muller,  dans  les  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schlei- 
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S 189.  Les  génitifs  grecs  en  0-10.  — La  désinence  pronominale  tas, 
en  latin.  — Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a conservé,  ainsi  qne  nous  l’avons  déjà  montré  ail- 
leurs1, des  restes  de  la  désinence  dn  génitif  9 *ya.  Gomme 
il  était  naturel  de  s’y  attendre,  c’est  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  0,  qui  correspondent  aux  thèmes  en  ^ a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
ions parier  de  la  désinence  épique  10,  par  exemple  dans  rob. 
Gomme  le  a doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à l’extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  to 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  a to.  Dans  toTo=7TMT  to'-iya 
(d’après  la  prononciation  du  Bengale  lôtyo)  le  premier  0 appar- 
tient au  thème,  et  il  n’y  a que  to  qui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  à la  suppression  du  a dans  toîo,  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  010  oh  personne  ne  peut  douter 
qu’il  n’y  ait  eu  anciennement  un  a : en  effet,  StSoSo  est  pour 
StSotoo,  comme  ikfyov  est  pour  iXeyeoo;  cela  est  prouvé  par 
é&tèoao  et  par  tout  l’organisme  de  la  conjugaison,  puisque  le  a 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C’est  par  une 
suppression  analogue  du  <r  que  nous  avons  toîo  au  lieu  de  ro-oto 
(en  sanscrit  td-tya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  a-,  fi 
qui  suit  est  tombé  également , et  l’o  qui  restait  s’est  contracté 

cher  (t.  U,  p.  687),  regarde  le  j du  génitif  arménien  comme  représentant  le  » de  la 
désinence  sanscrite  lya . Il  soutient  que  les  lois  phoniques  de  la  langue  annémeoiie 
s'opposent  à la  disparition  d'une  sifflante.  Je  rappellerai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  *tdv»«sepl»  pour  le  sanscrit  «dp  ton,  ut  «huit»  pour  le  sanscrit  éifa»  et  la 
datif  pronominal  ailu-m  «à  l'autre»  pour  le  sanscrit  anyâ-ttndi.  Si  la  lettre  a de  spa 
s'était  conservée  en  arménien,  die  aurait  sans  doute  pria  la  forme  d'un  £ h et  non 
celle  d'un  j,  car  cette  dernière  lettre,  qni  a pu  dégénérer  en  aspirée  an  commence- 
ment des  mots,  n'en  est  pas  moins,  même  dans  cette  position , le  représentant  d'un 
j primitif  (S  i83  \ 9). 

1 Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  des  cas , dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Berlin,  18*6,  p.  100. 
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avecl’o  du  thème,  de  sorte  que  nous  avons  rot*  pour  to-o.  La 
forme  homérique  ao  (Bopéoo,  A Iveiao)  est  de  la  même  origine  : 
elle  est  pour  et-to , qui  lui-même  est  pour  a-o-io. 

Le  latin,  à ce  qu’il  semble,  a transposé  la  syllabe  tya  en 
jut,  avec  changement  de  l’a  en  u,  changement  ordinaire  en  latin 
devant  un  « final,  comme  nous  le  voyons  par  les  formes  equu 
ovi-bu»,  ed-i-mui,  qu’on  peut  comparer  aux  formes  sanscrites 
équivalentes  divas,  dvi-Byas,  ad-mdt  *.  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  laline/«»,  en  y voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  tjtu,  qui  se  rapporterait  à la  terminaison  féminine 
tyâs,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  latin  ctt-jua 
répondrait  alors  au  sanscrit  kdsyds,  au  gothique  hvi-aôa  ($175), 
et  aurait  passé,  par  abus,  du  féminin  dans  les  deux  autres  genres: 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  voyons 
en  vieux  saxon,  où  le  signe  de  la  a* personne  du  pluriel  du  pré- 
sent sert  aussi  pour  la  t"  et  pour  la  3*  personne.  Quoi  qu’il  en  soit, 
fl  est  certain  qu’il  y a confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  : car  si , par  exemple,  eu-jut  (archaïque 
quoitu)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  ki-tya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le  féminin,  car  la  désinence  sya  et  ses 
analogues  en  send,  en  ancien  perse,  en  borussien  et  en  ancien 
slave  (8  a 6 9 ) , ne  sont  employées  que  pour  le  masculin  et  le  neutre. 
11  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  eujvt  à ki-*ya,  ou  au  fé- 
minin kd-tyâ»,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppression 
de  s devant  j,  et  le  changement  de  l’d  long  en  u,  changement 
qui  a pu  s’opérer  par  l’intermédiaire  d’un  a bref,  comme  cela  a 

1 Une  circonstance  a pu  produire  on  aider  ici  la  mêla  thèse  : c'est  le  sentiment  confus 
qne  le  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractéristique  an  s final.  Les  métathèscs  sont 
d'ailleurs  fréquentes  dans  notre  famille  de  langues,  surtout  pour  les  semi-voyelles 
et  les  liquides  : en  ce  qui  concerne  le  latin,  je  me  contente  de  citer  id  terbïis  de  (retins 
pour  trùius;  fsr  de  Ire,  en  sanscrit  tris,  en  grec  rp/$;  creo  de  cere, en  sanscrit  kar, 
kr  «faire»;  argsntum  de  rggmUm,  en  sanscrit  ragatàm  (i83\  1);  pnlm  de 
phtmo,  en  grec  «rrtép*?. 
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dû  avoir  lieu  pour  la  désinence  du  génitif  non , qui  est  pour  le 
sanscrit 

Corssen  propose  une  autre  explication  \ d’après  laquelle  la 
terminaison  sya  serait  représentée  en  latin  par  ju,  et  le  s final 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à l’ancienne.  Nous  avons  dans  les  formes  éoliennes  et 
doriennes  comme  djtofe,  êpdos , êfisûs  (au  lieu  de  éfwlo)  un 
exemple  d’une  double  désinence  au  génitif.  Cette  explication, 

, qu’on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n’exclurait 
pas  l’hypothèse  que  la  désinence  féminine  -jus  répond  au  sanscrit 
syâs  (pour  smy-âs)%. 

Si  l’on  admet,  comme  le  font  Aufrecht  et  Kirchhoff1 * 3,  que 
dans  la  terminaison  osque  d*  (au  génitif  de  la  a®  déclinaison), 
le  est  un  affaiblissement  de  l’ti  et  de  l’o  du  thème,  et  que  la 
désinence  casuelle  est  marquée  seulement  par  fs,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  i»  une  métathèse  : Abeüands,  par  exemple,  se- 
rait pour  AbeUane-si,  et  de  même  dse-is  «hujus*  pour  d***t4. 
En  effet,  la  seconde  déclinaison,  à laquelle  appartiennent  la 
plupart  des  pronoms,  doit  avoir  au  génitif  masculin  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un 
» : or,  si  l’on  explique  is  comme  provenant  par  métathèse  de  st, 
l’analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
la,  sya  devait  devenir  d5.  Au  génitif  des  thèmes  osques  en  i , je 

1 Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  pédagogie,  i853,  p.  937. 

1 C'est  aussi  à cette  désinence  féminine  aydt  qu'il  faut  rapporter  en  ancien  slave 
la  syllabe  jan  de  TOM  lo-jah  « hujus»  (féminin)  ; le  masculin-neulre  fait  to-gù  (S  97 1). 

3 Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  118. 

4 Le  thème  pronominal  sanscrit  M «celui-ci»,  qui  n'est  usité  qu'au  nominatif, 
ferait  au  génitif  éfé-«ya. 

* Il  y a une  autre  explication  qui  rendrait  compte  également  des  génitifs  en  su 
de  la  a"  déclinaison  osque.On  y peut  voir  des  formes  mutilées  pour  ei-ti,  comme  en 
messapien  nous  avons  st-At.  L7  de  «h  proviendrait  par  épenthèse  de  l’i  final , qui 
s'est  ensuite  perdu. 
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regarde  et,  par  exemple  dans  Herentatei-s,  comme  le  gouna  de  1’» 
du  thème,  de  sorte  que  la  désinence  casuelle  est  représentée  par 
$,  comme  en  sanscrit,  et  que  Yei  répond  à IV  du  sanscrit  agnf-t 
(pour  agnai-t)  «du  feu»1.  Les  thèmes  terminés  par  une  con- 
sonne s’élargissent  par  l’addition  d’un  i qui  est  frappé  du  gouna, 
exactement  comme  les  thèmes  latins  de  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (S  aa6).  Nous  n’avons  donc  nulle  part,  au  génitif  osque, 
de  désinence  organique  en  is,  qu’on  puisse  rapprocher  de  l’a» 
sanscrit  dans  pad-ds,  de  l’o*  grec  dans  «ro£é»,  de  l’i»  latin  dans 
pei-is  ou  de  l’u»  de  l’ancienne  langue  latine  dans  nomin-us,  Vener- 
vs.  Nous  sommes,  par  conséquent,  d’autant  plus  autorisés  è re- 
garder comme  une  métathèse  de  si  la  désinence  osque  is,  qui, 
dans  la  a*  déclinaison  et  dans  celle  des  pronoms,  correspond  au 
«ya  sanscrit,  au»»  borussien  et  au  grec  t o (o-io). 

Les  anciens  dialectes  italiques  n’ont  pas,  comme  le  latin , effacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l’om- 
brien a un  génitif  féminin  era-r  «illius»  (venant  de  era-s)  qui 
nous  induit  à croire  que  l’osque , dont  nous  n’avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin , a dû  opposer  à la  forme  mascu- 
line eise-ls  mentionnée  plus  haut  une  forme  féminine  eisa-s. 
D’après  cette  analogie,  l’ancien  latin  aurait  dû  avoir  des  génitifs 
féminins  pronominaux  comme  quâ-s,  hâr-s,  eâ-s,  illâ-s,  ipsâ-s, 
istâ-s.  Le  pronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif masculin  ertr  (venant  de  em»)s. 

1 Les  thèmes  oaqnes  en  t finissent  an  datif  en  ai;  exemple  : Herentatei.  Mais  je  no 
saurais  voir  dans  cette  syllabe  ei la  vraie  marque  du  datif.  le  regarde,  en  effet,  ai 
comme  répondant  à lay  du  sanscrit  agnây-t  « ignis  : après  la  suppression  de  la  dé- 
sinence casuelle,  ce  mot  a dû  devenir  agné  (pour  agitas).  C’est  le  forme  que  nous 
trouvons  daus  l'osque  Herentatai( avec  s pour  a)  ainsi  que  dans  les  datifs  gothiques 
comme  mutai  (S  17&).  En  ombrien,  le  caractère  du  datif  s’est  également  perdu  dans 
la  A*  déclinaison  (qui  s’est  confondue  en  osque  avec  la  s*);  on  a donc  manu,  comme 
on  a en  gothique  handau,  avec  cette  différence  qu’en  ombrien  il  n’y  a pas  de  gouna. 

1 Le  pronom  ombrien  en  question  est  peut-être  de  la  même  famille  que  le  pronom 
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S 190.  Génitif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  borusnen. 

En  lithuanien,  les  thèmes  masculins  en  a ont  le  génitif  terminé 
en  0;  exemples  : déwô  r dei  » ; ko  Rcujus».  Cet  0 n’est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a été  allongée  (S  9a*) 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
désinence  est,  au  contraire,  restée  en  borussien,  où  nous  avons 
au  génitif  detwa-s-=le  lithuanien  JéaO  et  le  sanscrit  itvàsya. 
Le  lette  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a du 
thème,  mais  il  a également  perdu  le  signe  casuel;  exemple: 
deewa  (tfetra).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher 1 : il  regarde  l’0  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  aja,  venant  de  asja.  Les  deux  a brefs  se  seraient  donc 
combinés  après  la  cbute  du  j,  pour  former  la  longue  correspon- 
dante. Si  je  partageais  cette  opinion,  je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a lieu  en  gothique,  où  les  formes  laig-ô-s,  laig-à-th  sont 
pour  le  sanscrit  lth-dya-si,  Wi-éya-ti 2.  Cet  exemple  viendrait  ap- 
puyer l’explication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe,  qu’un  s final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  : les  dé- 
sinences du  présent  (1"  et  a*  personne  du  duel)  wa  et  ta  sont 
pour  les  formes  sanscrites  vas  et  las,  et  pour  les  formes  gothiques 
As  (venant  de  a-vas)  et  ts  (venant  de  tas).  En  outre,  au  génitif 


sanscrit  adâ*  « celui-là  »,  avec  changement  de  d en  r,  comme  dans  le  latin  mendies 
(Sl7*)- 

1 Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kohn  et  Schleicher,  I,  pp.  1 15, 1 19. 

1 Voyez  $ 1 09*,  6.  Dans!’ 0 do  lithuanien  jétto^anomcherchoos»  (c’est  l'exemple 
donné  par  Schleicher,  recueil  cüé,  p.  1 1 9),  je  reconnais  seulement  le  premier  s du 
caractère  sanscrit  aya.  C’est  ce  que  prouvent  le  prétérit  jëékéjau,  pluriel  jëMjûmr  , 
ainsi  que  les  formes  du  présent  raudàju—  sanscrit  rôd-àyd-mi  (S  109*,  6).  L’allon- 
gement de  l’a  en  S est  inoiganique.  En  général,  le  lithuanien  prodigue  un  peu  Té 
long  : ainsi,  au  duel  et  au  pluriel  de  l’aoriste,  il  a aussi  un  0 long  pour  représenter  le 
dernier  a de  qya  ; jëik-âji-** , jèék-djô-ta , j&k-ÿô-me , jèèk-4jô-tê. 
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duel,  • final  tombe,  comme  il  tombe  aussi  en  send,  où  nous  avons 
V 6 au  lieu  du  sanscrit  ât  (S  aa5).  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  expli- 
quer la  forme  lithuanienne  dé wO,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
génitifs  borussiens  comme  deiœa-t.  Or,  il  se  pourrait  que  les  gé- 
nitifs borussiens  en  a-t  provinssent  de  a-tja= sanscrit  atya,  par  la 
suppression  de  la  syllabe *rya  ; dans  cette  hypothèse,  la  syllabe^ 
tya  attrait  été  défigurée  de  deux  façons  différentes,  d’abord  par  la 
suppression  de  la  semi-voyelle , ce  qui  a donné  sa  (pour  tje),  et  en- 
suite par  la  suppression  de  la  voyelle1.  Le  borussien  a conservé  l’a, 
qui  est  le  son  le  plus  pesant , devant  la  terminaison  la  plus  mutilée, 
tandis  que  devant  la  désinence  plus  pleine  te,  il  a changé  l’a  en  « 
ou  en  et.  On  pourrait  aussi  expliquer  l’t  de  et,  par  exemple  dans 
ttei-te,  d’une  autre  façon  : on  pourrait  supposer  que  l’t  de  la  ter- 
minaison a passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  ttei-te 
serait  pour  ete-eie,  et  de  même  motte  «de  moi»  pour  ma-êie, 
tam-te  « de  toi  » pour  twa-tie.  C’est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
i la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  <pép*i-s  pour 
tytp-e-o-i  =-  sanscrit  Bdr-a-ti,  Sû-oti-t  pour  Sann-tn  “■  sanscrit 
dâ-tyd-ti. 

S 19t.  Génitif  gothique. — Génitif  des  thèmes  en  or,  en  send 

et  en  sanscrit. 

La  désinence  pleine  tya  s’est  aussi  peu  conservée  en  gothique 
qu’en  lithuanien  et  en  lette  : les  thèmes  gothiques  en  a se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  »,  leur  a s’étant  affaibli  en* 
devant  s final  (S  67);  exemple  : mlfi-t  au  lieu  de  vulfo-t.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thèmes  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé- 
nitif la  désinence  o-s  è côté  de  la  désinence  e-t,  quoique  la  pre- 
mière soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  : daga-t  «du 
jour»,  au  lieu  du  gothique  dagis. 

1 Cest  ainsi  qu’en  grec  la  désinence  de  la  a®  personne  m a perdu  l’i  (excepté 
dansledorien  ia-ai),  de  sorte  qu'on  a,  par  exemple,  Sth**  au  lieu  du  sanscrit  diàdti 
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Les  thèmes  gothiques  terminés  par  une  consonne,  excepté 
ceux  qui  finissent  en  ni,  ont  également  pour  signe  casuel  sim- 
plement un  s;  exemples  : ahmin-s,  brâtkrs  (S  i3a).  Au  contraire 
les  thèmes  participiaux  terminés  en  ni  (S  12  5)  ont  le  génitif  en 
ta;  exemple  : nasjandis  «salvatoris»1.  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  : en  effet, 
la  forme  nasjand-s  se  confondait  avec  ces  cas , au  lieu  que  le 
même  danger  n’existe  pas  pour  des  génitifs  comme  ahmin-s, 
brôthr-s,  dauhtr-s . Il  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
vul/i-s,  gasti-s,  venant  des  thèmes  vulfa,gasü,  aient  égaré  l’ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu’il  fallait  diviser  ainsi  : vulf-is, 
gasl-is.  Dès  lors  on  aura  fait  d’après  cette  analogie  nasjani-i*. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  is  puisse  aisément  s’expliquer 
par  la  désinence  as,  qui  est,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne , je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  ni  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r ou  en  n;  j’aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a été  élargi,  en  sorte  que  les  thèmes  en  yid=sans- 
crit  et  latin  nt,  grec  vt,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  t,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  nasjandi-s . Au  lieu  de  nasjandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  nasjania,  si  les  datifs  pluriels  comme  nasjanda-m,  donnés 
par  Von  der  Gabelentz  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
au  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  formes  en 
nia,  appartenant  à des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothiques  comme  brôthr-s  correspond  le  zend 
nar-s  «viri,  hominis».  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r est  â (venant  de  as,  S 56*), 
comme  en  général  pour  tous  les  thèmes  zends  terminés  par  une 


1 C'est  l'exemple  cité  à l'appui  de  cette  forme  par  Massmann  (Skeirems,  p i53)t 
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consonne  : seulement  la  voyelle  qui  précède  r est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  1 3o),  et  comme  on 
le  voit  dans  les  formes  grecques  telles  que  *rarp-6s9  p>rrp-&,  et 
les  formes  latines  telles  que  patr-iê,  m&tr-i s.  On  peut  comparer  & 
ces  mots  les  génitifs  zends  dâir-é  «datons»  ou  «creatoris»,  na- 
fëdr-é  «nepotis»,  ce  dernier  par  euphonie  pour  naptr-é  (S  4o)1. 
Le  génitif  de  âtar  «feu»  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  éa  (atrai-éa  «ignisque»).  Il  ressort  de  là  que  si  nar 
a au  génitif  une  forme  à part  nar-s,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  du  génitif  gothique,  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  le  mot  en  question  est  monosyllabique. 

En  sanscrit , le  génitif  et  l’ablatif  de  tous  les  thèmes  en  or  ou 
en  âr , à forme  alternant  avec  r (S  197),  sont  dénués  de  flexion 
et  finissent  en  tir  ; exemples  : Sratur  « fratris  » , mitür  « matris  » , 
dâtür  «datons 9.  L’u  est  évidemment  un  affaiblissement  de  lVi  ; 
dâiûr  est  donc  pour  datdr , lequel  probablement  est  par  métathèse 
pour  dâira  : si  nous  rétablissons  le  signe  casuel  qui  est  tombé, 
nous  avons  le  génitif  datr-as,  analogue  au  zend  dâir-é. 

S 199.  Le  génitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sanscrit 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à savoir  âs  au  lieu  de  s 
(S  1 1 3)  : ceux  qui  sont  terminés  par  un  t ou  par  un  ti  bref  peu- 
vent à volonté  prendre  s ou  âs;  on  a,  par  exemple,  deprïti,  hdnu , 
tout  à la  fois  les  génitifs  prïtê-s,  hanô-8  et  prfty-âs,  hdnv-âs.  Les 
voyelles  longues  â,  t,  û,  ont  toujours  ; exemples  : aivây-âs, 

Bdvanty-âs , vodv-fis.  Cette  terminaison  âs  devient  en  zend  âo 
(S  56  b);  exemples  : hisvay-do,  bavain- 

ty-âo.  Je  n'ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

1 Voyes  Burnouf,  lapin,  p.  363,  note,  etp.  961  etsuiv. 

3 A l'exception  seulement  du  petit  nombre  des  mots  monosyllabiques  terminés  en 
1 et  en  û.  (Voyez  l'Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite,  S i3o.) 
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* i,  et  en  » u;  c’est-à-dire  qu’à  côté  des  (ormes  Â/rUài-t,  tanëu-t 
ou  ùrnthé,  tanav-d,  je  n’ai  point  vu  de  forme  âfrÜy-âo,  tanv-âo. 
Les  langues  de  l’Europe  n’ont  point,  au  féminin,  des  désinences 
plus  fortes  qu’au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique,  toute- 
fois , le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à prendre 
des  formes  plus  pleines  : les  thèmes  féminins  en  6 conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à ce  qui  a lieu  au  nomi- 
natif et  à l’accusatif;  les  thèmes  en  (prennent,  comme  on  Fa  vu 
plus  haut , le  gouna , au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
renforcement.  On  peut  comparer  gibd-t  avec  le  nominatif-accu- 
satif giba,  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  abrège  la  voyelle  finale 
du  thème,  et  atutai-t  avec  gatù-t.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  thi -fd-t,  voy.  S 175. 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  1”  déclinaison  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à l’accusatif  qui 
l’abrègent  : on  a par  exemple  oÇôpSt,  Motions,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l’accusatif  sont  a<pSpà,  aÇvpâ*,  Moürô,  MoûtA»  1.  Noos 
trouvons  aussi  en  latin  â-t,  avec  l’ancien  â long,  dans 
etcâ-t,  terrâ-t,  au  lieu  qu’il  est  bref  dans  etc. 

Il  ne  peut  être  question  d’un  emprunt  fait  à la  Grèce  : ces  formes 
du  génitif  sont  précisément  telles  qu’on  pouvait  les  attendre  d’une 
langue  qui  a • pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence, 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  à tous  les 
thèmes  en  â,  se  soit  peu  à peu  effacée,  honnis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l’ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (S  aoo),  il  n’y  a rien  là  que  de  conforme  à la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 

1 La  désinence  altique  ch  est  peut-être  l’équivalent  du  sanscrit  d»,  de  aorte  que 
les  formes  comme  tréAc-w  répondraient  aux  formes  comme  jp rlly-di.  Bien  que  la  ter- 
minaison a*  ne  soit  pas  bornée  en  grec  au  féminin,  elle  est  du  moins  exclue  du 
neutre  (drfcot),  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  en  i est  du  féminin. 
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En  osque,  tons  les  génitifs  de  la  in  déclinaison  finissent  en 
a-»  (à-*)',  de  même  en  ombrien,  avec  cette  différence,  qu’ici  les 
monuments  les  plus  récents  ont  r an  lieu  de  »,  ce  qui  fait  res- 
sembler ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
telles  que  giôfa-r,  au  lieu  du  gothique  gtbà-s.  Voici  des  exemples 
de  génitifs  osques  : eitua-t  « familiœ,  pecuniæ  s,  tarifta-»  « scriptæ  s, 
maima-t  «maximæ»,  moka-»  « mulctæ  ».  En  ombrien,  nous  trou- 
vons : fameria-t  Pumperia-s  « familiœ  Pompiliæ  s , Noma-r  « Noniæ  s. 
On  a aussi  reconnu,  en  étrusque,  des  génitifs  en  as  ou  en  es  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  a,  ta  (Ottfried  Muller,  Les 
Étrusques,  p.  63);  ainsi  Marchas,  Sentie»,  de  Marcha,  Sentia1. 

S i gS.  Génitif  des  thèmes  en  i,  en  lithuanien  et  en  ancien  perse. 

Par  son  génitif  àrwô-»,  au  lieu  de  âimà-t,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  gothique;  il  remplace  encore  h plusieurs  autres  cas  1*4 
du  féminin  par  0.  Les  thèmes  en  i,  qui,  pour  la  plupart,  appar- 
tiennent au  féminin,  ont  le  gouna  comme  en  gothique,  mais  avec 
contraction  de  at  en  i,  comme  en  sanscrit;  comparez  awis  * « de  la 
brebis»  au  sanscrit deé-s  (de  aw  «brebis»)  et  aux  génitifs 
gothiques  comme  an»tais.  Le  lithuanien,  l’emportant  sur  ce 
point  ën  fidélité  sur  le  gothique,  a conservé  aussi  le  gouna  avec 
les  thèmes  masculins;  exemple  : gentis. 

L’ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  (S  a 6,  1)  au 
lieu  du  gouna,  c’est-è-dire  A au  lieu  de  a;  exemples:  éispAi-é,  gé- 
nitif du  thème  éiipi  «Teispes»  (nom  propre,  Inscription  de  Bi- 

1 Dans  la  forma  en  $9,  il  at  possible  que  l’t  qui  précède  ait  exercé  une  influence 
assimilatrice  sur  la  voyelle  suivante  (compares  S 99 k). 

* La  forme  usuelle  omit  parait  reposer  uniquement  sur  un  abus  graphique, 
attendu  que  l’i,  d'après  Kurschat,  n’est  pas  prononcé,  s’il  at  suivi  d’un  s long.  Cet 
i n’ayant  aucune  raison  d’étre  sous  le  rapport  étymologique,  je  le  supprime  ainsi  que 
lait  Schleicher.  On  peut  d’ailleurs  s’autoriser,  en  ce  qui  concerne  le  génitif  des 
thèma  en  i , de  l’exemple  du  borussien , qui  n’a  pu  de  gouna,  et  qui  forme  la  géni- 
tifs pergimni-t,  préigtmni-t , da  thèma  pergimni  «naissances,  préigimni  «sortes* 
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soutoun , 1 , 6) , cicilcrâi-i,  génitif  de  éiéücri(nom  propre,  ib.  II , 9). 
Vâ  de  ces  formes  répond  donc  à l’d  des  génitifs  tends  en  dû 
($33).  Si,  pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  génitifs  en  ait 
au  lieu  de  dû,  cela  tient  à la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
de  mois  ont  des  génitifs  en  kya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyâ  (S  188).  C’est  que  ces  génitifs  en  ait  sont  toujours  accom- 
pagnés du  mot  mâkyâ  « du  mois  » , avec  lequel  ils  forment  une 
sorte  de  composé;  exemple  ; bâgayadaii  mâkyâ  «du  mois  de  Bâ- 
gayadï»  [ibid.  I,  55). 

$ 1 9 h.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  — Génitif  albanais.  — Tableau 

comparatif  du  génitif. 

L'essence  du  génitif  est  de  personniGer  un  objet  en  y atta- 
chant une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
l’origine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  il  nous  faut  revenir 
au  même  pronom  qui  nous  a servi  à exprimer  le  nominatif, 
c’est-à-dire  ^ ta  ($  1 3 k ).  La  désinence  plus  pleine  tya  est  formée 
aussi  d’un  pronom , à savoir  tya,  qui  ne  parait  que  dans  les 
Védas  (comparez  S 55)  et  dont  le  t est  remplacé  par  t dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  ($353),  de  sorte  que  tya  est  avec 
tya-m  et  tya-t  dans  le  même  rapport  que  ta  avec  ta-m,  ta-L  II 
ressort  de  là  que  tya,  tya  renferment  les  thèmes  ta,  ta,  privés 
de  leur  voyelle  et  combinés  avec  le  thème  relatif  Vya. 

L’albanais,  qui  a en  grande  partie  perdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles,  s'est  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d’après  un  principe  tout  à fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues;  je  crois  voir,  en  effet,  des  pronoms  de  la 
3*  personne  dans  l’u  et  l’t  du  génitif  indéterminé 1.  Ce  n’est  cer- 


1 Voyes  mon  mémoire  Sur  l'albanais,  pp.  7 et  60.  Sur  l'origine  pronominale  de 
la  dénnenee  du  génitif  féminin  a,  par  exemple  dans  Ji-s  «ofyd*»,  voyez  le  mémo 
écrit,  p.  6a,  n.  17. 
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tainement  pas  un  hasard  que  les  seuls  substantifs  qui  prennent 
u au  génitif  de  la  déclinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u comme  article  postposé; 
et  que,  d’autre  part,  ceux  qui  prennent  < comme  article  aient  t 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d’article.  On  peut  com- 
parer, dans  la  a*  déclinaison  de  Hahn,  xjév-t  <*xvv6s»  (nomi- 
natif-accusatif xje »)  avec  le  nominatif  à article  xjév-i  «ô  xt î&w», 
et,  dans  la  3e  déclinaison  de  Hahn,  ft/x-u1 *  «ipA ou»  avec  le 
nominatif  à article  ft/x-u  «4  fyCkos ».  La  déclinaison  déterminée 
ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  même  temps  de  datif)  après  les 
désinences  du  génitif  i,  u,  un  t comme  article3;  du  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  tÿévrt  «t ov  xim$>», 
ft/xuT  «t ov  i pAov»,  de  telle  sorte  que  le  t représente  l’article, 
et  la  voyelle  qui  précède,  la  terminaison;  xjévn,  (ilxui  seront 
donc  les  équivalents  de  xuvit-roü,  (pfkov-rov.  L’origine  de  cet  i, 
qui  sert  tantôt  d’article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  i,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  ya,  lequel  en  lithuanien  signifie 
« il  ».  L’origine  de  l’u  de  f tixu  « amici  » et  r amicus  » est , selon  moi , 
le  » du  thème  réfléchi  sanscrit  ma,  qui,  en  albanais,  s’est  encore 
contracté  en  u dans  beaucoup  d’autres  fonctions.  Mais  si  < appar- 
tient au  thème  relatif  sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté- 
grante des  thèmes  démonstratifs  »-ya  et  t-ya,  il  s’ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dans  xjév-t  «du  chien  » etl’<  des  génitifs  grecs 
comme  to-îo  sont  identiques  avec  lej  i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  comme  Jiupyjy  mariai  » /3poro7o  ($  1 88). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


1 La  rencontre  de  Pu  avec  la  désinence  grecque  ov  est  fortuite. 

* Ce  t est  de  la  même  famille  que  le  thème  démonstratif  ta  (S  369) , le  gothique 

tha  (S  87)  et  le  grec  to. 
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muent. 

Zend, 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien. 

Gothique. 

masculin,  dbasya 

aipa-ki 

hrsoso 

ponô 

vulfi-t 

masculin,  kd-sya 

ka-hê 

cuj-us 

hô 

kvi* 

féminin..  dMy-âe 

hisvay-ào 

Xfbpa-t 

terras 

dswô-s 

gibô-s 

masculin.  pdtê-s1 

paM-e 

hostis 

genits 

gasti* 

masculin,  ary-ds 

ViixTl-OÇ 

féminin.,  prîli-» 

dfritdi-s 

terri* 

awe* 

anstai* 

féminin . • prfty-âs 

ptoc-os 

féminin..  Bétanty-â*  bavainty-éo 

masculin,  eûn&* 

paéêus 

• • • 0 • • 0 

pecûs 

sûnadrs 

swum* 

masculin,  paiv-di 

patv-6  * 

vixv-oç 

senates* 

féminin.,  kdni* 

tanins 

socré-s 

knuum* 

féminin.,  kdnv-ds 

tmw-4 

yéw-oe 

féminin , . 

mas.-fém.  gâs 

fio[F)-6e 

boo-i* 

féminin.,  nâtbds 

vS[F)-6t 

féminin.,  vâe-ds 

vdc-4 

&s-6s 

v6c-i* 

a • t • a a a 

masculin.  Bdrat-as 

barënt-â1 

Çépoin-oç  ferent-is 

• a « • a • 

masculin,  déman-ai 

adman-ô 

baiptor-oç  sermônds 

akmin-s 

ahmms 

neutre..  • n Snm-as 

nûman-6 

râXav-oç 

nâmin-iê 

nomma 

masculin.  Brtiter 

brdhr-â 

tsar p-As  Jrdtr-is 

brôlhrs 

féminin.,  duhitur 
• 

dufedër-6 

? 

| 

duktèrs 

dauhtr-s 

masculin,  ddtùr 

ddir-ô 

Borifp-oç 

datâr-is 

• a • • # • 

neutre..  • vdcas-aê 

vacanh-ô 

évs(a)-oe  generss 

LOCATIF, 

S 195.  Caractère  dn  locatif  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Ce  cas  a t pour  caractère  en  sanscrit  et  en  zend  : de  même  en 
grec , où  il  a pris  1’emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  AuSun,  H apaB&Pi, 

1 A la  fin  des  composés;  comme  mot  simple,  pâty-ui,  voyez  S 187. 

1 Voyez  S 1 35. 

* Ou  Vf^«j  baratô,  voyez  S 1 3 1 . 
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SaXoftivi,  iypÿ,  ofxoi,  xofutl,  et,  en  passant  de  l’idée  de  l’es- 
pace à celle  du  temps,  t0  a&rji  i iftêpf,  vwctl.  De  même  en  sans- 
crit divaté' «dans  le  jour»,  fvrfîj  nîii  «dans  la  nuit». 


$ 196.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  — Formes 

analogues  en  grec. 

L’i  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par  a,  se  combine  avec 
lui  et  forme  t (S  9).  11  en  est  de  même  en  zend  ; mais  à côté  de 
£ i,  on  trouve  aussi  a]*  âi  (S  33),  de  sorte  que  le  zend  se  rap- 
proche beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  oftcoi,  (toi  et 
aol,  oh  l’i  n’a  pas  été  souscrit  et  remplacé  par  l’élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Aux  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  nundÿéi  «au  milieu»,  auquel  il  faut  com- 

parer le  grec  (têaaot  (venant,  par  assimilation,  de  peajot , $ 1 9). 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclure , d’ après  cette  forme  et  quelques 
autres  semblables,  à une  parenté  spéciale  entre  le  grec  et  lé 
zend. 


S 197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  iette. 

Dans  la  langue  lithuanienne,  qui  dispose  d’un  véritable  loca- 
tif, les  thèmes  en  a s'accordent  à ce  cas  d’une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  zend;  ils  contractent  en  e cet  a combiné 
avec  l’t  locatif,  qui  d’ailleurs  ne  se  montre  nulle  part  dans  sa 
pureté;  on  a,  par  conséquent,  du  thème  déwa  le  locatif  dtœi  « en 
Dieu  »,  qui  répond  è dévêt  et  à g»*)»}  daivé.  11  est  vrai  qu’en 

lithuanien  l'e  du  locatif  des  thèmes  en  a est  bref  (Kurschat,  11, 
p.  67  );  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d’y  voir  originaire- 
ment une  diphthongue,  car  les  diphthongues,  une  fois  qu’elles 
sont  contractées  en  un  seul  son , deviennent  sujettes  à l’abrévia- 
tion. On  peut  comparer  à cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
Te  du  subjonctif  est  bref  dans  bëre  «feram,  ferat»,  tandis  qu’il 
est  long  dans  bërès,  bërémè»,  berit  (S  81),  et  le  latin,  où  nous 
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avons  amëm,  amët  à côté  de  omit,  amémut,  amèti».  Une  autre 
preuve  que  le  lithuanien  a dû  primitivement  être  long , c’est  qu’en 
slave,  dans  la  classe  de  mots  correspondante  (S  a68),  il  y a au 
locatif  un  % ê : or,  le  * représente  à l’ordinaire  l’é  sanscrit 
(S  93*).  Le  lette  a supprimé  l’t  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a allongé  l’a  qui  précède;  exemple  : rata  *. dans  la  roue»,  qu’on 
peut  comparer  au  lithuanien  raté  (même  sens)  et  au  sanscrit  raté 
«dans  le  char».  La  forme  lette  prouve  que  c’est  à une  époque 
relativement  récente  qu’au  locatif  lithuanien  de  cette  classe  de 
mots  ai  a été  contracté  en  e.  Il  est  important  d’ajouter  que  le  lette 
a conservé  la  dernière  partie  de  la  diphthongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu’il  a même  allongé *l’i  dans  ces  formes;  exemple  : 
(at  « dans  le , dans  celui-ci  ».  En  lithuanien , ce  pronom  fait  au  lo- 
catif tomé,  par  l’adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a été 
question  plus  haut  (S  i65  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  tdsmi,  si 
à ce  cas  mut  suivait  la  déclinaison  régulière. 

S 198.  Locatif  des  thèmes  en  i et  en  u,  en  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  ^ i et  en  ^ u,  et  à volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  : ils  prennent  à ce  cas  la  terminaison  âu,  devant  la- 
quelle t et  u tombent,  excepté  dans  pâti  «maître»  et  sd/n«ami», 
où  ft  se  change  en  suivant  la  règle  euphonique  ordinaire 
( pâty-âu , tdicy-âu). 

Si  l’on  examine  l’origine  de  cette  désinence,  il  se  présente 
deux  hypothèses.  Suivant  la  première,  et  c’est  celle  que  nous 
préférons,^  âu  vient  de  vrçds  et  c’est  un  génitif  allongé,  une 
sorte  de  génitif  attique;  en  effet,  les  thèmes  masculins  en  t et 
en  u ont  également  en  send  les  désinences  du  génitif  avec  le 
sens  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocalisation  de  * en 
u,  dont  il  a été  question  au  S 56  k,  et  en  rapprocher  le  duel  VI 
âu,  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  de  ( S 306). 
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A33 

Suivant  l’autre  hypothèse,  qui  serait  très-vraisemblable  si  la  dé- 
sinence locative  âu  était  bornée  aux  thèmes  en  u,  du  serait  sim- 
plement une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème c’est  ainsi 
que  nous  avons  expliqué  (S  17 5)  les  datifs  gothiques  comme 
sun au,  kmnau,  auxquels  on  pourra  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  comme  tûnââ,  hânâu.  Mais  cette  explication  ne  peut 
guère  convenir  aux  locatifs  comme  agnââ,  venant  de  agni  « feu  » ; 
en  effet,  u est  plus  lourd  que  i,  et  les  altérations  des  voyelles 
consistent  ordinairement  en  affaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
part  en  sanscrit  un  exemple  d’un  i changé  en  u : il  est  donc  dé- 
cile d’admettre  que,  par  exemple,  agni  «feu»,  évi  «mouton», 
dont  l’t  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues , aient  formé  leur  locatif  d’un  thème  secondaire 
agnu,  am,  et  qu’un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  i(  et  à volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
nins). Il  est  bien  entendu  qu’il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdty-âu,  tdRy-âu,  où  âu  est  évidemment 
une  désinence  casuelle,  et  y la  transformation  régulière  de  ft 
final  du  thème. 

S 1 99.  Locatifs  des  thèmes  en  «et  en  k,  en  send. 

Au  lieu  du  locatif,  le  aend  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  u la  terminaison  du  génitif  V ô (venant  de  ^19  os), 
tandis  que,  pour  exprimer  l’idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
m êu-*;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-Sadé  * : 

jW/t^  aitahrn  anhvâ  yod  adtvainti  «in  hoc 

mundo  quidem  existente».  Cette  terminaison  xendeé(a-l-u)  est, 
par  rapport  à la  désinence  sanscrite  âu,  ce  que  l’a  bref  est  à l’d 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  quantité 
de  la  première  partie  de  la  diphthongue.  Au  contraire,  nous 

1 Voyes Benfey,  Grammaire  aanscrite  développée , p.  3oi. 

1 Page  337  do  manuscrit  lithographié. 

1.  28 
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trouvons  très-fréquemment,  pour  le  thème  féminin  tan  * 

«corps»,  la  vraie  forme  locative  tano-i1 *. 

Il  y a,  dans  le  dialecte  védique,  des  formes  analogues  en 
v~i,  ou,  avec  le  gouna,  en  ae-i,  telles  que  tanv-l,  de  (and  (fé- 
minin) «corps»  et  avec  le  gouna  vUnav-i,  du  thème 

masculin  tdfnu  (voyez  Benfey,  Glossaire  dn  SAma-véda).  Pour 
sùnü «fils»,  Benfey  (Grammaire  développée,  p.  3 02) mentionne 
le  locatif  sûndv-i,  avec  lequel  s’accorde  parfaitement  l’ancien  slave 
tünov-i  (locatif  et  datif). 

Pour  les  thèmes  en  i,  le  zend  emploie  la  désinence  ordinaire 
du  génitif  ôi*,  avec  la  signification  du  locatif;  dans  le 
Vendidad-Sadé3  : *&m  akm  namâné 

yai  mâtdayaénâi*  «in  hac  terra  quidem  mafdayaénica». 

S aoo.  Le  génitif  des  deux  premières  déclinaisons  latines  est  un  ancien 

locatif. — Le  locatif  en  osque  et  en  ombrien. — Adverbes  latins  en  i. 

Nous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à l’emploi  du  locatif  ; nous  allons  constater  le  fait  opposé  en 
latin,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr.  Rosen  a re- 
connu le  premier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif  des  deux 
premières  déclinaisons  : Paccord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  ce  qui 
vient  encore  à l’appui  de  cette  identité,  c’est  que  le  génitif  n’a 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  (Romœ,  Corinthi,  hum) , et  seulement  au  singulier. 
On  dira  par  exemple  run  et  non  runs.  Une  autre  preuve  est  four- 
nie par  la  comparaison  de  l’osque  et  de  l’ombrien;  ces  deux 
dialectes  ne  donnent  jamais  le  sens  locatif  à leur  génitif,  qui  a 


1 Burnoof  relive  un  locatif  en  y*  do  appartenant  à un  thème  féminin  en  « .*  c'est 

përiido , de  >f  ^(0  përëtu  « pont»  ( Yaçna,  p.  5 1 3 ). 

* Page  934  du  manuscrit  lithographié. 
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conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deux 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  le  locatif , dans  la  ^dé- 
clinaison, une  forme  al  qui  est  semblable  à la  désinence  du 
datif,  et  dans  la  a*  une  forme  H,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  tU1 * * * * *.  En  voici  des  exemples  : eeai  viol  méfiai  «in  ea  via 
media  » ; méinikei  terel  « in  terra  communi  » ( tervm  est  du  neutre). 
Dans  la  diphthongue  el,  l’e  représente  la  voyelle  finale  du 
thème,  comme  elle  est  représentée  par  e au  vocatif  de  la  a*  dé- 
clinaison latine  (S  aoA)  : l’on  peut  comparer  la  diphthongue  si 
à Fé (contracté  de «)  du  sanscrit  àht  «tin  equo». 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l'opinion  que,  d'ao- 
cord  avec  Lassen,  j’avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d’accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à y voir  le  pronom 
annexe  etna  (S  166  et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l’opinion  émise  par  Aufrecht  et  Kirchhoff  (ouvrage  cité,  p.  1 1 1), 
qui,  rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
ment*,  y voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  Syam.  Ce  n’est  pas 
que  le  changement  de  B en  m me  paraisse  impossible  (compares 
S a 1 5),  ou  que  la  désinence  du  datif  ne  puisse  servir  à former 
des  locatifs9;  mais  ce  qui,  selon  moi,  s’oppose  à cette  explica- 
tion, c’est  le  fait  suivant  : toutes  les  fois  que,  danB  la  t"  décli- 
naison , les  formes  enmsm,  men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu’elles 


1 Voyez  Hominien,  Etudes  oeques,  p.  *6  et  suiv.  et  3t  et  sait. 

* Mtm  ne  se  trouve  que  deux  fois , «m  trois  fois  (oampcHé,  S si,  3 et  A*); 

me,  en  contraire,  est  très-fréqoent.  An  lieu  de  an,  on  trouve  quelquefois  simple- 

ment m. 

* Pai  met-méme  fait  dériver  de  U terminaison  Sya»  la  syllabe  bi  des  adverbes 

locatifs  Si,  sh',  etc. 
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répondent  à la  question  uèt),  la  voyelle  qui  précède  n’est  pas 
l’a  du  thème,  mais  e : ainsi  l’on  dit  en  ombrien  tote- me  «in 
urbe  n , et  non  tota-me.  Si  cet  e se  retrouvait  également  quand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  qud),  on  pourrait  voir  simplement  d»n«  Te  un 
affaiblissement  de  l'a  du  thème,  affaiblissement  dû  à la  sur- 
charge que  produit  l’adjonction  d’une  syllabe.  Mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  l’a  reste  invariable  quand  il  s’agit  d’exprimer  le 
mo  uvement  vers  un  endroit.  Ainsi  l’on  dirait  Ma-nu  « in  urbem  » *. 
Si  donc  tote-me  «in  urbe»  contient  une  désinence  de  locatif, 
cette  désinence  doit  être  renfermée  dans  l’e  de  la  seconde  syl- 
labe, lequel  très-probablement  est  long  et  est  une  contraction  de 
ai.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  tota-me  une 
désinence  du  locatif,  car  le  datif  de  Ma  est  tote  ( toti ),  et,  par 
conséquent,  rien  ne  s’oppose  à ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mm,  nu,  etc.  et  même  quelquefois  le  datif 
seul1 * * * *,  exprime  la  relation  locative. 

Quant  à la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  en 
sanscrit  par  l’accusatif,  et  nous  admettons  qu’en  ombrien  rile 
est  marquée  par  l'accusatif  combiné  avec  les  syllabes  précitées, 
quo  nous  regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d’une  consonne  n’est  pas  indiqué  dans  l’écriture 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l’ancienne  écriture  latine9,  on 
supprime  le  m de  l’accusatif  devant  les  enclitiques  commençant 
par  m.  Au  lieu  de  Akerumamm,  arvamen,  rubinanu,  il  faut  donc 
lire  Akepmiam-mem , arvam-men,  rubinam^me. 

On  pourrait  encore  admettre  que  l'accusatif  perd  son  m de* 

1 Ce  moi  n'est  pes  ainsi  employé;  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  des  Tonnes 

analogues. 

* Aufrecht  et  Kirchhoff  (p.  1 1 3 ) citent  rupinie,  tels,  Ahrunie,  iovm#,  (ale  m- 

bim,  sahate,  exprimant  le  lieu  oà  l'on  est. 

9 Voyes  Aufrecht  et  Kirchhoff,  p.  i3. 
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vont  la  postposition,  d’autant  plus  que,  même  à l’état  simple, 
il  se  trouve  souvent  sans  m (ouvrage  cité,  p.  1 10).  Comme  l’ac- 
cusatif est  plus  propre  qu’aucun  autre  cas  à marquer  le  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seulement 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si  quelquefois  la  direction  est 
marquée  en  ombrien  par  des  mots  en  a,  sans  adjonction  d’aucun 
mot  indiquant  la  relation. 

Dans  la  a6  déclinaison  ombrienne,  le  lieu  où  l’on  est  n’est 
pas  distingué  du  lieu  où  l’on  va,  c’est-à-dire  qu’on  ne  trouve  la 
postposition  qu’en  combinaison  avec  l’accusatif , ou  l’on  emploie 
l’accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel  ; exemples  : vuJcu-. 
men,  esunu-men,  esunu-me,  anglo-me,  perlo-me,  carso-me,  somo 
(ouvrage  cité,  p.  118);  on  pourrait  lire  aussi  vukum-men,  etc. 
Pour  les  thèmes  en  i,  les  formes  locatives  en  i-mni,  i-me,  i-m, 
e-me,  e-m,  e correspondent  aux  accusatifs  en  vm,  em,  e.  Dans 
rus-e-me,  du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
Ve  est  probablement  voyelle  de  liaison  (ouvrage  cité,  p.  1 28)  et 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l’accusatif  neutre.  On  peut  ainsi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  Ve  des  locatifs  pluriels  en  m , 
si  em  n’est  pas  ici  une  simple  transposition  pour  me,  destinée  à 
faciliter  la  prononciation  à cause  de  la  lettre  f,  signe  de  l’accu- 
satif pluriel  (S  ai5,  a),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
marquer à ce  propos  que  ies  formes  en  J-em  ne  sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu’elles  marquent  le  lieu  où  l’on  Ya  (ou- 
vrage cité,  p.  11  à),  ce  qui  nous  autorise  d’autant  plus  à les 
expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  L’ombrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m final,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  postpo- 
sition au  pluriel  consiste  simplement  dans  un  e ; il  faudrait  même 
admettre  qu’elle  a disparu  tout  à fait,  si  l’on  regarde  e comme 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à ce  sujet  rappeler 
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les  accusatifs  grecs  comme  r-a  comparés  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  vM-am. 

Ce  qui  porte  encore  à croire  que  la  terminaison  apparente 
ties  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c’est  que,  en  général,  l’ombrien  aime  à placer  après  les  noms 
les  mots  exprimant  une  relation  (même  ouvrage,  p.  1 53  et 
sniv.).  C’est  ainsi  que  la  préposition  tu  on  to,  qui  appartient  en 
propre  à l’ombrien  et  qui  signifie  «de,  hors»,  ne  se  trouve  qu’en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu’elle  régit.  De  même  l’ombrien 
ar  = latin  ad  est  toujours  annexé  au  substantif  qu’il  gouverne, 
quoiqu’il  paraisse  quelquefois  aussi  comme  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  en  t de 
la  a*  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  6 sont  des  ablatifs  : nové,  par 
exemple,  représenterait  le  sanscrit  ndvi  «in  novo ». 

$ 9oi.  Locatif  des  pronoms  en  sanscrit  et  en  send.  — Origine  de  T* 

du  locatif. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  3*  personne  ont  T^in,  an  lien 
de  i,  au  locatif,  et  l’a  du  pronom  annexe  sma  (S  i65)  est  élidé; 
exemples  : tdsinin  «en  lui»,  kdmïn  «en  qui?».  Ce»  ne  s’étend 
pas  aux  deux  premières  personnes,  dont  le  locatif  est  md y-s, 
tvây-i,  et  il  manque  également  à la  3*  personne  eD  send; 
exemple  : *c»  aluni  «dans  celui-ci». 

On  peut  se  demander  quelle  est  l’origine  do  cet  t,  qui  indique 
la  permanence  dans  l’espace  et  dans  le  temps  : nous  considérons 
i comme  la  racine  d’un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  s’en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
cines pronominales. 
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$ 909.  Locatif  féminin.  — Locatif  des  thèmes  en  «et  en  u , 

en  lithuanien. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  longue  ont  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  à savoir  dm.  Les 
thèmes  féminins  en  t et  en  u brefs  peuvent  prendre  la  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllabiques  en  i et  en  û 
longs  ont  également  part  aux  deux  désinences,  et  peuvent 
prendre  dm  ou  ^ t;  exemples  : %-dm  ou  «dans  la  peurs, 
de  6t. 

En  zend,  au  lieu  de  la  désinence  dm  nous  n’avons  plus  que  a 
(comparez  S ai5);  exemples:  yahmy-a  «in  quâ»  de 

y àkmt  (comparez  S 17a)-  Mais  cette  terminaison  parait 
avoir  moins  d’extension  en  zend  qu’en  sanscrit,  et  ne  semble 
pas  s’appliquer  aux  thèmes  féminins  en  t et  en  u . 

Le  lithuanien  a perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
dm  : pour  les  thèmes  féminins  en  u il  termine  le  locatif  en  ù-je, 
forme  qui  répond  au  sanscrit  dy-dm;  exemple  : âswôj-e  («sanscrit 
àivây-âm).  Le  i a probablement  exercé  une  influence  assimila- 
trice sur  la  voyelle  qui  suit  (comparez  S 92 k).  Si  le  thème  est 
terminé  en  t,  à cet  %,  qui  s’allonge  en  y (=«),  vient  encore  s’as- 
socier la  semi-voyelle  j;  exemple  : awyj-i,  qu’on  peut  comparer  au 
sanscrit  avy-âm  (par  euphonie  pour  aw-âni)  de  Vtffïf  avi  « brebis  s 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  t peut  aussi  être 
supprimée,  comme  dans  awÿ  (awf). 

Gomme  la  plupart  des  thèmes  lithuaniens  en  t sont  du  féminin , 
il  est  possible  que  cette  circonstance  ait  influé  sur  les  masculins 

1 Notons  à ce  propos  qu'en  pâli  l’i  final  d'un  thème  devient  régulièrement  iy  («li- 
thuanien ij)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle.  Exemple  : 
ratti  (féminin)  (’nuit»,  locatif  rattiy-an  ou,  avec  suppression  de  la  nasale, 
^1W?TT  rattiy-d;  celte  dernière  forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  quantité  de  la 
voyelle  finale,  sc  rapproche  beaucoup  des  formes  lithuaniennes  comme  awyj4. 
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qui  font  également  an  locatif  i-je;  exemple  : genbj-i  «dans  le 
parent».  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c’est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
sont  tous  du  masculin,  ont  part  à la  terminaison  j~e  : c’est  ainsi 
que  nous  avons  tfmvj-è  au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi , 
suivant  Schleicher  (p.  190),  «Omit,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
tmui  (S  176)  que  par  l’accentuation.  Si  la  forme  «üitùt,  que 
Ruhig  et  Mielcke  ne  citent  pas,  est  primitive,  et  ne  vient  pas 
d’une  contraction  de  lùnujè,  elle  s’accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  send  tano-i  (du  thème  féminin  tant),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  : la  forme  lithuanienne  ne  s’en  distingue- 
rait que  par  le  maintien  de  l’ti,  qui,  en  sanscrit  et  en  send,  est 
devenu  un  v,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
On  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  tûndo-i,  qui 
ost  frappée  du  gouna , avec  le  slave  tmov-i. 

S 9o3.  Tableau  comparatif  du  locatif. 

Nous  donnons  le  tableau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  send 
et  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
un  locatif. 


Sa  nient. 

Zend. 

Lithuanien. 

Grec. 

masculin. . . 

dsvê* 

aspé 

pônè 

fiFWea 

0 

mas. -neutre 

kà-sm* -in 

ka-hm’-i 

ka-tnè 

féminin.  . . 

âivày-àm 

hisvay-a  f 

âêwôj-e 

masculin  • . 

pàty-àu  4 

• 

w àetn 

féminin. . . « 

prit'-âu 

nfôpri-i 

1 Peut-être  vaut-il  mieux  diviser  tünu-j-i,  comme  au  locatif  pâli  des  thèmes  en 
«i,  tels  que  yégu-y-an  ou  yégu^y-à  (comparez  S 43)  «dans  le  sacrifice». 

1 Compares  le  latin  equt,  humé,  CorûUKt,  venant  de  equoi,  etc.  Rapproches  an» 
noté  (venant  de  nocat)  de  névé  «in  novo»  (S  100). 

3 Compares  le  latin  tqnœ,  Romœ,  archaïque  equai,  Ramai  (S  5). 

1 Voyez  S 198. 

1 Le  locatif  masculin  est  formé  d’après  l'analogie  des  locatifs  féminins. 
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Sanscrit.  Zend.  Litbaaaiso.  Grec. 

féminin  — prihj-ém  amyj-i  

neutre ....  v£ri-n-i  iîpi-i 

féminin  . . . Baoanty-âm  bavainty-a?  

masculin. . . sûn’-âu  

masculin. . . «Mov-i 1 * * «mU  léxiH 

féminin  . . . hdn-âu  

féminin  . . . tanv-{  tano-i  yéw-t 

neutre ....  mddu-n-4  (téOv-t 

féminin  . . . vadv-fim  

maae.-fém  . gdo-i  gav-i?  |3o(/)-f 

féminin  . . . ndthi  *. 

féminin  . . . vàc4  vâé-i  

masculin. . . Baratn  barënt-i  Qépovr-i 

masculin. . . àhnan-i  asmain-i  iaipop-t 

neutre ....  nUmn-i  * nâmain-i  rék&v  t 

masculin...  Brfitar-i*  br&ir-  if4  'crarp-l 

féminin  . . . duhitar-i  dufrdër-i 1 &vy*rp-l 

masculin...  ddtdr-i  dâiri?  berifp-t 

neutre ....  tdcas-i  cacah-i  és,*(o)-i. 


1 Forme  védique,  S 199. 

1 Ou  nâ'man-i.  (Yoyex  l'Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 191.) 

1 Les  thèmes  qui,  dans  leur  syllabe  finale,  font  alterner  or  et  âr  avec  r,  ont  tous 
au  locatif  or-i,  au  lieu  que,  d'après  la  théorie  générale  des  cas  très-faibles,  nous 
devrions  supprimer  Ta  qui  précèdo  r,  ce  qui  nous  donnerait  pitr-i  et  non  p»ïdr-t. 
La  première  de  ces  formes  s'accorderait  mieux  avec  le  datif  grec  «ut p4.  (Yoyex 
S t3a,  1.) 

4 Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  ces  formes;  mais  la  voyelle  précédant  r doit 
vraisemblablement  être  supprimée,  comme  die  l'est  au  génitif  singulier  brdir-â, 
ddir-é,  et  au  génitif  pluriel  brâir-anm,  ddir-anm.  Au  contraire , dans  les  thèmes  sends 
en  an,  la  voyelle,  même  précédée  d'une  seule  consonne,  est  conservée  à tous  les  cas 
faibles  : ainsi  nous  avons  nâmain-i,  au  lieu  du  sanscrit  nftnn-i  ou  nSman-i;  nous  avons 
au  datif  et  au  génitif nâmainé,  ndmanâ,  au  lieu  du  sanscrit  niïmn-é,  n$mn<u.  (Yoyex, 
l'index  du  Yendidad-Sadé  de  Brockhaua,  les  cas  formés  de  ddmon  et  ndman.) 

1 Pour  du$&- i,  voyez  S 1 78.  Mais  on  pouvait  aussi  s'attendre  à trouver  dugdëiri 
et,  par  analogie,  au  datif,  dufidMré  (S  61). 
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VOCATIP. 

S ao4.  Accentuation  du  vocatif  en  sanscrit  et  en  grec.  — Vocatif 

des  thèmes  en  a. 

Au  vocatif  des  trois  nombres,  le  sanscrit  ramène  l'accent  sur 
la  première  syllabe  du  thème,  s’il  ne  s’y  trouve  déjà  placé 1. 
Exemples  : ptiar  «père! »,  débar  «beau-frère! » (frère  du  mari), 
mâ'tar  «mère!  »,  duhitar  « fille  ! » , râïgaputra  «fils  de  roi!»,  tandis 
qu’à  l’accusatif  nous  avons  pitdram,  divdram,  mâtàram,  duhitdram, 
râtfaputrâm.  Le  grec  a conservé  quelques  restes  de  cette  accen- 
tuation : nous  avons  notamment  les  vocatifs  tvofrep,  Sâep,  fnjfrep, 
ôdyatTsp*,  qui  sont,  sous  le  rapport  de  l’accent,  avec  leurs  accu- 
satifs vrcnépa,  Saépa,  Svytnép*,  dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l’accent 


1 Les  grammairiens  indiens  posent  comme  règle  que  les  vocatifs  et  les  verbes 
n'ont  d'accent  qu'au  commencement  d'une  phrase,  à moins,  en  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  qn'iJs  ne  soient  précédés  de  certains  mots  ayant  le  pouvoir  de  préserver 
leur  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à mon  Système  comparatif  d'accentuation,  re- 
marque 37.  D suffira  de  dire  qu'il  est  impossible  que  des  vocatifs  comme  régm- 
putra,  ou  des  formes  verbales  comme  afortlydmaÿi  «nous  serions»  (moyen) soient, 
à quelque  place  de  la  phrase  qu'ils  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  do  ton. 

* Le  nominatif  des  deux  dernières  formes  a dû  être  dans  le  principe  un  oxyton, 
comme  en  sanscrit  mâtâ , duhiUt:  car  il  ressort  de  toute  la  déclinaison  de  ces  mots 
que  le  ton  appartient  À la  syllabe  finale  du  thème.  La  déclinaison  de  dwjp  mérite, 
en  ce  qui  concerne  l'accent,  une  mention  à part.  Ici  l'a  n’est  qu'une  prosthèse  inor- 
ganique , mais  qui  s'approprie  le  ton  à tous  les  cas  forts  ($  1 99),  excepté  au  nominatif 
singulier.  Nous  avons  donc  non-seulement  rfrep  = sanscrit  11er,  mais  encore  drJpa, 
ép3pe , dpSptt , foêpas , en  regard  du  sanscrit  n&ram , nàrâu , nârtu  ( nominatif-vocatif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  ton  vient  tomber  sur  la  désinence,  sui- 
vant le  principe  qui  régit  les  moto  monosyllabiques  : on  a donc,  par  exemple.  Mpi% 
qui  répond  au  locatif  sanscrit  nor-t  (compares  S 1 3a , 1).  Le  datif  pluriel  fait  excep- 
tion , parce  qu'il  est  de  trois  syllabes  : on  a dp3pd-et  venant  de  drdp-01  (S  a54  ) , en 
regard  du  locatif  sanscrit  nr-Jti  venant  de  nor-iii. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  différente  : il  se  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  queFaccent  des  mots  composés  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin;  on  a,  par  conséquent, au  vocatif, eB- 
£upov,  au  lieu  qu’au  nominatif,  pour  des  raisons  que  l’on  con- 
naît, l’accent  se  rapproche  : eûWpow. 

Si  de  l’accent  nous  passons  à la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons, ou  bien  qu’il  n’a  pas  de  signe  casuel  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu’il  est  semblable  au  nominatif. 
L’absence  de  désinence  casuelle  est  la  règle,  et  c'est  par  une  sorte 
d’abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
syllabique» terminés  par  une  voyelle  ; exemples  : tftqr  Btr»  « peur  ! », 
de  même  qu'en  grec  nous  avons  xls;  gâu-s  «vache!»,  nâu-* 
«navire  ! ».  Ici,  au  contraire,  le  grec  a jSo S,  raü. 

En  sanscrit  et  en  zend  l’a  final  des  thèmes  reste  invariable  : 
en  lithuanien  il  s’affaiblit  en  e l.  Le  grec  et  le  latin , dans  la  dé- 
clinaison correspondante , préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  l’e  bref  à l’o  et  à l’u  des  autres  cas. 
On  comprend  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  thème  a dû  s’al- 
térer plus  vite  au  vocatif  qu’aux  autres  cas  où  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  Il  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  ïmre,equë 
des  désinences  casuelles  : ces  formes  sont  avec  diva  dans  le  même 
rapport  que  «ivre,  qttmque,  avec  pddéa;  l’ancien  a,  devenu  o 
dans  ftnros,  ô dans  equiu,  est  devenu  £ à la  fin  du  mot. 

En  zend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne, s’ils  ont  un* 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif  : c’est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plusieurs  fois  au  participe  présent  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

1 Le  borussien  peat,  dans  les  thèmes  masculins  en  a,  prendre  indifféremment  a 
on  ê,  on  employer  la  forme  du  nominatif.  Exemple:  deiwa  « Dieu  1»  (=  sanscrit  dfa)  > 
ou  deiwe  (—  lithuanien  déwt)y  ou,  comme  au  nominatif,  deiw*  (le  nominatif  peut 
aussi  faire  deiwa*).  Le  letie  a perdu  le  vocatif  et  le  remplace  partout  par  le  nominatif, 
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S ao5.  Vocatif  des  thèmes  en  » et  en  « et  des  thèmes  terminés 
(Mr  une  consonne.  — Tableau  comparatif  du  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  * et  en  « ont  en  sanscrit 
le  gouna  : les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  la 
voyelle  pure.  Au  contraire , les  féminins  polysyllabiques  en  t et 
en  û abrègent  cette  voyelle.  Un^Td  final  devient  i,  c’est-à-dire 
qu’il  affaiblit  en  t le  second  a (4  » a + a)  et  le  combine  avec  le 
premier  de  manière  à former  la  diphthongue  i.  C’est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue,  soit  qu'elle  allonge 
ou  qu'elle  abrège  la  voyelle  finale  : elle  veut  insister  sur  le  mot 
qui  sert  à appeler. 

A la  forme  ^ftd,  produite  par  le  gouna  (a+u),  correspondent 
des  formes  analogues  en  gothique  et  en  lithuanien  : comparez  au 
sanscrit  s&nô  les  vocatifs  sunau,  tfinoti1.  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d’un  thème  féminin  en  t;  mais  comme,  sous 
d’ autres  rapports , ces  thèmes  forment  le  pendant  exact  des  thèmes 
en  u,  et  comme  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
au  datif,  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  atutai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d’un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  à tous  les  autres  cas, 
les  thèmes  féminins  en  « suivent  l’analogie  des  masculins,  on 
peut,  à côté  des  vocatifs  tunau,  mngau,  placer  sans  hésitation  des 
vocatifs  féminins  comme  handau  *.  Les  thèmes  masculins  en  i 

1 En  send , le  gouna  est  facultatif  pour  les  thèmes  en  > «;  exemple  : V*»I**C  mamyo 
et  momyw.  Mais  il  n’y  a pas,  à ma  connaissance,  d'exemple  de  thème  en  i 
prenant  le  gouna. 

1 C'est  par  inadvertance  que  Von  der  Gabelents  et  Lobe  donnent  la  forme  ntnii 
au  vocatif,  car  on  trouve  déjà  dans  la  i " édition  de  la  Grammaire  de  Grimm  les  formes 
t toute  et  magau.  Les  exemples  sont  d'ailleurs  rares,  attendu  que  pour  les  objets  ina- 
nimés oo  n'a  guère  occasion  d'employer  le  vocatif.  Je  u'ai  pu  constater,  pour  celte 
raison,  si  le  vocatif  des  thèmes  eo  n (déclinaison  faible)  est  semblable  au  nominatif 
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ont,  comme  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  en 
gothique  leur  voyelle  finale  au  vocatif,  ainsi  qu’à  l’accusatif  et  au 
nominatif;  exemples  : vulf’,  daur,  gasf.  Le  lithuanien,  au  con- 
traire, marque,  dans  les  deux  genres,  l’i  final,  comme  l’u  final, 
du  gouna  ; exemples  : genié  « parent  ! » , awê  « mouton  ! »,  de 
même  qu’en  sanscrit  nous  avons  pâté,  dvé. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartés,  au  vocatif,  de  la 
règle  primitive  : ils  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 
Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  blmd’t  «aveugle!».  En  vieux 
norrois  les  substantifs  participent  à cette  anomalie  et  conservent 
le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a assez*  bien  conservé  ses  vocatifs  : dans  plusieurs 
classes  de  mots  il  emploie  le  thème  nu , ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  que  les  lois  euphoniques  ou  l’amollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires  ; exemples  : t dXa»,  par  opposition  à 
t£kas\  xjipUv  au  lieu  de  yaplivr,  par  opposition  à papiste;  vaü, 
au  lieu  de  «teuS,  par  opposition  à mue.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n’ont  pu  se  débarrasser  au  vocatif 
du  a du  nominatif,  xo  et  «a  (%,$>)  étant  des  combinaisons  qu’af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a même  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  dEra,  qui  coexiste  à côté 
de  4va£,  et  qui  est  conforme  à l’ancien  principe  : en  effet,  on 
thème  dEvaxr,  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  «t,  ni 
même,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  le  x.  «Au  reste,  ainsi 
que  le  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée, 
p.  180),  on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d’être  employés  au  vocatif,  comme  ê move  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif1. » Le  latin  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie  que  le 

ou  si,  comme  en  Minent,  on  emploie  la  forme  nne  du  thème;  en  d'antres  termes, 
si,  pour  le  thème  ham di,  on  dit  an  vocatif  hana  on  taie*. 

1 C'est  à celte  circonstance  sans  doute  qu'est  due,  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
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grec  : hormis  pour  les  masculins  de  la  a*  déclinaison,  il  emploie 
partout  le  nominatif  au  lieu  du  vocatif. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  vocatif  pour  les  thèmes 
cités  au  S 1 48. 


SaoMfit 

Zend. 

Gree. 

Latin. 

lithuanien.  Gothique. 

masculin,  déva 

aipa 

fuira 

eque 

pine  vulf* 

neutre. . . dêma 

iâta 

tefNHi 

dinu-m 

....  ...  daur * 

féminin. . dévS 

kisva 1 
• 

xép* 

equa 

Üva  giba 

masculin,  pdti 

paid 

wàei 

koiti * 

genii  gaet* 

féminin.  . prüé 

dfriti 

wàçni 

touring  , 

awe  antiait 

neutre. . . vSri 

vairi 

Api 

mart 

féminin  . BdvatUi 

bavainii 

masculin.  sÛhi 

paéu 

vêxv 

pecu-g 

sànau  imau 

féminin.  . kdnô 

tanu 

yémt 

socru-t 

kittnau 

neutre.. . mddu 

modal 

péOv 

ptcû 

féminin.  . vddk 

mas.-fém.  gâu-e 

8â*-* 

|3ov 

bi-* 

féminin.  . ndai-e 

mm 

féminin.  . vdi 

vâK-4? 

àrts-ç 

VOC-* 

masculin.  Baron 

baron* 

Çépoav 

ferennê 

dugâàr-i  fijand  t 

masculin,  démon 

aéman 

BaTftov 

sermo 

akmu  akmaf 

neutre...  nfimçn 

niman 

râ\av 

nâmen 

neutres  en  o,  {’introduction  an  vocatif  dn  signe  casuel  ».  Il  ne  fant  pas  oublier  d'ail- 
leura  que  le  grec  a dû  se  déshabituer  d’autant  plus  aisément  d'employer  la  forme 
nnedn  thème,  qu'au  commencement  des  composés  on  trouve  beaucoup  plos  rarement 
qu'en  sanscrit  le  thème  dans  sa  pureté  primitive  (S  119). 

1 C'est  ainsi  que  nous  avons  drvMpa,  vocatif  de  drvdipd,  nom  d'une  divinité  (lit- 
téralement,  qui  a dst  chtvaux  solides),  de  drva  *=  sanscrit  dm,  et  aipa  (voyex 
Burnouf,  Yaçna,  p.  &s8  et  suiv.).  Le  dialecte  védiqnea  également  des  vocatifs  de  ce 
genre,  c’est4-dire  abrégeant  l’d  long  du  féminin  au  lieu  de  le  changer  en  é.  Dans  le 
sanscrit  classique,  trois  mots,  qui  signifient  tons  les  trois  «mères,  suivent  cette 
analogie  : akkd,  ambd,  allé;  vocatif  ék Ira,  âmba,  àlla.  On  trouve  aussi  dans  le  dia- 
lecte védique  émbé  au  lieu  de  dmba. 
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Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien. 

Gothique. 

masculin.  BrStar 

brâlarë 1 

torérep 

Jrdter 

brolkar 

féminin.  . duhilar 

a 

dufrdarë 

$4yoT8p 

mater 

duktê 

dauhtar 

masculin,  datar 

ddtarë 

àonfp 

dator 

neutre. . . vdcas 

vdcâ 

tons' 

genus 

1 Voy«x$â6. 

* VoyexS  198. 
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